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Les  Barons  assiègent  NoRtjâÂVpi(^.  ^ÊO^^Kis^ECR 

OUVRE  SES  PORTES.  — Le  ROI  J ÊÀj(  E^SX  fVOr<GÉ 0^  NÉGOCIER. 

—  L^archevéque  et  Guillaume ']â^>J^j8lîal  h^ajcint  pu., 
en  aucune  façon ,  obtenir  U  €^^û>è"9Îtdfa[)^nt'')âu  roi , 
reçurent  de  lui  Tordre  de  rëîourtiér  vers  les  barons, 
à  qui  ils  racontèrent  exactement  tout  ce  que  le  roi 
leur  avait  dit.  Les  barons ,  apprenant  la  réponse  du 
roi ,  mirent  à  la  tète  de  leur  armée  Robert ,  fils  de 
Gaultier,  qui  prit  le  titre  de  maréchal  de  Tarmée 
de  Dieu  et  de  la  sainte  église.  Alors,  toiis  courant 
aux  armes,  marchèrent  sur  Nortbampton.  Lorsqu'ils 
y  furent  arrivés ,  ils  mirent  aussitôt  le  siège  devant 
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la  place.  Mais,  après  des  attaques  infructueuses  qui 
durèrent  quinze  jours,  et  qui  produisirent  peu  ou 
point  de  résultat,  ils  se  décidèrent  à  lever  leur  camp. 
En  effet,  iU  avaient  tenté  le  siège  sans  être  pourvus 
de  pierriers  et  des  autres  machines  de  guerre  ;  aussi 
se  retirèrent-ils  vers  le  château  de  Bedforl,  non  sans 
être  confus  de  ce  mauvais  succès,  et  après  avoir  perdu 
entre  autres  le  fils  de  Robert  Gaultier,  qui ,  ayant 
eu  la  tête  percée  d^un  trait  d'arbalète ,  périt  miséra- 
blement, au  grand  chagrin:  de  plusieurs. 

Lorsque  leur  armée  parut  devant  le  château  de 
Bedfort,  elle  y  fut  reçue  avec  égards  par  Guillaume 
de  Beauchamp.  Dans  cette  ville,  les  barons  furent 
joints  par  des  députés  que  leur  envoyaient  les  bour- 
geois de  Londres,  et  qui  étaient  chargés  de  leur  dire 
que,8Uls  voulaient  entrer  dans  la  ville,  ils  n^avaient 
qu'à  s'y  rendre  en  toute  hâte.  Transportés  de  joie  à 
cette  bonne  nouvelle,  ils  levèrent  aussitôt  leur  camp 
et  virtçênijus^û'èrWçrej.pu  ayant  marché  toute  la 
nuitj  îfs'pâi'urent  aiû  pbijif  du  jour  devant  Londres^ 
et,  ayant  ti^uyéÉKs^cè'tes  ouvertes,  ils  y  entrèreut 
dans  lé:pl«:3  graaHJordre,  pendant  que  les  habitants 
àssistaienf  a^liKiesi^e^salennelles.  G  était  le  neuvième 
jour  avant  les  calendes  de  juin,  le  plus  prochain  di* 
manche  avant  Tascension  de  Notre -Seigneur.  Ce 
succès  fut  dû  à  ce  que  les  riches  de  la  ville  favori- 
saient le  parti  des  barons ,  et  que  dès  lors  les  pauvres 
n'osaient  élever  la  voiiK.  Les  barons  étant  donc  entrés 
à,  Londres  par  la  porte  d'Aldesgate ,  établirent  des 
gardiens  à  eux  à  chacune  des  portes ,  et  furent  dé- 
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sormois  les  maîtres  absolus  dans  la  \ille  \  Lorsque 
les  bourgeois  leur  eurent  donné  sûreté ,  les  révoltés 
envoyèrent  des  lettres  aux  comtes  ^  barons  et  cheva- 
liers  qui  semblaient  encore,  en  Angleterre,  être 
attachés  à  la  cause  du  roi  y  quoique  ce  ne  fût  qu^en 
apparence ,  les  exhortant  avec  menaces,  s^ils  tenaient 
à  conserver  sans  dommage  tous  leurs  biens  et  toutes 
leurs  possessions,  à  abandonner  un  roi  parjure,  è  se 
ranger  fidèlement  de  leur  parti ,  à  tenir  ferme  avec 
eux  pour  les  libertés  et  la  paix  du  royaume,  et  enfin 
à  combattre  efficacement  :  ils  leur  déclarèrent  en 
même  temps  que  s^ils  refusaient  d'agir  ainsi ,  iU  les 
regarderaient  comme  ennemis  publics ,  dirigeraient 
contre  eux  leurs  armes  et  leurs  bannières,  et  ne  se 

*  «  Le0  bourgeois  et  les  serfs  relevant  immédiatement  des  barons ,  dit 
«  M.  Augustin  Tbierry ,  étaient  en  bien  plus  grand  nombre  que  ceux  du 
n  roi;  et  quant  autbabitants  des  grandes  villes,  qui  étaient  devenus 
«  libres  en  vertu  de  cbartes  royales ,  upi^  «^ymp atbie*3il^ifre!l^  devait  les 
«  attirer  du  côté  où  se  trouvaient  vt^'j^ftjeiim  |fartie>lde' ienVs^cbmpa- 
«  triotes.  La  ville  de  Londres  se  déclara  p,q,iii:c6iik<g^i  lef^aieAt  bannière 
«  contre  les  favoris  étrangers,  etc. ,  etc..!^i>  Etl^lixsJoâit:  j  Les  ricbes 
f  bourgeois  des  grandes  villes  et  surtout  een%  del^jn^s*  (ibérèhaient, 
ti  en  francisant  leur  langage  dVne  manière  *jiI|1!b  Um  ^6iés'*adroite ,  è 
«  imiter  les  nobles  ou  i  se  rapproôber  d'eux  par  intérêt  ou  par  ambi- 
«  Û6n  personnelle.  Ils  prirent  ainsi  de  bonne  beure  Tbabitude  de  so  sa- 
€  l«er  entre  edx  par  le  nom  de  sires,  et  même  de  s^ntituler  barons 
«  comme  les  cbâtelains  du  plat  pays.  Les  citoyens  de  Douvres,  Romney, 
«  Sandwicb ,  Hithe  et  Hastings ,  villes  de  grand  commerce ,  et  qu'on  ap- 
«  pelait  alors  par  excellence  ks  cinq  ports  d'Angleterre ,  s^arrogërent ,  à 
«  Timitation  de  ceux  de  Londres ,  le  titre  de  la  noblesse  normande ,  le 
«  prenant  en  commun  dans  leurs  actes  municipaux ,  et  individuellement 
«  dans  leurs  relations  privées.  »  {Conclusion^  cbap.  V,  pages  552, 347, 
3*  édition).   Aussi  voyons-nous  la  bourgeoisie  de  Londres   montrer  la 
même  sympathie  pour  la  cause  des  barons  dans  le  soulèvement  de  1262. 
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feraient  faute  de  détruire  leurs  chftteaux ,  de  brûler 
leurs  maisons  et  leurs  édifices ,  de  ravager  leurs  vi- 
viers, leurs  réserves  de  chasse  et  leurs  vergers.  Voici 
en  partie  les  noms  de  ceux  qui  n'avaient  point  juré 
les  libertés  susdites  :  Guillaume  Maréchal  /comte  de 
Pembroke,  Ranulf,  comte  de  Chester,  Guillaume, 
comte  de  Salisbury,  Guillaume ,  comte  de  Warenne, 
Guillaume,  comte  d' Al bemarle,  Henri,  comte  de  Cor- 
nouailles,  Guillaume  d'Albinet^  Robert  de  Vieux- 
Pont,  Pierre,  fils  d'Herebert,  Brien  de  Tlsle,  Gilbert 
de  Luci,  Gilbert  de  Furnival,  Thomas  Basset,  Henri 
de  Braibrok ,  Jean  de  Bassingburn ,  Guillaume  de 
Ganteloup,  Henri  de  Gornebull,  Jean,  fils  d^Bugues, 
Hugues  de  Nevil,  Philippe  d'Âlbiny ,  Jean  Maréehal, 
Guillaume  Bruer.  Lorsque  tous  ces  seigneurs  eurent 
reçu  la  lettre  des  barons,  la  plus  grande  partie  d'entre 
eux  se  rendit  à  Londres ,  et  s'y  confédéra  avec  les 
barôàlL révoltés, •abandAQnant  tout  à  fait  le  roi.  Alors 
6e£i^èreAt*1es-séatlQes.$eP/^  et  celles  que  te- 

naient le^;VLd<^|e|:j^  Angleterre;  car  il  n'y  avait 
plus  f^.srsQnÂe.^V.yplijût  payer  tribut  au  roi  ou  lui 

obéir  ên-'^dolqficWX^t*  ^^^^  ^^  même  temps  le  roi, 
cachant  sous  un  visage  serein  la  haine  qu'il  ressen- 
tait contre  les  barons ,  et  les  pensées  de  vengeance  qui 
couvaient  au  fond  de  son  cœur,  fit  fausser,  vulgaire- 
ment contrefaire,  les  sceaux  des  évéques,  et  écrivit  en 
leur  nom  à  toutes  les  nations,  que  tous  les  Anglais 

m 

*  Nous  maintenons  cette  traduction  parce  que  nous  pensons  qu^il  s'agit 
ici  du  comte  d'Arondel.  (Foi/,  sur  les  Albinct  et  les  Albiny  la  note  II  à 
la  (in  du  premier  volume.) 
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étaient  des  apostats  méritant  Texécration  du  monde 
entier,  et  que  quiconque  voudrait  les  attaquer  à  main 
armée,  comme  apostats ,  recevrait  de  la  main  de  leur 
roi,  avec  l^assentiment  et  Tautorité  du  pape,  les  terres 
et  les  possessions  quHls  occupaient  ;  mais  les  nations 
étrangères  refusèrent  d^ajouter  foi  à  de  pareilles  im- 
putations ,  parce  quHl  était  constant  que  de  tous  les 
chrétiens  les  Anglais  étaient  les  plus  fervents.  Aussi, 
quand  la  vérité  fut  conmie,  on  détesta  universelle- 
ment des  attentats  et  des  mensonges  si  odieux ,  et 
ainsi. le  roi  Jean  tomba  dans  les  pièges  qu'il  avait 
tendus. 

Le  roi  Jean,  se  voyant  abandonné  de  tout  le  monde, 
au  point  que  son  escorte  royale ,  jadis  si  brillante ,  se 
composait  de  sept  cavaliers  tout  au  plus,  craignit 
que  les  barons  n'attaquassent  ses  châteaux ,  et  ne  s'en 
emparassent  sans  difficulté ,  puisqu'ils  ne  trouve- 
raient aucun  obstacle.  Une  haine  implacable  s'éleva 
contre  eux  dans  son  cœur  ;  mais  il  résolut  de  faire 
pour  le  moment  avec  ses  barons  une  paix  trompeuse, 
afin  que  plus  tard ,  quand  il  en  aurait  retrouvé  les 
moyens ,  il  pût  profiter  de  leur  désunion  pour  se 
venger  y  et  exercer  sa  fureur  contre  chacun  d'eux , 
ne  pouvant  sévir  contre  tous  ensemble.  Il  leur  envoya 
donc  Guillaume  Maréchal,  comte  de  Pembroke,  avec 
d'autres  députés  dignes  de  créance ,  et  leur  manda 
que  pour  le  bien  de  la  paix ,  l'élévation  et  l'honneur 
de  son  royaume ,  il  leur  accorderait  gracieusement 
les  lois  et  libertés  qu'ils  demandaient.  11  leur  fit  dire 
aussi  qu'ils  fixassent  un  lieu  et  un  jour  convenables 
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pour  qu'on  pût  s'assembler  et  arriver  à  ce  résultat. 
Les  députés  du  roi ,  s'étant  rendus  en  toule  bâte  à 
Londres;  annoncèrent  dfe  banne  foi  aux  barons  les 
intentions  astucieuses  du  roi.  Ceux-ci ,  transportés 
de  la  joie  la  plus  vive,  donnèrent  rendez-vous  au 
roi  dans  la  prairie  située  entre  Staines  et  Windsor , 
pour  le  quinzième  jour  de  juin.  Le  roi  et  les  barons 
se  trouvèrent  à  Tentrevue  au  jour  et  au  lieu  fixés; 
mais  les  deux  partis  campèrent  séparément ,  et  Ton 
commença  la  discussion  relative  à  la  paix  et  aux  li- 
bertés susdites.  Ceux  qui  traitèrent  au  nom  du  roi 
étaient  Etienne ,  arcbevéque  de  Cantorbéry ,  Henri , 
archevêque  de  Dublin ,  Guillaume  ,  évéque  de  Lon- 
dres ,  Pierre ,  évéque  de  Winchester ,  Hugues ,  évéque 
de  Lincoln ,  Jocelin ,  évéque  de  Bath ,  Guillaume  y 
évéque  de  Worcester ,  Gaultier ,  évéque  de  Coventry, 
Benoist,  évéque  de  Rochester ,  maître  Paudolpbe^ 
familier  du  seigneur  pape,  frère  Amaury,  maître 
de  la  milice  du  Temple  en  Angleterre ,  les  nobles 
hommes  Guillaume  Maréchal ,  comte  de  Fembroke, 
ie  comte  de  Salisbury ,  le  comte  de  Warenne ,  le 
comte  d'Arondel ,  Alain  de  Galloway ,  Guarin ,  fils 
de  Gerold  ,  Pierre ,  fils  d'Herebert ,  Thomas  Basset^ 
Matthieu,  fils  d'Herebert,  Alain  Basset ,  Hugues  de 
Nevîl ,  Hubert  de  Boui^,  sénéchal  du  Poitou ,  Ro- 
bert de  Ropesie,  Jean  Maréchal ,  Philippe  d'Albîny. 
Quant  à  ceux  qui  se  trouvaient  du  côté  des  barons,  il 
n'est  ni  nécessaire  ni  possible  de  les  énumérer,  puis- 
que toute  la  noblesse. d'Angleterre  réunie  en  un  seul 
corps  y  ne  pouvait  tomber  sou^-le  oalcuK  Lorsque  les 
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préteûUouâ  des  révoltés  eureut  été  débattues /le  roi 
Sean,  comprenant  son  infériorité  vis-à-vis  des  forces 
de  ses  barons ,  accorda  sans  résistance  les  lois  et  li- 
bertés qu'on  lui  demandait ,  et  les  coqfirma  par  la 
charte  que  voici  : 

Grande  charte  * .  —  «Jean  ,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
roi  d'Angleterre ,  etc.  Qu'il  vous  soit  notoire  que  nous, 
en  vue  de  Dieu ,  pour  le  salut  de  notre  âme  et  de 
celles  de  nos  ancêtres  et  héritiers ,  pour  Thonneur  de 
Dieu  et  l'exaltation  de  la  sainte  église,  pour  la  réfor- 
mation de  notre  royaume ,  sur  Tavis  de  nos  véné- 
rables pères  Etienne ,  archevêque  de  Cantorbéry , 
primat  de  toute  TAngleterre  et  cardinal  de  la  sainte 
église  romaine,  Henri ,  archevêque  de  Dublin,  Guil- 
laume ,  évêque  de  Londres ,  Pierre ,  évêque  de  Win- 
chester ,  Joceiin  ,  évêque  de  Bath  .^t  de  Glaston , 
Hugues,  évêque  def Lincoln,  Gaultier,  évêque  de 
Worcester ,  Guillaume ,  éyêque  de  Coventry ,  Be- 
Doist ,  évêque  de  Rochester ,  de  maître  Pandolphe , 
sous-diacre  et  familier  du  seigneur  pape ,  de  frère 
[Amaury],  maître  de  la  milice  du  Temple  en  Angle* 
terre ,  ^et  des  nobles  hommes  Guillaume  Maréchal , 
comte  de  Pembroke ,  Guillaume,  comte  de  Salisbury, 

*  Les  deux  on  plutôt  les  trois  chartes  qui  constituent  les  privilèges 
connus  sous  le  nom  de  Grande  Charte ,  doivent  nécessairement  donner 
lieu  11  quelqoAS  considéraiioDS  générales.  (Voir  la  note  I  è  la  fin  du  vo- 
lume.) []n  grand  nombre  des  articles  ont  une  valeur  civile  an  politique 
quMl  est  important  de  signaler  ;  et  nous  peqisons  que  plusieurs  notes  par- 
ticulières que  nous  avions  d'abord  jointes  au  texte  trouveront  mieu% 
leur  place  dans  cet  aperçu. 
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Guillaume  ^  comte  de  Wareone ,  Guillaume ,  comte 
d^Ârondel,  Alain  de  Galloway,  connétable  d^Écosse , 
Guarin,  fils  de  Gerold,  Pierre,  fils  d^Herebert,  Hu- 
bert de  Bourg  j  sénéchal  du  Poitou,  Hugues  de  Nevil, 
Matthieu,  fils  d^Herebert,  Thomas  Basset,  Alain  Bas- 
set ,  Philippe  d^Albiny ,  Robert  de  Ropesle ,  Jean 
Maréchal  et  Jean ,  fils  de  Hugues  et  autres,  nos  féaux, 
avons  sur  toutes  choses  accordé  à  Dieu  et  confirmé 
par  cette  présente  charte,  pour  nous  et  pour  nos  héri- 
tiers à  jamais  :  i .  Que  T^Iise  d^Ângleterre  sera  libre 
et  jouira  de  ses  droits  et  libertés  sans  qu^on  y  puisse 
toucher  en  aucune  façon  :  et  nous  voulons  qu^on  ob- 
serve cette  concession  qui  appert  de  ce  que  la  liberté 
des  élections  étant  regardée  comme  un  point  capital 
et  très-important  pour  Tégiise  d'Angleterre ,  nous 
l'avions  accordée  de  notre  pure  et  spontanée  volonté 
avant  même  le  différend  qui  a  éclaté  ouvertement 
entre  nous  et  nos  barons  :  que  nous  Tavions  confir- 
mée par  une  charte  ;  que  nous  avions  obtenu  qu'elle 
fût  confirmée  par  le  pape  Innocent  III  ^  et  que  nous 
entendons  aujourd'hui  que  ladite  charte  soifrobservée 
de  bonne  foi  par  nous  et  par  nos  héritiers  à  jamais. 
S.  Nous  avons  aussi  accordé  à  tous  nos  hommeè  libres 
du  royalime  d'Angleterre ,  pour  nous  et  pour  nos 
héritiers,  à  jamais ,  toutes  les  libertés  spécifiées  ci- 
dessous  ,  pour  être  possédées  par  eux  et  par  leurs  hé- 
ritiers^ comme  les  tenant  de  noiis  et  de  nos  héritiers. 
3.  Si  quelqu'un  de  nos  comtes  ou  de  nos  barons,  ou 
autres  tenant  de  nous  en  chef  sous  la  redevance  du 
service  militaire ,  vient  à  mourir ,  et  qu'à  l'époque 
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de  son  décèS)  son  héritier  ait  l'à^e  plein  et  doive  le 
relief,  cet  héritier  paiera  pour  son  héritage  selon 
Fancienne  taxe  :  c'est-à-dire  Théritier  ou  les  héritiers 
d^un  comte ,  pour  Tentière  haronnie  de  ce  comte , 
cent  livres  ;  l'héritier  ou  les  héritiers  d^un  baron  pour 
rentière  baronnie ,  cent  marcs  ;  Théritier  ou  les  hé- 
ritiers d^u]|  chevalier  pour  le  fief  entier  de  ce  cheva- 
lier,  cent  sols  au  plus.  Quiconque  devra  moins  don- 
nera moins ,  selon  Tancienile  taxe  des  fiefs.  4.  Si  un 
héritier  de  cette  sorte  se  trouve  n^avoir  pas  Tâge 
plein  y  et  qu^il  doive  tomber  en  garde ,  son  seigneur 
ne  pouira  prendre  la  gai*de  de  sa  personne  ou  de  sa 
terre  avant  d^avoir  reçu  son  hommage  par-devant  sa 
cour  *  ;  et  après  que  cet  héritier  aura  été  en  garde  et 
sera  parvenu  à  Fâge  de  vingt  et  un  ans ,  il  sera  mis 
en  possession  de  son  héritage  sans  relief  ni  paiement. 
Que  s^il  est  fait  chevalier  pendant  sa  minorité  ^  sa 
terre  n'en  demeurera  pas  moins  sous  la  garde  du 
seigneur ,  jqsqu'au  temps  ci^^dessus  fixé.  5.  Celui  qui 
aura  en  garde  les  terres  d^un  héritier  de  cette  sorte 
encore  mineur  y  ne  pourra  prendre  sur  ces  mêmes 
terres  que  des  issues ,  des  coutumes  et  des  services 
raisonnables,  sans  détruire  ni  dévaster  les  biens  des 
tenanciers,  ni  rien  de  ce  qui  appartient  à  Théritage. 
Que  s^il  arrive  que  nous  commettions  la  garde  de  ces 
terres  à  un  vicomte  ou  à  tout  autre  à  la  charge  de 
nous  rendre  compte  des  issues  de  ces  terres ,  et  qu^il 

*  Nous  traduifons  per  cuHain  auliea  de  perdai  curiam ,  qui  nous 
semble  inadmissible.  Ces  deux  mots,  d^ailleurs,  ne  se  trouvent  point  dans 
phisieurs  éditions ,  dans  celle  de  4640  par  exemple. 
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y  fasse  quelque  destroelion  du  dévastation  ,  nous  le 
forcerons  à  amende  et  nous  confierons  la  terre  à  deux 
hommes  loyaux  et  dii^crets  du  même  fief  qui  en  seront 
responsables  enverç  nous  delo  même  manière.  6.  Le 
gardien ,  tant  qu'il  conservera  la  garde  de  la  terre  , 
devra  maintenir  en  bon  état  les  maisons ,  pares ,  ga- 
rennes ,  étangs  y  moulins  et  autres  dépendances  de  la 
terre ,  au  moyen  des  revenus  de  cette  mâme  terre , 
en  rendre  compte  à  riiéritier  lorsqu'il  sera  en  ftge 
plein ,  et  lui  restituer  sa  terre  entière  bien  munie  de 
charrues  et  autres  instruments,  autant  du  moins 
qu'il  en  aura  reçu.  La  même  chose  sera  observée  dans 
la  garde  qui  nous  appartient  des  archevêchés ,  évê* 
ohés ,  abbayes ,  prieurés  ,  églises  et  autres  dignités 
vacantes  ;  excepté  que  ce  droit  de  garde  ne  pourra  pas 
être  vendu,  7.  Les  héritiers  seront  mariés  sans  dis-^ 
paragement ,  et  de  façon  qu'avant  la  célébration  du 
mariage,  on  en  réfère  aux  proches ,  selon  leur  degré 
de  parenté  avec  riiéritier.  8.  La  veuve ,  aussitôt  après 
la  mort  de  son  mari  et  sans  difficulté  aucune,  aura 
son  douaire,  une  somme  fixe  pour  son  entretien,  et  son 
héritage,  sans  qu'elle  soit  tenue  de  rien  payer  pour  sa 
dot,  pour  son  douaire  ou  pour  Théritage  qu^elle  aura 
acquis,  et  queson  mari  etelle  auront  possédé  jusqu'au 
jour  du  décès  du  mari.  Elle  pourra  demeurer  dans 
la  principale  maison  de  son  mari  pendant  quarante 
jours  depuis  celui  du  décès.  Dans  ce  laps  de  temps , 
on  lui  assignera  sa  dot  en  cas  qu'elle  n'ait  pas  été  ré- 
glée auparavant.  Mais  si  cette  maison  est  un  château  , 
et  qu'elle  quitte  ce  château  ,  on  devra  aussitôt  lui  assi* 


ANNÉE  ^2^5.  ^^ 

gner  quelque  autre  demeure  convenable  où  elle  puisse 
séjourner  décemment  jusqu^à'ce  que  sa  dot  soit  réglée 
comme  nous  venons  de  le  dire.  Pendant  eç  temps,  on 
prendra  sur  les  biens  communs  de  quoi  pourvoir 
raisonnablement  à  son  entretien.  Or  on  lui  assignera 
pour  sa  dot  la  troisième  partie  de  toutes  les  terres 
possédées  par  son  mari  pendant  qu^il  était  en  vie  ;  à 
moins  qu'à  la  porte  de  l'église  elle  n'ait  été  dotée  en 
naoindre  portion.  9.  On  ne  pourra  contraindre  au- 
cune veuve  à  prendre  un  nouveau  mari  tant  qu'elle 
voudra  rester  dans  Tétat  de  viduité  ;  mais  elle  sera 
obligée  de  donner  sûreté  qu'elle  ne  se  remariera  pas 
sans  notre  consentement  si  elle  relève  de  nous,  ou 
sans  le  consentement  du  seigneur  de  qui  elle  relèvera, 
si  elle  relève  d'un  autre  que  de  nous.  40.  Ni  nous  ni 
nos  baillis  ne  ferons  saisir  les  terres  ou  les  revenus 
de  qui  que  ce  soit,  pour  dettes ,  tant  que  les  cfaaltels 
présents  du  débiteur  suffiront  pour  payer  la  dette  et 
qu'il  paraîtra  prêt  à  satisfaire  son  créancier  ;  et  ceux 
qui  auront  cautionné  ce  débiteur  ne  seront  tenus  à 
rien  tant  que  le  débiteur  capital  sera  en  état  de  payer. 
H.  Que  si  le  débiteur  capital  manque  à  payer,  soit 
qu'il  n'ait  pas  de  quoi,  soit  qu'il  ne  veuille  pas  le 
pouvant,  on  exigera  la  dette  des  cautions  qui,  si  elles 
le  désirent',  auront  droit  sur  les  biens  et  les  rentes  du 
débiteur  jusqu'à  concurrence  de  la  dette  qui  aura  été 
payée  pour  lui,  à  moins  que  le  débiteur  capital  ne 
montre  qu'il  est  quitte  envers  ces  mêmes  cautions. 
12.  Si  quelqu'un  a  emprunté  quelque  chose  k  des 
juifs,  plus  ou  moins,  et  qu'il  meure  avant  d'avoir 
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acquitté  sa  delte,  cette  dette  ne  pourra  pas  produire 
d'intérêts  à  ia  clrai^e  de  Tliéritier  s'il  est  mineur  et 
tant  qu'il  demeurera  en  minorité,  de  qui  que  ce  soit 
qu'il  relève.  Que  si  la  dette  vient  à  tomber  entre  nos 
mains,  nous  nous  contenterons  de  garder  le  gage- 
meuble  stipulé  dans  le  contrat.  4  5.  Si  quelqu'un  meurt 
étant  débiteur  de  juifs,  sa  veuve  aura  son  douaire 
sans  être  obligée  de  rien  rendre  sur  cette  dette.  Et  si 
le  défunt  a  laissé  des  enfants  qui  n'aient  pas  l'âge 
plein,  on  pourvoira  à  leur  nécessaire  selon  le  bien 
immeuble  de  leur  père,  et  du  surplus  la  dette  sera 
payée,  sauf  toutefois  le  service  dû  au  seigneur.  Les 
autres  dettes  dues  à  d'autres  qu'à  des  juifs,  seront 
payées  de  la  même  manière.  44.  Nous  n'établirons  au- 
cun escuage  ou  autre  impôt  d'aide  dans  notre  royaume 
sans  le  consentement  de  notre  commun  conseil  du 
royaume;  si  ce  n'est  pour  le  rachat  de  notre  personne, 
pour  armer  notre  fils  aîné  chevalier  et  pour  marier 
une  fois  seulement  notre  fille  ainée  :  auxquels  cas 
nous  lèverons  seulenient  une  aide  raisonnable.  45.  Il 
en  sera  de  même  à  l'égard  des  subsides  que  nous  lè- 
verons sur  la  ville  de  Londres,  et  la  ville  de  Londres 
jouira  de  ses  anciennes  fibertés  et  libres  coutumes 
tant  sur  la  terre  que  sur  l'eau.  46.  Nous  voulons  et 
accordons  encore  que  toutes  les  autres  cités,  villes  et 
bourgs,  que  les  barons  des  cinq  ports  et  tous  les  ports 
jouissent  de  toutes  leurs  libertés  et  libres  coutumes. 
47.  Quand  on  devra  tenir  le  commun  conseil  du 
royaume  pour  asseoir  les  aides  autrement  que  dans 
les  trois  cas  pluç  haut  spécifiés,  et  pour  asseoir  les  es- 
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cuageSy  nous  ferons  sommer  les  archevêques,  évéques, 
abbés,  comtes  et  hauts  barons  du  royaume  chacun  en 
particulier  et  par  lettres  de  nous.  48.  Nous  ferons  en 
outre  sommer  en  général,  par  nos  vicomtes  et  nos 
baillis,  tous  autres  qui  tiennent  de  nous  en  chef  qua- 
rante jours  au  moins  avant  la  tenue  de  rassemblée, 
pour  un  jour  fixe  et  pour  un  lieu  fixe,  et  dans  toutes 
les  lettres  de  sommation  nous  déclarerons  les  causes 
de  cette  sommation.  49.  Les  sommations  étant  faites 
de  cette  manière,  on  procédera  sans  délai  à  la  déci- 
sion des  affaires  selon  les  avis  de  ceux  qui  se  trouver 
ront  préisents,'quand  même  tous  ceux  qui  auraient  été 
sommés  n'y  seraient  pas.  20.  Nous  défendons  aussi 
pour  Tavenir,  à  quelque  seigneur  que  ce  soit,  de  le- 
ver aucune  aide  sur  ses  hommes  libres,  si  ce  nW 
pour  le  rachat  de  son  corps,  pour  armer  son  fils  aîné 
chevalier,  pour  marier  une  fois  seulement  sa  fille 
aînée,  auxquels  cas  il  ne  devra  lever  qu^uue  taxe  mo- 
dérée. 24 .  On  ne  pourra  contraindre  personne  à  plus 
de  service  qu^I  n^en  doit  naturellement  à  raiàon  de 
«on  fief  de  chevalier  ou  de  toute  autre  tenure  libre. 
22.  La  cour  des  communs  plaids  ne  suivra  plus  notre 
personne,  mais  elle  demeurera  fixe  en  un  lieu  cer- 
tain. Les  procès  relatifs  à  l'expulsion  de  possession ^ 
à  la  mort. d  un  ancêtre  ou  h  la  dernière  présentation 
{aux  églises]  ne  seront  jugés  que  dans  les  provinces 
dont  les  parties  dépendront,  et  de  la  manière  suivante  : 
nous,  ou  (si  nous  sommes  absent  du  royaume)  noire 
grand  justicier,  enverrons  une  fois  tous  les  ans  dans 
chaque  comté  des  justieiersq'ui ,  de  concert  avecles  che- 
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valiers  des  mêmes  comtés,  tiendroiil  leurs  assises  dans 
la  province  niéme.  25.  Les  procès  qui  ne  pourront 
être  terminés  dans  ces  dites  assises  Ouvertes  par  nos 
justiciers  à  leur  arrivée  dans  les  comtés,  seront  ter- 
minés par  les  mêmes  justiciers  ailleurs  sur  leur  roule, 
et  les  affaires  qui,  pour  leurs  difficultés,  ne  pourront 
pas  être  décidées  par  les  juges  susdits,  seront  portées 
à  la  cour  du  banc  du  roi.  24.  Toutes  les  affaires  qui 
regardent  la  dernière  présentation  aux  églises,  seront 
portées  à  la  cour  du  banc  du  roi  et  y  seront  termi- 
nées. 25.  Un  tenancier  libre  ne  pourra  pas  être  mis 
h  Tamende  pour  de  petites  fautes,  si  ce  n^est  propor*' 
tionnellemenl  au  délit,  ni  pour  de  grandes  fautes,  si 
ce  n'est  selon  la  grandeur  du  délit ,  sauf  ses  moyens 
indispensables  de  subsistance  ;  il  w  sera  usé  de  mémo 
à  regard  des  marchands,  auxquels  on  ne  pourra  en* 
lever  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  entretenir  leur 
commerce.  26.  Semblablement,  les  vilains  tant  de 
nos  domaines  que  des  domaines  d'autrni,  ne  pour- 
ront éU'e  mis  à  Tamende  s'ils  tombent  sous  notre 
merci  que  sauf  leurs  moyens  de  gagnage  *.  Aucune 
des  susdites  amendes  ne  sera  imposée  que  sur  U  ser- 
ment de  douze  hommes  du  voisinage,  loyaux  et  de 
bonne  réputation.  27.  Les  comtes  et  barons  ne  seront 
mis  à  l'amende  que  par  leurs  pairs  et  selon  la  qua- 
lité de  l'offense.  28.  Aucune  personne  ecclésiastique 
ne  sera  mise  à  une  amende  proportionnée  au  revenu 
de  son  bénéfice  ;  mai»  seulement  aux  biens  laïques 

'  Cuntenmeni^  an  aDglais  fnod«rnei.         - 
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qu'elle  possède  et  selon  la  qualité  de  sa  faute.  29.  On 
ne  contraindra  aucune  ville  ou  aucune  personne  [par 
la  saisie  des  meubles]  à  faire  construire  des  ponts 
sur  les  ravins  \  à  moins  qu^elles  n'y  soient  obligées 
par  un  ancien  droit.  50.  On  ne  fera  aucune  digue 
aux  eaux  des  ravins  qu'aux  endroits  qi|i  en  ont  eu 
du  temps  de  Henri  I®"^,  notre  aïeul.  54.  Aucun  vi- 
comte y  constable ,  coroner  ou  autre  notre  bailli , 
ne  pourra  tenir  les  plaids  de  la  couronne.  52.  Les 
comtés  (sbires),  bundreds,  wapentacks>  trethings, 
resteront  fixés  aux  anciennes  fermes  et  sans  aucun 
accroissement ,  les  terres  de  notre  domaine  parti- 
culier exceptées.  55.  Si  quelqu'un  tenant  de'  nous 
un  fief  laïque  meurt  et  que  le  vicomte  ou  bailli  pro- 
duise des  lettres  patentes  de  sommation  pour  faire 
voir  que  le  défunt  était  notre  débiteur,  il  sera  permis 
à  notre  vicomte  ou  à  notre  bailli  de  saisir  et  d^enrô*^ 
gistrer  ses  ehattels  trouvés  dans  le  même  fief,  jus^ 
qu'à  la  concurrence  de  la  somme  due  et  cela  par  l'in- 
spection de  loyaux  hommes,  afin  que  rien  ne  soit 
détourné  jusqu'à  ce  que  ce  qui  nous  sera  clairement 
dû  soit  payé;  le  surplus  sera  laissé  entre  les  mains 
des  exécuteurs  du  testament  du  défunt.  S'il  se  trouve 


*  On  entendait  par  riparia  (ravin),  un  fossé  profond  destiné  k  faciliter 
réeoideliient  des  eauï  ({ni  inondaient  en  plusieurs  endroits ,  particulière- 
nieni  dans  le  Marsiand  ,  le  sol  marécageux  de  TAngletere.  Les  bords  de 
ces  fossés  étaient  soutenus  par  des  appuis ,  et  défendus  par  des  pieux  et 
des  haies  qui  serTaient  aussi  de  démarcations  aux  champs.  La  réparation 
it  6è8  digues  et  des  ponts  jetés  sur  les  foâsés  était  une  des  corvées 
royales  ou  seigneurialfti. 
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que  le  défunt  ne  nous  devaijt'  rien ,  tous  ses  ch*attel.s 
devront  revenir  à  la  succession  dudit  défunt^  sauf 
les  portions  raisonnables  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants.  54.  Si  quelque  homme  libre  meurt  sans 
faire  de  testament,  ses  chattels  seront  distribués  par 
les  plus  proches  parents  et  les  amiç  sur  Tinspecr 
tion  de  Téglise,  sauf  pour  chacun  ce  que  le  défunt 
devait.  55.  Aucun  de  nos  baillis  ou  constables  ne 
prendra  les  grains  ou  autres  chattels  d^une  personne 
qui  ne  sera  pas  du  canton  où  le  château  est  situé , 
à  moins  quMl  ne  le  paie  comptant  ou  qu'il  ne  soit 
auparavant  convenu  avec  le  vendeur  du  temps  du 
paienlient.  Mais  si  le  vendeur  est  du  canton  même , 
il  sera  payé  dans  les  quarante  jours.  56.  Aucun 
chevalier  ne  sera  contraint  [par  la  saisie  de  ses 
meubles]  à  donner  de  Taisent  sous  prétexte  de  la 
garded'un  château, s'il  offre  de  faire  le  service  en  per- 
sonne ou  s'il  fournit  quelque  autre  homme  hono- 
rable en  cas  qu'il  ait  une  excuse  valable  pour  sW 
dispenser  lui-même.  57.  Si  nous  conduisons  ou  en- 
voyons un  chevalier  à  l'armée,  il  sera  dispensé  de  la 
gard§d'un  château  autant  de  temps  qu'il  fera  son  ser- 
vice à  l'armée  par  notre  ordre,  à  raison  du  fief  pour 
lequel  il  doit  service  militaire.  58.  Aucun  bailli,  vi- 
comte ou  autre  notre  officier,  ne  prendra  par  force 
ni  chevaux  ni  chariots  pour  porter  notre   bagage 
qu'en  payant  le  prix  stipulé  par  les  anciens  règle- 
ments^ savoir  :  dix  deniers  par  jour  pour  un  cha- 
riot à  deux  chevaux,  et  quatorze  deniers  par  jour 
pour  un  chariot  à  trois  chevaux.  59.  Aucun  chariot 
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possédé  en  propre  par  un  ecclésiastique,  un  cheva- 
lier ou  une  dame,  ne  sera  pris  par  nos  baillis;  ni 
nous  ni  nos  baillis  ni  d^autres  ne  prendrons  du  bois 
à  autrui  pour  nos  châteaux  ou  autres  usages  que  de 
Taveu  de  celui  à  qui  le  bois  appartiendra.  40.  Nous 
ne  tiendrons  les  terres  de  ceux  qui  seront  convaincus 
de  félonie  que  pendant  un  an  et  un  jour.  Après  quoi 
nous  les  remettrons  entre  les  mains  du  seigneur  féo- 
dal.. 4  4.  Tous  les  filets  à  prendre  des  saumons  et 
autres  poissons  tendus  dans  la  Tamise,  dans  la  Mtd- 
way  et  autres  rivières  d'Angleterre,  excepté  sur  les 
côtesdelamer,6erontentièrementenlevés.  42.  A  IV 
venir  on  n^accordera  plus  aucun  ordœ  appelé  prœcipe 
relativement  à  quelque  tenement,  ordre  par  lequel  un 
homme  libre  puisse  perdre  son  procès.  45. 11  y  aura 
une  seule  et  même  mesure  par  tout  le  royaume  pour 
le  vin  et  pour  la  bière  ainsi  que  pour  le  grain,  et  cette 

mesure^era  conforme  à  celle  dont  on  se  sert  à  Lon- 

» 

dres.  Tous  les  draps  teints,  lerusset  et  le  hauberget, 
auront  la  méiYie  largeur,  savoir  :  deux  aunes  entre 
les  lisières.  Il  en  sera  pour  les  poids  de  même  que 
pour  les  mesures.  44.  On  ne  prendra  rien  à  l'avenir 
pour  les  ordres  d'enquête  à  celui  qui  désirera  qu'en- 
quête soit  faite  touchant  la  perte  de  la  vie  ou  des 
membres  de  quelqu'un  ;  mais  ils  seront  accordés  gra^ 
tis  et  ne  seront  jamais  refusés.  45.  Si  quelqu'un  tient 
de  nous  par  ferme  de  fief  soit  sôcage  soit  burgage  et 
quelque  terre  d'un  autre,  sous  la  redevance  d'un  ser- 
vice militaire,  nous  ne  prétendrons  point,  à  Toccasion 

de  ce  fié-ferme^  ou  de  ce  socage  ou  de  ce  burgage  à 
m-  2 
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la  garde  de  Théritier  ou  de  sa  terre  qui  appartient  au 
fief  d'un  autre  ;  nous  ne  prétendrons  pas  même  à  la' 
garde  de  ce  fié-ferme  ou  de  ce  socage  ou  de  ce  burgage , 
à  moins  que  ce  fié-ferme  ne  soit  sujet  à  un  service 
militaire.  46. Nous  ne  prétendrons  point  avoir  la  garde 
d^un  héritier  ou  de  la  terre  qu^il  tient  d^un  autre, 
sous Fobligcition  d'un  service  militaire,  en  prétexlçmt 
'  qu'il  nous  doit  petite  sei^eantîe,  cW*à-dire  qu'il  a 
charge  de  nous  fournir  couteaux  de  guerre,  flèches 
ou  autres  choses  de  cette  espèce.  47.  Aucun  bailli  à 
revenir  n^obligera  personne  à  se  purger  par  serment 
sur  sa  simple  accusation  et  sans  produire  pour  la 
soutenir  des  témoinsdignes  de  foi.  48.  Aucun  homme 
libre  ne  sera  pris  ni  emprisonné  ni  dépossédé  de  ce 
qu'il  tient  librement,  ou  de  ses  libertés,  ou  de  ses 
libres  coutumes,  ni  ne  sera  mis  hors  la  loi,  ni  exilé^ 
ni  privé  *  de  quelque  chose  en  aucune  façon,  ni  nous 
ne  marcherons  contre  lui  ni  ne  l'enverrons  en  prison 
que  par  le  légal  jugement  de  ses  pairs  ou  ^  par  la  loi 
du  pays.  A9.  Nous  ne  vendrons  ni  ne  refuserons  ni 
ne  différerons  le  droit  et  la  justice  à  personne.  SiO. 
Tous  les  marchands,  s'ils  ne  sont  publiquement  prcK 
hibés,  auront  garantie  et  sécurité  de  sortir  d'Angle* 
terre,  de  venir  en  Angleterre,  d'y  demeurer,  d'alkr 
et  de  venir  tant  par  terre  que  par  eau,  d'acheter,  de 
vendre  selon  les  anciennes  coutumes,  sans  qu'oii  puisse 


*  La  variante  donne;  desiruaiur  pour  destituatnr ,  ce  qui  semblerait 
signifier  :  frappé  dans  ses  membres. 

^  fel,  nous  lirions  volontiers  et  avec  Hallam.  D'ailleurs  on  peut  com- 
prendre :  justice  de  ses  pairs ,  autrement  dite  loi  du  pays. 
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imposer  sur  eux  aucune  maltote,  excepté  en  temps 
deiguerre  et  quand  ils  seront  d'une  nation  en  guerre 
avec  nous.  54 .  S'il  se  trouve  de  tels  marchands  dans 
le  royaume  au  commencement  d'une  guerre,  ils  se* 
ront  mis  en  séquestre  sans  aucun  dommage  de  jeura 
personnes  ou  de  leurs  biens,  jusqu^à  ce  que  nous  ou 
notre  grand  justicier  soyons  informés  de  la  manière 
dont  nos  marchands  aont  traités  chez  la  nation  qui 
-est  en  guerre  contre  noq^;  et  si  les  nôtres  sont  bien 
Iraîtés,  ceux-ci  le  serontaussi  parmi  nqus.  52.  Il  sera 
permis  à,  Taveuir  à  toutes  personnes  de  sortir  do 
Toyaume  et  d'y  revenir  en  toute  sûreté  et  liberté  par 
terre  et  par  eau,  sauf  le  droit  dis  fidélité  qui  nous  est 
dû;  excepté  toutefois  en  temps  de  guerre  et  pour  peu 
de  temp3,  selon  qu'il  sera  nécessaire  pQUit  le  bien 
commun  du  royaume  ;  excepté  encore  cew  qui  au- 
ront été  emprisonnés  et  proscrits  selon  les  lois  du 
royaume,  et  les  peuples  qui  seront  ea  guerre  avec 
nous  aussi  bien  que  les  marchands  d'une  nation  eoner 
inie,  comme  en  l'article  précé(}eT)t.  îi»5,.Si  qUelqu^un 
relève  d'une  terre  qui  nous  soit  venue  par  eschui^, 
comine  pçr  exemple  du  dqmaine  de  Wallingfor^)  de 
Boulogne  \  de  Lancastre,  de  Nottingfaam  ou  de  tou^ 
autres  de  pareille  nature,  qui  sont  eji  notice  posses- 
sion et  qui  sont  des  baronnies,  et  qu'il  vienne  à  nt^ou- 
rir,  sou  héritier  pe  donnera  |>as  d'autre  relief  ou  ne 
sera  tenu  d'aucun  autre  service  que  de  celui  auquel 
il  serait  obligé  envers  le  baron  si  k  baronnie  était  ea 

9  * 

•*  Bonouiœ  dit  le  texte;  ne  serait-ce  pas  BoJesouere^ 
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la  possession  du  baron.  Nous  tiendrons  ladite  ba- 
ronnie  de  la  même  manière  queraneien  baron  la  te- 
nait avant  nous^.  Nous  ne  prétendrons  point,  pour 
raison  de  ladite  baronnie  ou  esebute,  avoir  aucune 
esebute  ou  aucune  garde  d^aucun  des  vassaux,  à 
moins  que  celui  qui  possède  un  fief  relevant  de  cette 
baronnie  *  ne  relève  aussi  de  nous  en  chef  pour  un 
antre  fief.  54.  Ceux  qui  ont  leurs  habitations  hors 
des  forêts,  ne  seront  point  obligés  à  l'avenir  de.com- 
paraitre  devant  nos  justiciers  des  forêts  sur  des  som- 
mations générales,  mais  seulement  ceux  qui  sont  in- 
téressés dans  le  procès,  ou  qui  sont  cautions  de  ceux 
qui  ont  été  arrêtés  pour  malversation  concernant  nos 
forêts.  55.  Tous  les  bois  qui  ont  été  réduits  en  forêts 
par  le  roi  Richard,  notre  frère,  seront  rétablis  en  leur 
premier  état,  les  bois  de  nos  propres  domaines  excep- 
tés. 56.  Aucun  homme  libre  ne  pourra  plus  ni  don- 
ner ni  vendre  aucune  partie  de  sa  terre,  à  moins 
qu'ilne  lui  en  reste  assez  pour  pouvoir  faire  le  service 
dû  au  seigneur  et  qui  appartient  audit  fief.  57.  Tous 
les  patrons  d^abbayes  qui  ont  des  chartes  de  quel- 
qu'un des  rois  d'Angleterre,  contenant  droit  de  pa- 
tronat ou  qui  possèdent  ce  droit  de  temps  immé- 
morial, auront  la  garde  de  ces  abbayes  lorsqu'elles 
seront  vacantes,  ainsi  qu'ils  doivent  l'avoir  selon 
qu'il  a  été  déclaré  ci-dessus.  58.  Que  personne  ne 

*  Le  teite  dit  :  A  moins  que  celui  qui  tenait  la  baronnie  ou  l'etchute 
n'ait  tepu  â^  nous  ailleurs-  un  autre  fief  en  chef.  Ce  sens  est  tellement 
obscur,  que  nous  préférons  suivre  ici  l'interprétation  de  Rapin  Thoiras, 
Hist.  (TAngl.  tome  II  k  la  fin. 
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soit  saisi  ni  emprisonné  sur  Tappel  d'une  femme 
pour  la  mort  d^aucun  autre  homme  q^ue  du  propre 
mari  de  cette  femme.  59.  Qu'à  Favenir  la  cour  du 
comté  soit  tenue  *  de  mois  en  mois,  à  moins  que  ee 
ne  soit  dans  les  lieux  où  la  coutume  est  de  mettre  un 
plus  grand  intervalle  entre  les  sessions^  60.  Aucun  ^ 
vicomte  ou  bailli  ne  tiendra  son  turn  d'enregistre- 
ment que  deux  fois  Ta^  savoir  :  après  les  fêtes  de 
Pâques  et  après  la  Saint-Michel  :  ce  sera  aussi  dans  les 
lieux  dus  et  accoutumés.  Alors  T inspection*  des  cau- 
tions, qui  sont  d^obligatioù  mutuelle  entre  nos  francs 
hommes ,  se  fera  à  cette  époque  de  la  Saint-Michel 
sans  aucun  empêchement;  de  telle  manière  quecha*- 
cun  ait  les  mêmes  libertés  qu'il  avait  ou  qu'il  avait 
coutume  d'avoir  au  temps  du  roi  Henri  P'  notre 
aïeul,  et  celles  qu'il  a  pu  acquérir  depuis.  €4 .  Que 
ladite  inspection  des  cautions  entre  nos  francs 
hommes  se  fasse  de  manière  à  oe  pas  porter  atteinte 
à  notre  paix  et  que  le  trething  soit  entier  comme  il 
doit  l'être.  62.  Que  le  vicomte  rie  cherche  à  léser  per- 
sonne et  qu'il  se  contente  des  dsaits  que  le  vicomte 
avait  coutume  de  prendre  pour  faire  son  inspection 
au  temps  du  roi  Henri  notre  aïeul.  65.  Qu'à  l'avenir 
il  ne  soit  permis  à  qui  que  ce  soit  de  donner  sa  terre 
à  une  maison  religieuse,  pour  la  tenir  ensuite  en  fief 
de  cette  maison.  64.  11  ne  sera  point  permis  aux  mai- 
sons religieuses  de  recevoir  des  terres  de  cette  ma- 
nière pour  les  rendre  ensuite  aux  propriétaires  à  con- 
dition de  relever  des  monastères.  Si  à  l'avenir  quel- 

'  L'éditioû  àt  46iO  ne  dofnne  point  (urtur,  mais  bien  ieneaiuù 
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qu'un  entreprend  de  donner  sa  terre  à  mie  maison^ 
religieuse  et  qu'il  en  soit  convaincu,  le  don  sera  nul 
et  Ja  terre  donnée  sera  coniBsquée  au  proBt  du  sei- 
gneur. 65.  Le  droit  d'escuage  sera  perçu  a  l'avenir 
selon  la  coutume  pratiquée  'au  temps  du  roi  Henri 
notre  aïeul  :  que  les  vicomtes  ne  songent  pas  à  vexer 
qui  que  ce  soit,  mais  quMis  se  contestent  de  leurs 
droits  ordinaires.  66.  Toutes  les  libertés  et  priviléges^ 
que  nous  accordons  par  la  présente  charte,  pour  être 
observés  dans  le  royaunie  à  l'égard  des  rapporta 
entre  nous  et  tous  nos  vassaux,  seront  observés  de 
n^mé  par  les  clercs  et  par  les  laïques  à  l'égard  des 
rapports  entre  eux  et  leurs  tenanciers,  sauf  les  li- 
bertés et  libres  coutumes  des  archevêques,  évéques, 
abbés,  prieurs;  tempHers,  hospitaliers,  comtes,  ba- 
ron^^  chevaliers  et  tous  autres  tant  ecclésiastiques  que 
séculiers,  dont  ils  jouissaient  avant  celte  charte.  — 
Témoins,  etc.,  etc.  » 

Les  libertés  et  libres  privilèges  sur  les  forêts  qui,  & 
eaupe  de  leur  longueur,  n'ont  pu  être  rédigés  dans  le 
même  écrit  que  les  libertés  dont  nous  venons  de  par- 
ler, font  Tobjet  d'une  charte  à  part  que  voici  *  : 

Malgré  Tes  espressioDs  formelles  du  texte,  on  pourrait  douter  que- 
eette  charte  appartint  au  règne  du  roi  Jean;  car  Hallam  la  place  au  coin- 
meuceineot  da  règne  suivant,  et  les  meilleurs  critiques  la  désignent 
communément  sous  le  nom  de  clwirte  de  Henri  lïl.  Rappelons  seulement 
avec  Lingard  que  la  charte  de  Jean  fut  revue  la  première  année  du  règne 
de  Henri  III  ^  et  que  Texécution  d'un  grand  nombre  d'articles  fut  sus- 
pendue comnu;  ne  pouvant  convenir  aux  circonstances  présentes.  Quel- 
,  ques-uns  des  articles  des  forêts  furent  de  ce  nombre;  mais  on  déclara, 
formellement  qulils  n'étaient  point  révoqués.  En  effet ,  après  l'cxpubioa. 
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Charte  des  libertés  et  PRivitéûK  sdr  les  forêts.  — 
Nomination  de  vingt -cinq  Tarons  chargés  de  faire 
OBSERVER  LES  DEUX  CHARTES.  —  ((  JeRH,  par  la  gràce  de 
Dieu  roi  d'Angleterre,  etc..  Sachez  qu'en  voe  dé 
Dieu,  pour  le  salut  de  notre  âme  et  des  âmes  de  nos 
successeurs ,  pour  Texaltation  de  la  sainte  église,  et 
pour  la  réformation  de  notre  royaume,  nous  avons  de 
notre  libre  et  franche  volonté  accordé,  pour  nous  et 
pour  nos  successeurs,  les  libertés  ci-<ie8sous  spécifiées, 
pour  être  observées  et  maintenues  à  perpétuité  dans 
notre  royaume  d'Angleterre.  4.  Premièrement  tout 
ce  que  le  roi  Henri  notre  aieul  a  mis  en  forêts  sera 
examiné  par  probes  et  Joyaux  hommes,  et,  s'il  se 
trouve  qu'il  ait  réduit  en  forêts  d'autres  bois  que  ceux 
qui  lui  appartenaient  en  propre,  au  détriment  de  ce- 
lui à  qai  était  le  bois,  lesdils  bok  seront  remis  en 
leur  premier  état.  S'il  a  réduit  en  forêts  ses  propres 
bois,  ils  resteront  forêts,  sauf  le  droit  de  pâturage  et 
autres  droits  à  ceux  qui  avaient  coutume  d'en  jouir. 
2.  Ceux  qui  ont  leurs  habitations  hors  des  forêts  ne  se- 
ront point  obligés,  à  l'avenir ,  de  comparaître  devant 
nos  justiciers  des  forêts  sur  des  sommations  générales, 
mais  seulement  ceux  qui  sont  intéressés  dans  le  pro- 
cès ou  qui  sont  cautions  de  ceux  qui  ont  été  arrêtés 
pour  malversation  concernant  nos  forêts.  Tous  les 
bois  qui  ont  été  réduits  en  forêts  par  le  roi  Richard, 


ée  Louis,  la  charte  qui  concernait  les  forêts  et  les  forestiers,  fut  revue 
avec  8oin,'sàDetionnëeet  augmentée.  Ce  détail  explique  parfuiteinent  Pap- 
parcnte  contradiction  que  nous  avons  dû  si^^naler.  (Voyez  LiNGARD,  dia- 
prés Rymer  ct^BRADY.^ 
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ûotrç  frère,  seront  rétablis  daus  leur  premier  état, 
les  bois  de  nos  domaines  propres  exceptés.  5.  Les 
archevêques,  évéques,  abbés,  prieurs,  comtes,  barons^ 
chevaliers  et  tenanciers  libres,  qui  ont  des  bois  dans 
quelqu'une  de  nos  forêts,  posséderont  ces  bois  delà 
même  manière  qu^ils  les  possédaient  à  Tépoque  du 
couronnement  dudit  roi  Henri  notre  aïeul.  lisseront 
pour  toujours  déchargés  de  Pimputation  devoir 
pQurpris,  fait  dégât  ^  ou  converti  ces  bois  en  t^res 
labourables  [sans  permission]  depuis  ce  temps-là  jus* 
qu'au  commencement  de  la  seconde  année  après 
notre  couronnement.  Mais  ceux  qui  à  Tavenir  auront 
pourpris,  fait  dégât  ou  converti  ces  bois  en  terres  la* 
bourables  sans  notre  permission ,  seront  responsables 
des  dégâts,  usurpations  et  défrichements.  4.  Nos  in- 
specteurs parcourront  les  forêts  pour  les  examiner 
de  la  même  manière  qu'on  le  pratiquait  à  Fépoque 
du  couronnement  dudit  roi  Henri  notre  aïeul,  et  n<Mi 
autrement.  5.  L'enquête  ou  l'examen  touchant  les 
chiens  qui  sont  dans  les  forêts ,  et  qui  n'ont  point 
les  ongles  rognés,  ne  sera  fait*à  l'avenir  qu'au  mo- 
ment de  l'inspection,  c'est-à-dire  de  trois  ans  en  trois 
ans  ;  et  cela  sur  le  vu  et  témoignage  de  loyaux 
hommes,  et  non  autrement.  Celui  dont  le  chien  sera 
trouvé  en  ce  temps -là  sans  avoir  les  ongles  rognés 
sera  condamné  à  une  amende  de  trois  sols.  On  ne 
prendra  point,  à  l'avenir,  un  bœuf  pour  réparation  de 

4  On  pourrait  entendre  :  Tastes  usnrpations ,  en  faisant  tomber  vasiis 
sarpurpresiuris  ;  niais  nous  préférons  comprendre  vastum^  va&t^  qast^ 
dégât.  '  "* 
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cette  offense.  Il  suffira,  pour  que  le  chien  soit  dans  le 
cas  prévu  par  les  statuts,  que  les  trois  ongles  du  pied 
de  devant  soient  rognés,  sans*  qu'on  doive  lui  couper 
la  pelote  inférieure.  On  n'observera  cette  ordonnance 
coneernant  les  chiens  que  dans  les  lieux  où  elle  était 
observée  à  Tépoque  du  couronnement  du  roi  Henri 
notre  aiteuL  6.  Qu^aucun  officier  ou  garde  de  forêts  ne 
tienne,  à  l'avenir ,  dé  tavernes  &  bière  ;  qu'il  ne  fasse  au- 
cune collecte  de  gerbes,  soit  d'avoine,  soitde  froment; 
qu'il  n'exige  ni  agneaux  ni  jeunes  porcs ,  ni  n'éta- 
blisse aucune  sorte  d'imposition.  Que  par  Taviselsur 
le  serment  de  douze  inspecteurs  des  forêts,  à  l'époque 
de  l'inspection ,  on  établisse  autant  de  forestiers  pour  la 
gai^de  desi  forêts  qu^il  sera  jugé  raisonnablement  suf- 
fisant pour  la  garde  de  chaque  forêt.  7.  A  Favenir, 
dans  le  royaume,  les  tenanciers  libres  d'une  forêt  ne 
tiendront  leur  cour  ou  assemblée  que  trois  fois  l'an, 
savoir  :  au  commencement  de  la  quinzaine  avant  la 
fête  de  saint  Michel,  quand  les  officiers  nommés 
agistes  vont  marquer  les  lieux  que  les  troupeaux  doi- 
vent occuper  pour  y  paître  ;  la  seconde  fois  vers  la  fête 
desaint  Martin,  quand  les  mêmes  agistes  vont  recevoir 
le  paiement  pour  la  pâture  des  troupeaux.  Dans  ces 
deux  assemblées,  les  seuls  forestiers,  verdiers  et  agistes 
serontobligés  de  comparaître,  et  nulle  autre  personne 
n^y  sera  contrainte.  La  troisième  assemblée  sera  ténue 
au  commeneemMit  de  la  quinzaine  avant  la  fête  de 


*  Sitie  poleia»  Rapin  Thofras  traduit  ou  la  pelote  :  au  lieu  de  sine  y  il 
htsive. 
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saint  Jean-Baptiste,  relativement  à  Tétat  de  nos  bétes 
fauves*.  A  celle  dernière  n'assisteront  que  les  fores- 
tiers et  lesverdiers,  et  nul  autre  ne  sera  contraint  de 
s'y  trouver.  &.  Les  forestiers  et  les  verdîers  s'assem- 
bleront, en  outre,  tous  les  quarante  jours  de  l'année, 
pour  examiner  les  malversations  commises,  tnntcoti- 
cernant  la  pâture  que  concernant  les  bétes  fauves  ;*et 
ceux  qui  les  auroînt  commises  seront  saisis  potir  com- 
paraître devant  les  susdits  fo^restiers.  Mais  ces  assem- 
blées ne  pourront  se  tenir  que  dans  les  comtés  ôû 
c^est  la  coutume  qù^elies  soient  tenues.  9.  Tout  homme 
libre  pourra  à  sa  vôloâté  recevoir  du  bèlail  [étranger^ 
sur  èon  propre  bois  dans  la  forêt,  et  âfura  la  Hbertéde 
recevoir  le  parement  pour  la  pftture.  40.  Nous  accor- 
dons même  que  tout  homme  libre  puisse  mener  ses 
pourceaux  à  travers  nos  bois  royaux,  librement  efsans 
obstacte,  pour  les  faire  paître  dans  son  propre  bois 
ou  ailleurs  ou  b<!>à  lui  semblera.  Et  si  les  pourceaux 
de  quelque  liomtfie  libre  né  font  que  passer  une  liuît 
dans  nos  forêts,  ii  ne  sera  point  inquiété  pour  cela,  à 
l'effet  de  perdre  quelque  chose  sur  son  avoir.  <  >! .  Nul , 
à  Tàvénfir ,  Yie  s*el*a  eoudamné  à  perdre  la  vie  où  les 
membres  pour  avmt*  pris  de  nôtre  venaison.  Toutefois, 
fii  quelqu'un  est  saisi  et  convaincu  d'avoir  pris  de 
nôtre  venaison,  qu'il  soit  mi&  à  grosse  rançon,  s^l  a 

*  Le  mot  venaiio^  dans  les  chartes,  est  pris  tantôt  pour  exprimer  la 
«basse,  tantôt  pour  indiquer  la  venaison.  —  De  même  vindis  exprime 
non-seulement  ce  qui  sert  à  la  pâture  des  bétes,  mais  aussi  les  arbres  et 
les  fourrés  où  ils  se  retirent.  {Dververti  haulibois-,  feaihervert  ; 
sauthbois,}  -  ^ 
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de  quoi  se  racheter;  s'il  n'a  pas  de  qnoi  fe  racheter, 
qu'il  soit  enfermé  dans  nos   prisons  pendant  un 
an  et  un  jour.  Si ,  après  un  an  et  un  jour ,  il  peut 
trouver  des  cautions,  il  sortira  de  prison  ;  ^'il  n'en 
trouve  pas ,  il  sera  banni  de  notre  royaume  d'An- 
gleterre.  42.   Tout  archevêque,  évoque ,    comte  , 
ou    baron  ,    sommé    de  se  rendre  à  notre   cour , 
pourra,  en  passant  dans  nos  forêts,  prendre  un  daim 
ou  deux  en  présence  d'un  forestier  ;  mais ,  si  le  fo- 
restier est  absent,  il  fera  sonner  du  6or,  afin  qu'il 
ne  semble  pas  quïl  dérobe  le  daim.  Il  lui  sera  per-^ 
mis  de  faire  la  même  chose  en  revenant.  45.  Chaque 
homme  libre,  à  lavenir,  pourra  sans  obstacle  faire 
construire  un  moulin  dans  le  bois  ou  sur  la  terre 
qu'il  possède  dans  une  de  nos  forêts.  Il  y  pourra  faire 
une  garenne  ,  un  étang  ,  une  marlière ,  un  fossé,  ie 
convertir  en  terre  labourable,  à  condition  qu'il  ne 
ménagera  pas  de  retrait  de  gibier  sur  cette  terre  la- 
bourable, et  de  manière  à  ne  nuire  nullement  à  son 
voisin.  44.  Tout  homme  libre  pourra  avoir  dans  ses 
bois  des  aires  d'autours,  d'éperviers,  de  faucons, 
d'aigles  et  de  hérons.  Sëmblablement,  le  miel  qui  sera 
trouvé  dans  ses  bois  lui  appartiendra.  45.  Aucun  fo- 
restier ,  à  l'avenir ,  s'il  n'est  forestier  de  fief  nous  ren- 
dant ferme  pour* son  bailliage,  ne  prendra  droit  de 
chemin.  Ce  droit  sera  de  de'nx  deniers  par  chariot 
pour  la  moitié  de  Tannée,  et  de  deux  deniers  aussi 
pour  l'autre  moitié  ;  par  cheval  porlant  charge,  une 
obole  pour  la  moitié  de  Tannée,  et  une  obole  aussi 
pourTautre  moitié;  encorece droit  ne  sera-t-il  exercé 
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que  sur  ceux  qui,  en  vertu  d^unepermissiou,  vont  et 
viennent  dms  leur  bailliage  et,  hors  de  leur  bailliage,  à 
titre  de  marchands,  tantôt  pour  acheter  des  bûches, 
du  bois  à  bâtir,  des  écorces  ou  du  cliarbon;  tantôt 
pour  les  aller  vendre  ailleurs,  où  ils  voudront  ;  pour 
toute  autre  charrette  ou  béte  de  somme,  qu'on  ne 
prenne  aucun  droit  de  cheminage,  et  que  ce  droit  ne 
soit  perçu  que  dans  les  lieux  où  il  a  dû  être  perçu,  et 
où  c'est  la  coutume  de  temps  immémorial.  Quant  à 
ceux  qui  portent  sur  leur  dos  des  bûches,  écorces  ou 
charbon  pour  vendre,  quoiqu'ils  vivent  de  ce  métier, 
qu'on  n'exige  d'eux,  à  l'avenir,  aucun  droit  de  chemi- 
nage. Nos  forestiers  ne  pourront  exiger  aucun  droit 
de  cheminage  dans  les  autres  bois  que  dans  nos  bois 
royaux.  A  6.  Tous  ceux  qui  ont  été  mis  hors  la  loi 
pour  offense  commise  dans  nos  forêts,  au  temps  du  roi 
Henri  notre  aieuI  jusqu'à  notre  couronnement,  se- 
ront reçus  en  grâce  sans  empêchement,  pourvu  qu'ils 
donnent  bonnes  cautions  de  ne  pas,  à  Tavenir,  se 
rendre  coupables  de  forfaiture  relativement  à  nos  fo- 
rêts. A  7.  Aucun  châtelain  ou  autre  ne  pourra  tenir 
de  plaid  touchant  la  verdure  ou  le  gibier  de  nos  fo- 
rêts ;  mais  tout  forestier  [en  chef]  qdi  tient  de  nous  la 
forêt  en  fief  pourra  informer  sur  les  contraventions 
relatives,  tant  à  la  verdure  qu'à  la  venaison,  [en  faisant 
saisir  les  meubles  de  l'offenseur],  etremettre  l'affaire 
auxverdiersdela  province.  Procès-verbal  étant  dressé 
et  scellé  du  sceau  des  verdiers,  l'affaire  sera  portée 
devant  le  grand  forestier,  à  l'époque  où  il  viendra 
dans  le  pays  pour  tenir  sa  cour,  et  c'est vpar  lui  que 
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le  procès  sera  terminé.  -18.  Toutes  les  couéumes  et 
libertés  susdites  que  nous  accordons  ici  pour  être 
observées  dans  le  royaume  à  legard  des  rapports  entre 
nous  et  nos  vassaux  ,  seront  observées  de  même  par 
tous  dans  le  royaume  tant  clercs  que  laïques,  à  Tégard 
des  rapports^  entre  eux  et  leurs  tenanciers.  » 

«  Or,  comme  nous  avons  accordé  toutes  ces  libertés 
en  vue  de  Dieu  et  pour  la  reformation  de  notre 
royaume ,  nous  voulons  les  maintenir  en  pleine  et 
entière  stabilité  ;  et,  afin  d^assoupir  complètement  la 
discorde  survenue  entre  nous  et  nos  barons,  nous  leur 
donnons  et  octroyons  les  garanties  qui  suivent  :  Les 
barons  choisiront  vingt-cinq  barons  du  royaume, 
ceux  qu'ils  voudront,  qui  devront  observer,  mainte- 
nir, et  faire  observer  la  paix  et  les  libertés  que  nous 
leur  avons  accordées,  et  que  nous  avons  confirmées 
par  la  présente  charte;  en  sorte  que  si  nous  avons 
lésé  quelqu'un  en  quelque  chose  ^  soit  par  nous- 
mêmes  ,  soit  par  notre  justicier,  ou  si  nçus  avons 
violé  l'un  des  articles  de  la  présente  paix  et  sécurité, 
et  que  le  tort  soit  prouvé  à  quatre  barons  parmi  les 
vingt-cinq,  ces  quatre  barons  viennent  vers  nous, 
ou  vers  notre  justicier,  dans  le  cas  où  nous  serions 
hors  du  royaume,  et,  nous  remontrant  la  transgres- 
sion, nous  demandent  de  donner  sans  délai  répara- 
tion. Si  nous  ne  corrigeons  pas  ledit  abus  (ou  du 
moins  notre  justicier,  dans  le  cas  où  nous  serions 
hors  du  royaume)  dans  l'espace  de  quarante  jours,  à 
partir  du  moment  où  le  fait  nous  aura  été  déféré,  les 
quatre  barons  susdits  pourront  porter  l'affaire  devant 
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les  vingt  et  hq  barons  restant,  et  alors  ces  barons,  à . 
laide  de  la  commune  du  pays ,  nous  contraindront 
et  nous  molesteront  de  toutes  les  manières  possibles; 
par  exemple,  en  s^emparant  de  nos  châteaux,  de  nos 
terres, de  nos  possessions,  et  parautres  manières  qu'ils 
pourront,  jusqu'à  ce  que  la  réparation  qui  leur  sem- 
blait convenable  ait  été  faite:  sauf  toutefois  notre 
personne,  celle  de  la  reine  notre  femme,  et  celles 
de  nos  enfants.  Quand  réparation  aura  été  faite,  ils 
veilleront  sur  notre  conduite  comme  auparavant. 
Quiconque  voudra  tenir  une  terre  jurera  que,  pour 
Texécution  de  toutes  les  choses  susdites ,  il  obéira 
aux  ordres  des  vingt-cinq  barons,  et  qu'il  nous  mo- 
lestera de  concert  avec  eux  seloi^  son  pouvoir.  Et 
nous  donnons  publiquement  et  librement  permission 
de  prêter  ce  serment  à  quiconque  le  voudra  faire,  et 
jamais  nous  ne  défendrons  à  personne  de  jurer  pa- 
reille chose.  S'il  arrive  que  parmi  nos  propres  vas- 
saux il  y  en  ait  qui,  de  leur  plein  gré,  veuillent  jurer , 
au^  vingt-cinq  barons  de  s'unir  à  eux  pour  nous  con- 
traindre ou  nous  molester,   nous  les  mettrons  à 
même  de  faire  ce  serment ,  selon  qu'il  est  dit  plus 
haut.  Si ,   relativement  aux-  différentes  choses  dont 
l'exécution  est  confiée  aux  vingt-cinq  barons ,  il  s'é- 
levait dissension  entre  eux  sur  quelque  point ,  ou 
qi|e  quelques-uns  d'entre  eux  ayant  été   sommés 
n'aient  point  voulu,  ou  n'aient  point  pu  assister  à  la 
délibération,  on  regardera  comme  bon  et  valable  ce 
que  la  majeure  partie  d'entre  eux  aura  décidé  et  or- 
donné ,  aussi  bien  que  si  les  vingt-cinq  avaient  tous 


ANNEE  «215.  51 

consenti.  Les  vingt-cinq  barons  devront  jurer  d'ob- 
server fidèlement ,  et  de  faire  observer,  selon  tout 
leur  pouvoir,  les  articles  plus  haut  spécifiés.  Nous  ne 
tenterons  d'établir,  ni  par  nous  ni  par  fl'autres,  rien 
de  ce  qui  pourrait  ou  révoquer  ou  affaiblir  quelque 
point  des  présentes  concessions  et  libertés;  et  s'il  ad- 
venait quelque  chose  de  pareil ,  ce  serait  regardé 
camme  nul  et  non  valable^  et  nous  n'en  tirerions 
profit  ni  par  nous  ni  par  d'autres.  Nous  remettons 
pleinemei;)t  à  tous ,  et  pardonnons  tous  les  mauvais 
desseins,  griefs  ou  sujets  de  ressentiment  qui  peuvent 
s'être  élevés  entre  nous  et  nos  hommes ,  tant  clercs 
que  laïques-,  depuis  l'époque  de  la  discorde.  Et  pour 
mieux  nous  lier  nous-mêmes,  les  quatre  châtelains 
de  Northampton ,  de  Kenilworth  ,  de  Nottingham  et 
de  Scarborough,  s'engageront  par  serment,  envers 
les  vingt-cinq  barons,  à  faire ,  concernant  les  susdits 
châteaux,  ce  que  la  totalité  ou  la  majorité  des  vingt- 
cinq  barons  leur  recommandera  et  ordonnera.  Que 
dans  ces  châteaux  soient  toujours  établis  des  châte- 
lains qui  soient  fidèles  et  ne  veuillent  pas  transgres- 
ser leur  serment.  Nous  renverrons  du  royaume  tous 
les  étraiigers,  tous  lés  parents  de  Gérard  de  Athies,  S 
savoir  :  Ipgelard ,  André  et  Pierre,  Guy  de  Ch^nçeles^ 
Guy  de  Ciguini ,  l'épouse  dudit  Gérard  avec  tous  se& 
enfants,  Georfroi  de  Marlenni  et  ses  frères,  Philippe 
M^rci  *  et  ses  frères,  Guy,  son  neveu,  Palcaîse,  ainsi 
que  tous  les  Flamands  et  routiers  qui  sont  préjudi- 

*  Une  yariaptc  Tappelle  Darcy. 
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ciables  au  royaume  \  En  outre,  nous  remettons  plei-, 
.  nement  h  tous  les  clercs  et  laïques^  pardonnons  plei- 
nement, autant  qu^ii  est  en  nous,  tous  les  eicès 
commis  à  Toccasion  de  cette  discorde,  depuis  la  fête 
de  Pâques  de  Tannée  dernière,  qui  était  la  seizième 
de  notre  règne,  j'usqu^au  rétablissement  de  la  présente 
paix.  De  plus ,  en  témoignage  des  garanties  données 
aux  concessions  spécifiées  plus  haut,  nous  voulons 
qu^il  soit  dressé  des  lettres-patentes  par  le  seigneur 
Etienne ,  archevêque  de  Cantorbéry,  par  le  seigneur 
Henri ,  archevêque  de  Dublin ,  paç  le  seigneur  Pan- 
dolplie,  sous-diacre  et  familier  du  seigneur  Pape,  et 
par  les  évêques  susdits.  Nous  voulons  aussi  et  ordon- 
nons formellement  que  Téglise  anglicane  soit  libre , 
et  que  tous  les  hommes  de  notre  royaume  aient  et 
tiennent  toutes  les  libertés  ,  coutumes  et  droits  sus- 
dits, bien  et  en  paix,  librement  et  tranquillement, 
pleinement  et  entièrement,  pour  eux  et  pour  leurs 


*  Ce  décret  d'expalsioD  fat  accueilli  avec  grande  joie  par  les  habitants 
de  PAngleterre  sans  distinction  d^ origine  ;  mais  on  doit  croire  qne  les 
Saxons  surtout  prêtèrent  main  forte  à  Texécution  de  cet  arrêt.  Après  avoir 
contraint  les  étrangers  de  s'enfuir,  on  pilla  lenrs  domaines.  «  Les  paysans 
«  arrêtaient  sur  les  routes  tous  ceux  que  le  bruit  public ,  soit  à  raison, 
ff  soit  h  tort,  désignait  comme  étrangers.  Us  leur  faisaient  prononcer  des 
«  mots  anglais  ou  quelques  paroles  du  langage  mixte  qui  serrait  aux 
«  barons  normands  dans  leurs  communications  avec  leurs  serfs  ou  leurs 
«  domestiques,  et  lorsque  le  suspect  était  convaincu  de  ne  parler  ni  saxon 
«  ni  anglo-normand,  ou  de  prononcer  ces  deux  langues  avec  Taocent  du 
ft  midi  de  la  Gaule,  on  le  maltraitait,  on  le  dépouillait,  on  PemprisoD- 
«  nait  sans  scrupule,  qu^il  fût  cbevalier,  religieux  ou  prêtre,  etc.  •  . 
M.  Aug.  Thierry  ,  à  qui  nous  empruntons  cette  citation ,  s'appuie  sur 
nu, passage  de  Matt.  Paris  que  nous  ne  trouvons  pas  dans  le  texte. 
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héritiers,  de  iiou8  et  de  nos  héritiers,  en  tous  objets 
et  lieux ,  à  perpétuité ,  selon  qa^il  est  dit.  Enfin ,  il  a 
été  juré,  tant  de  notre  côté  que  du  côté  des  barons, 
que  nous  observerions  toutes  les  conventions  susdites 
de  bonne  foi  et  sans  mal  engin  :  témoins  les  personnes 
plus  haut  nommées  et  beaucoup >d 'autres.  Donné  de 
notre  main  ^  au  pré  qu  on  appelle  Runnymead ,  entre 
Staines  et  Windsor,  le  quinzième  jour  du  mois  de 
|uin,  Tan  dix-septième  de. notre  règne.  »  Cette  même 
année  aussi ,  le  roi  Jean  accorda  les  libres  élections 
à  toutes  les  églises  d'Angleterre  pour  se  concilier  en* 
core  plus  rafiectiou  des  prélats  et  des  seigneurs.  Lé 
roi,  les  seigneurs  et  les  prélats,  de  concert,  s'enga- 
gèrent à  faire  confirmer  par  le  pape  cette  dernière 
charte  et  concession ,  en  sorte  que ,  pour  plus  grande 
sûreté,  la  charte  royale  fut  insérée  dans  la  confirma- 
lion  papale,  et  que  le  sceau  du  pontife  y  fut  apposé. 
Les  vingt-cinq  barons  choisis  furent  :  le  comte  de 
Clare,  le  comte  d'Albemarle,  le  comte  de  Glocester,  le 
comte  de  Winchester,  le  comte  de  Hereford ,  le  comte 
Boger,  le  comte  Robert,  le  comte  Maréchal  le  jeune, 
Robert,  fils  de  Gaultier  (le  père),  Gilbert  de  Clare, 
Eustache  de  Vescy,  Hugues  Bigod,  Guillaume  de 
Mowbray,  le  maire  de  Londres ,  Gilbert  de  Ros ,  le 
constable  deChester,  Richard  dePercy,  Jean,  fils  de 
Robert,  Guillaume  Malet,  Geoflroi  de  Say,  Roger  de 
Mowbray ,  Guillaume  de  Huntinfeld  ,  Richard  de 
Muntfichet ,  Guillaume  d'Albiny,  Ces  vingt-cinq  ba- 
rons jurèrent  sur  leurs  âmes,  avec  l'agrément  du  roi, 
qu'ils  observeraient  lesdites  concessions  de  tous  leurs 
m.  5 
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efforts,  «t  conlraintlnien  t  le  roi  À  les  mftinteaîr ,  si  par 
hasard  il  voulait  revenir  sor  ce  qu'il  avait  donné. 
Voici  les  noms  de  ceux  qui  jurèrent  d'obéir  aux  ordres 
des  vingt^cinq  barons  :  le  comte  de  Clare ,  le  comte 
d'Arondel,  le  comté  de  Warenne,  Henri  Doîli^  Hu- 
bert de  Bourg ,  Mathieu ,  fils  d'Herebert,  Robert  de 
Pinkeni,  Roger  Huscarl,  Robert  de  Neubôui^,  Henri 
de  Pont-Âudemer,  Raoul  de  la  Haie,  Henri  de  Brante- 
feld,Guarin,  fils deGérold,  Thomas  Basset,  Guillaume 
de  Rokelant,  Guillaume  de  Snintioham ,  Alain  Bas- 
set, Richard  de  Redviers,  Hugues  de  Benneval,  Jour- 
dain de  Sacqueville ,  Raoul  Musgard ,  Richard  Sib- 
flervast ,  Robert  de  Ropesle ,  André  de  Beauchamp , 
Gaultier  deDunstable,  Gaultier  Foliot,  Falcaise*,lean 
Maréchal ,  Philippe  d' Albiny ,  Guillaume  de  Pare , 
Raourde  Normanville,  Guillaume  de  Percy,  Guil- 
laume Âgoilun,  Enger  de  Pratest,  Guillaume  de. Ci- 
rent, Roger  delà  Zouch,  Roger,  fils  de  Bernard,  Gode- 
froi  de  Cracumbe,  qui  tous  jurèrent  d'obéir  aux 
ordres  des  vingt-cinq  barons.. 

Le  ROI  itm  ofiDONNS  aux  ?icohtbs  du  ROYAOïie  de 

FAIRE  EXÉC€TER  LA  GRANDE  CHARTE. CEARTE  DU  ROI  AU 

SOJET  DES  ELECTIONS  DB  l'ÉGLISE  :   ELLE  EST  GONriRMÉC 

PAR  BEs  LEtniEs  d'Iknogent  III.  — ^  Après  avoir  octroyé 
ces  deux  ehartes,  le  roi  d'Angleterre  Jean  envoya 
dans  tous  les  pays  d'Anglet^re  ses  lettres  patentes, 
ordonnant  fwmelleaient  à  tou«  les  vicomtes  de  son 

*  Le  texte ^ditjei  faukes,  et  e^est  cette  leçon  que  les  historiens  anglais 
ont  généralement  adoptée.  On  trouve  aussi  Foulques. 
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royaume  de  faire  jurer  aiix  hommes  de  leurs  bail- 
liages, de  quelque  condition  qu'ils  fussent ,  Tobserva- 
tion  des  lois  et  libertés  susdites,  et  de  leur  faire  pren- 
dre rengagement  d'obliger  et  de  contraindre,  selon 
leur  pouvoir,  te  roi  lui-môme,  en  s'emparant  de  ses 
ehftteaut,  à  exécuter  tous  les  articles,  tels  qu'ils  étaient 
contenus  dans  la  charte.  Cela  fait,  beaucoup  de  nobles 
du  royaume  vinrent  trouver  le  roi  lean,  faisant  valoir 
des  prétentions  sur  des  terres,  des  possessions  et  des 
gardes  de  châteaux;  choses,  disaient-ils,  qui  leur 
étaient  dues  de  droit  héréditaire.  Mais  le  roi  demanda 
un  délai  jusqu'à  ce  que  de  loyaux  hommes  eussent 
pro^ivé  par  serment  ce  qui  revenait  à  chacun  en  bonne 
justice  ;  et,  afin  de  mener  cette  aflaire  à  terme,  il  leur 
donna  jour  à  tous  pour  le  dix-sept  avant  les  calendes 
d'août,  Si  Westminster.  Cependant  il  rendit  à  Etienne, 
archevêque  de  Cantorbéry,  le  château  de  Rochester, 
avec  i^usieurs  autres ,  qui ,  d'après  d'anciens  droits> 
devaient  être  remis  à  sa  garde.  Alors  rassemblée  fut 
rompue,  et  les  barotts  revini^ent  à  Londres  avec  les 
chartes  susdites. 

Le  roi  Jean,  voulant  donner  à  Tinviolable  observa- 
tion du  traité,  force,  durée,  et  sécurité  plus  grande, 
envoya  des  députés  au  seigneur  pape  Innocent,  pour 
'''  le  prier  instamment  de  daigner  éti'e  favoi*able  à  ta 
pieuse  concession  et  confirmation  qu'il  avait  faite,  et 
de  ta  confirmer  à  son  tour  par  acte  scellé  de  son 
sceau.  Comme  Jean  était  devenu  le  vassal  respectueux 
du  pape,  et  un  roi  apostolique,  il  mérita  que  le  pépe 
tt  droit  avec  empressement  à  sa  demande  dans  le^ 
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termes  qui  suivent  :  a  Innocent^  évéque^  à  tous  $es 
vénérables  frères  et  chers  fils  les  prélats  d'églises  éta- 
.  blis  en  Angleterre,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
Nous  exaltons  par  de  justes  louanges  la  magnificence 
du  Créateur,  lui. qui,  admirable  et  terrible  dans  ses 
desseins  sur  les  enfants  des  hommes,  a  soufferj;  quel- 
que temps  <]ue  le  souffle  de  la  tempête  se  déchaînât 
comme  en  se  jouant  sur  le  sol  de  son  jardin,  cW-à- 
dire  sur  la  terre  ,  afin  de  nous  montrer  notre  infir- 
mité et  notre  insuffisance;  lui  qui,  aussitôt  qu'il  Ta 
voulu,  a  ditau  ventdu  nord  :  «  Souffle;  et  au  vent  du 
midi  :  «  Ne  f  y  oppose  pas;  »  et  qui,  commandant  aux 
vents,  a  calmé  la  mer  en  apaisant  la  tempête  dans  les 
airs,  afin  que  les  matelots  arrivassent  au  port  tant 
souhaité.  En  effet ,  une  grave  querelle  s'agitait  depuis 
longtemps  entre  la  royauté  et  le  sacerdoce  en  Angle- 
terre, non  sans  grand  périt  et  grand  dommage,  rela- 
tivement aux  élections  des  prélats  ;  mais  celui  à  qui 
rien  n'est  impossible,  et  qui  souffle  où  il  lui  plait,  a 
fait  sentir  sa  coopération  ado)*able,  et  notre  très-cher 
Jean,  Fillustre  roi  d'Angleterre,  libéralement,  de  sa 
pure  et  spontanée  volonté,  parle  consentement  com- 
mun de  ses  barons,  pour  le  salut  de  son  âme  et  pour 
celui  de  ses  prédécesseurs  et  successeurs,  nous  a  fait 
cette  concession  confirmée  par  sa  propre  lettre,  à  sa- 
voir :  Que  désormais  dans  chaque  comme  dans  toute 
église  et  abbaye,  cathédrale  et  conventuelle,  de  tout 
le  royaume  d'Angleterre,  les  élections  de  prélats^ 
quels  qu'ils,  soient,   gi*ands  comme  petits,  seraient 
libres  à  perpétuité.  Ayant  donc  cela  pour  bon  et  pour 
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valable,  nous  confirmons^  en  vertu  de  Tautorité  apos- 
tolique, cette  concession  faite  à  vous  et  par  vous  à  vos 
^lises  et  à  vos  successeurs,  selon  le  contenu  des  lettres 
du  roi  qui  ont  été  sous  nos  yeux ,  et  la  fortifions  par 
rapprobation  du  présent  écrit.  Cependant,  pour  la. 
rendre  plus  stable  el  pour  en  perpétuer  la  mémoire^ 
nous  avons  fait  insérer  dans  lés  présentes  les  susdites 
lettres  du  roi  dont  voici  la  teneur  : 

«  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre,  sei- 
gneur d'Irlande,  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine, 
comte  d'Anjou ,  aux  archevêques  ,  évéques ,  condtes, 
barons,  chevaliers,  baillis,  et  à  tous  ceux  qui  ces 
lettres  verront,  salut.  Puisque  entre  nous  et  nos  vé- 
nérables pères  Etienne,  archevêque  de  Cantorbéry, 
primat  de  toute  l'Angleterre  et  cardinal  de  la  sainte 
église  romaine,  Guillaume,  évéque  de  Londres, 
Euslache,  évêque  d'Ély,  Gilles,  évêque  de  Héreford, 
Jocelin,  évêque  de  Bath  et  de  Glaston,  Hubert,  évêque 
de  Lincoln,  pleine  paix  a  été  faite  par  la  grâce  de  Dieu 
et  par  pure  et  libre  volonté  des  deux  côtés,  sur'Ies 
torts  et  dommages  qu'ils  avaient  soufferts  au  temps- 
de  Finterdit,  nous  voulons  non-seulement  leur  donner 
satisfaction  autant  que  nous  pouvons  le  faire  selon 
Dieu,  mais  encore  pourvoir  salutairement  et  utile- 
ment, à  perpétuité,  à  Téglise  anglicane  tout  entière. 
D'où  il  suit  que,  quelles  qu'aient  été  les  coutumes 
observées  jusqu'ici  dans  l'église  anglicane  sous  notre 
'  règue  et  sous  le  règne  de  nos  prédécesseurs;  quelques 
droits  que  nous  nous  soyons  arrogés  jusqu'ici,  à  l'a- 
venir, dans  toute  et  dans  chaque  église  et  abbaye; 
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cathédrale  et  oonveotuelle  de  tout  le  royaume  d'An- 
gleterre, les  41ection$  de  prélats,,  ^uel^  qM'Ils  spiexui, 
grands  commit  petits,  gei;ont  Ubreaà,perpétuit|&;  sauf, 
pour  uouse^pour  nos  héritiers,  la  gaiide  des  églises 
et  des  monastères  vacants,  qui  sont  de  n^^tre  ressort. 
Nous  promettons,  çnoutre^  que  nous  n^eoipécherons^ 
ni  ne  permettrons,  ni  ne  ferons  en  sprte  que  les 
nôtres  empêchent  que,  d^na  toute  et  dm^  cba^ppe 
église  et  abbaye,  iorsqu^il  y  aura  vacance  de  prélats, 
les  électeurs  ne  se  choisissent  libirement  qui  ils  vou- 
dront pour  pasteur ,  après  nous  avoir  toutefois  de* 
mandé,  à  nous  et  à  nos  héritiers,  la  pei^mission  d'élire, 
que.  nous  ne  refuserons  i^i  ne  différerons  d'accords. 
Et  si  piqir  hasard  il.  arrive  que  noua  refusions  ou  qiy^ 
nous  différions,  que  les  électeurs  n'en  procèdent  pa^ 
moins  à  uniç  élection  canonique  ;  que,  semblahlei^nt 
après  l'élection  fai^e,  notre  eoçsenten^nt,  soiLrequis} 
et  nous  ne  1^  refuserons  pas,  à  oioins  que  nous  n'ayons 
à  avancer  contre  ladite  élection^  et  à  prouver  l4[iti^ 
mement  qu^lquQ.  nootif  raisonnable  qui  nous  qu^r 
pèche  de  çonst^ntir.  C'est  pourquoi  nous,  voulons  et 
ordonnons  formellement  que,  dans,  la  vacance  d^s 
églises  ou  d^s  mpnaslères ,  personne  ne  vienne  oa 
n'ose  venii;  en.  quelque  façon  à  l'eneontre  de  la  pr^é- 
sen^e.  çoqcession  et  Qonstj.tutipn.  Et  si  qu^lqii'ua 
vicjQi^à  l'encpntre  ^n  quelque- temps,  qu'il.encqure  la 
malédiction  du  Dieu  tout-puissant  et  la  nôtre^  Fait 
en  présence  de  Pierre,  évéque  de  Winchester,  de 
Guillaume  Maréchal ,  comte  de  Pembroke^  de  Qvilr 
Ictiipcie^  comtç  de  Wa^^nne,  de  R^nvilf,  <K>mte  de 


CèeBtor,  de  Saër,  mmèe  d«  Winebefltei%  ée  Geoffroi 
de  Mandefille^  œmlé  de  Glocester  et  â^Vksm,  de 
dnllamne,'  comte  de  Ferrières,  de^jinUaume  Brmr, 
deOvnriil,  filedeOérold,  deâniltouitiedeCaalelKlifp, 
de  VkuQWieê  dk  Nevil,  de  Robert  de-  Ver,  de  Guiliiiiiine 
de  Hmtiiifeld.  DoDiié  ptr  ia  mai»  de  nattre  Ridiard^ 
da  Blaraia ,  ooire  chaocetier ,  ie  ^insième  jour  du 
mois  de  janvier  «o  ïemple^eof  à  Londres,  l'an  sei* 
zième  de  Botre  règfne. 

«  Qu''aaeivn  hommd  ne  ^  permette  doue  de  violer 
o^e  ordonnance,  k  laquelle  noos  donnons  con- 
finnation ,  et  A^ant  la  hardiesse  téméraire  d'y  con- 
treventp.  @ar  si  qaelqu'^m  ose  attenter  à  parettle 
diose^  qu'il  sache  qu^'il  encourra  rindignation  du 
Dieu  tout^-*  puissant  et  des*  bienheureux  Pierre  et 
Paul,  ses  apMres.  Donné  à  Latran  ,  le  troisième 
jour  arvant  les  calendes  d'avril,  Fan  dii-huifième 
de  notre  pontificat.  » 

Les  hootiers  tocrnbnt  le  roi  en  dértsio^t.  —  It  se 

REFENT  n'AVOm  OCTROTlJ  LA  GRANDE  CHARTE.  —  SotÈÇONS 

ET  PLAINTES  DES  RARONS.  —  Lofsquc  tous  ces  règlfe- 
înents  furent  terfninés  et  approuvés  des  deux  parts, 
tout  le  monde  fut  transporté  de  joie.  On  croyait  que 
Dieu  avait  touché  miséricordieusement  le  cœur  du 
coi  ;  qu'il  lui  arait  arraché  son^cœuv  de  pierre  etf»«aâtl 
mis  à  1»  plïtce  un  cœur  de  chair  ;  qu'enfin,  un  ebarU'^ 
gement  tant  désiré  serait  opéré  en  lui  par  la  main  du 
Très-Haut.  Tous  comme  chacun  espéraient  voirl'Aa- 
gleterre  délivrée  par  la  grâce  de  Dieu  du  jougœgyp- 
tien  qui  l'opprimait  depuis  si  longtemps;  d'abord 
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par  la  protection  de  i^^lise  rom&ine ,  sous  les  ailes 
de  laquelle  ils  pensaient  être  à  Fombre  JBst  pouvoir 
jouir  de  la  paix  et  de  la  liberté,  défendus  qu'ils  seraient 
par  le  bouclier  de  la  milice  de  Dieu  dont  le  service 
esl  une  royauté;  ensuite,  à  cause  de  Thuoiiliation  du 
roi  qu'on  avait  souhaitée^  parce  qu'on  pensait  qu'elle 
inclinerait  son  âme  à  la  mansuétude  et  à  la  paix. 
Mais  il  en  arriva  bien  autrement,  ô  honte!  é  douleur! 
bien  autrement  qu'on  ne  devait  l'espérer.  On  croyait 
que  la  fortune  allait  présenter  le  nectar  en  souriant, 
tandis  qu'elle  préparait  des  breuvages  pleins  de  fiel 
et  de  poison*  Car  voici  qije,  par  les  artifices  du  diable, 
qui  d'après  sa  vieille  coutume  trouble  toujours  h 
joie  des  hommes,  les  fi^ls  de  Belial ,  je  veux  dire  ces 
exécrables  routiers,  qui  aimaient  bien  mieux  la  guerre 
que  la  paix,  se  mirent  à  souffler  aux  oreilles  du  roi 
des  paroles  de  discorde.  Ils  grognaient  sourdement, 
Taccablaientde  railleries,  et  lui  disaient  d'un  air  mo* 
queur  :  «  Voici  le  vingt-cinquième  roi  en  Angleterre; 
«  voici  celui  qui  n'est  plus  roi,  pas  même  un  roitelet, 
«  mais  l'opprobre  des  rois  ;  il  devrait  préférer  n'être 
«  pas  roi  que  d'être  roi  de  cette  façon.  Voici  le  roi 
«  sans  royaume,  le  seigneur  sans  seigneurie  ;  voici 
«  celui  dont  la  vue  fait  vomir  \  parce  qu'il  est  devenu 

*  Ecce  cUficus  nauci  et  angularis  (texte  hic).  Nous  avons  hésité 
longtemps  dans  Pinterprétation  ;  de  ce  passage  diffiofle.  y4lficus  ne  se 
trouve  ni  dans  Ducange  ni  dans  Carpentier  ni  dans  Spelmann,  et  nous 
pensons  que  cette  leçon  maintenue  par  toutes  les  éditions  est  fautive.  Nous^ 
proposons  donc  £cce  Ule  nausificuset  angaralis*  Ce  dernier  mot  assez 
rare  est  synonyme  de  angararius^  e'est-à-dire  corvéable.  On  pourrait,  il 
est  vrai,  lire  pour  alficus,  àldius  (serf)  ou  simplement  fievls^  fiy  fiifi-- 
cham  facere  ;  faire  la  figue,  montrer  le  doigt  du  milieu  en  signe  de  déri- 
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«  corvéable  ;  voici  la  cinquième  roue  à  un  chariot,  le 
a  dernier  des  roîs,  un  roi  de  rebut.  Pauvre  homme,  serf 
n  de  dernière  classe,  à  quelle  misère  et  à  quel  escla- 
«vage  te  voilà  réduit!  Ty  as  été  roi,  tu  n^es  pins 
«  quede  la  lie|;  tu  as  été  le  plus  grand,  tu  es  maintenant 
«  le  plus  petit.  N^est-ce  pas  quMl  n'y  a  pas  de  plus 
«  grand  malheur  que  d'avoir  été  heureux?...  »  Ainsi' 
les  routiers  excitaient  le  ressentiment  du  roi ,  et  ils  atti- 
saient par  leur  souffle  les  étincelles  d'un  feu  infernal. 
Alors ,  le  roi  Jean ,  trop  sensible  aux  railleries  de 
ces  abominables  routiers ,  que,  selon  son  habitude 
constante  ,  il  avait  rendus  puissants  pour  sa  propre 
perte,  au  détriment  de  ses  sujets  naturels,  changea  de 
dispositions;  son  cœur  se  laissa  séduire  par  les  con- 
seils les  plus  pervers:  tant  il  est  facile  de  mettre  en 
mouvement  un  esprit  qui  vacille ,  et  de  précipiter  dans 
le  crime  celui  qui  incline  vers  le  mal.  Le  roi  se  mit 
à  pousser  de  profonds  soupirs;  il  séchait  d'une  rage 
et  4*'une  fureur  concentrée  ;  il  se  lamentait  sans  cesse, 
et  répétait  avec  désespoir  :  «  Malédiction  sur  la  misé- 

sioD.  Voy.  Garpentier)  ;  mais  cette  correction  n^expliquerait  point  le  reste 
an  passage.  Nous  indiquons ,  aussi  avec  grand  doute ,  la  corréctipn 
aifinus ,  terme  usité  alors  pour  désigner,  au  jeu  d'échees,  i'alfino  des 
Italiens ,  le  fou  des  modernes. 

Roy,  fîerce,  chevalier,  auffin,  roc  et  cornu 
Forent  fet  de  saphir,  et  si  ot  or  moulu. 

(  Jloman  d'Alexandre,  part.  2,  cité  an  gloss.  de  Garpentier.) 

Pent*étre  les  routiers;  adonnés  au  jen  dans  lev^r  vie  d^aventures,  veu- 
lent-ils indiquer  par-là  limpuissance  de  Jean.  Nemei  (zeste  de  noix)  ex- 
primerait la  matière  dont  le  fou  est  fait,  angularis^  sa  position  de  côté 
et  de  guingois  sur  Féchiquier.  Nous  nous  bornons  à  présenter  cette  con- 
jecture. 
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(t  rabie  et  impudique  mère  qui  m'a  euge^diiré!  PQUÇ- 
a  quoi  m'a-tf-onl^rcé  sur  lesgieQOux?  Pourquoi  m^a-. 
li.t-oa  n^Mirri  i|veç  le  lait,  des  majoaell^s?  Pom^quoi 
u  m  a-t-qn  laissé  croître  pour  mon  maJibeur?  oa  au* 
(c  rait  dû  m^égorger  plutak  que  de  me  préseoter  des 
«  alim^ntj^  I.  »  Puis  il  griu^ait  des  dent^^  roulait  des 
yeux  hagards  et  farouches,.  saî^ssc^U)  icomme*  un 
homme  en  délire,  desibâtoos  et.de$  morceaux  de  bois 
qu'il  rongeait  avec  les  dents  et  qu'il  brisait  a^èa  lias 
avoir  rQiigés.  $es  gestes,  désordoanôs  aDOOBçaâient 
clairement  la  colère  ou  pliilèt  la  rage  qui  Tagitait. 
Sur-le-champ,  dans  la  nuit  même,  il  expédia  secrè- 
tement des  lettres  adressées  à  Philippe  Maroi,  cob* 
stable  du  château  de  Nottingham,  poitevin  de  nation, 
ainsi  qu'à  tous  ses  chers  étrangers  en  qui  il  avait 
placé  sa»  oonfianee /etson  âme,  poui?  lew  recommanr 
der  det  bien  munir  letirs  ehâteaiox  de  vivres ,  de*  leS' 
entourer  de  boii^  fossési,  de  les  garnir  dei  sergents 
sxHidoyés,  de  mettire  en  état  les  arbalète»  et  tes  mst 
chines,  de  fabriquer  dies  traits;  tottli  cela,  cepeDdant, 
prudemment  et  sans  menaces  ostensibles,  de  peur  que 
les  baroiis,  p'en  ayant  connaissaiice ,  ne  cherchassent 
à  mettre  obstacleaus  desseins  q^e  sa  colère  méditait^ 
Mais  comme  il  n^y  a  rien  de  si  secret  qui  ne  soit  dé- 
couvert, ces  mauvais  préparatifs  et  ces  machinations 
dangereuses  furent  révélés  aux  barons  parle  rapport 
des  allants  et  v;enants.  Alors  ils  députèrent,  vers  le  roi 
quelques-^uns  des  plus  sages  d'entre  eux  pourconnaî*- 
tre  en  diligence  si  ce  qu'on  disait  était  vrai.  Les  mes- 
sagers devaient ,  par  des  paroles  douces  et  de  salu- 
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taires  oonseUa^  catanor  Tiodigaation  du  voi  et  le  faire 
lenoDiOeir  i^  son.  projet  miqua  avant  quHl  fût  mia  oié- 
chamment  à  exécution  ;  mais  le  roi  reçut  les  barans 
avee  liii  visage  serein^  et  caebaatr  sa  haine  au  fond  de 
son  oœur,  illesassura^podîtiveniient,  en  jurantpar  le^^ 
pieds  de  Dieu^  ^piUl  nie  nourrissait  contre  eux  au^oune 
fâcheuse  peii^éew  C'est  ainsi  que ,  par  cettejausa»  pro<- 
teatatioft^et  en  sd>  détournaat  pour  rire  à  son  aise^  il 
apaisa  frauduleuseoient  les  murmaresqul  commen-» 
çaieofc  a  s'élever  coti Ire  lui.  Cependant,  comme  imi 
homme  violemment  irrité  se  trahit  toujours  à  quel- 
que sigoe,  les  barons  en  avaient  vu  assez,  avant  mém« 
que  la  eonférenoe  fut  rompue ,  pour-  sentir  que  le 
cceudr  du  roi  était  uleéré  et  que  son  visage  se  détour- 
naiid'euii.  Dans  leur  préoccupation,  ils  réfléchissaient 
aux  ternibles  événement  qui  allaient  se  passer ,  et 
disaifint ,:  «  Malheur  à  aqus  I  (»»  plutôt  malheur  à  toute 
%  l'AeOgieterre,  mi^  au  lieu  d  avoir^  uaroi  sinoàra,  est 
^opprinaée  par  un  tyraa  perfide  qui  tend  de  tous  set 
«  effoyta  à.  détruire  ce  misérable  Boyauxne  I  II  nous  a 
«  déjà;  soumis  à.Aome  et  à  Téglise  romaine  pour  que 
«  noustrouvionsp^otectionenelte  ;ilouadevonsorain- 
«dre^  au  contraire,  d'être  à  l'avenir  injurieusement 
4  feulésta^s  pieds  \  Voici  le  premier  exemple  d'un  roi 
a  qui,  \(Hn  de  vouloir  soustraire  son  cou  à  la  servi** 
«  tude,  place  lui-même  sa  tête  sous  le  joug.  »  C'estainsi 
qu'iUse  lamentaient  en  qui ttapt,l|9  roi  et  en> retour- 
niiniehes^eux. 

'  {^uj^peiUntUmes.)  Siiftpeditare/a  preaq«e,  toujoiirs,  dam.telaiw 
da moy«i|.âgft,  lem^Mile sut  f(^ $iare. 


44  ,    JEAN-SANS-TERRÉ. 

Le  roi  Jeasi  se  retire  secrètement  dans  l'île  de 
WiGHT.  —  Les  rarons  se  préparent  a  gélérrer  des 
tournois.  —  Lorsque  les  baroDS,  comme  nous  Ta- 
voDs  dit,  eurent  abaadonné  Tentrevue,  le  roi  d'An* 
gleterre  Jean  resta  seul.  De  ses  propres  vassaux  il 
n'avait  plus  avec  lui  que  sept  cavaliers  tout  au  plus. 
11  passa  la  nuit  à  Windsor,  couché,  mais  sans  pouvoir 
dormir  ;  et ,  le  lendemain ,  avant  le  jonr ,  il  se  retira 
secrètement  dans  Tile  de  Wigbt  * ,  couvert  de  confu- 
sion ,  et  plongé  dans  la  plus  grande  consternation.  Là , 
il  resta  quelque  temps  tourmenté  par  un  cruel  em- 
barras, tournant  et  retournant,  dans  son  esprit,  tous 
les.  moyens  dont  il  pourrait  se  servir  pour  se  venger 
des  barons.  Il  était  enflammé  par  la  colère ,  qu'un 
saint  définit  ainsi  :  «  La  colère^  c'est  le  désir  de  se  ven- 
«  ger.  »  Peu  lui  importait  d'être  confondu  avec  les  esp- 
prits  dé  confusion  ,  pourvu  qu'il  se  vengeât.  Enfin, 
après  de  longues  réflexions,  il  résolut  de  faire  servir 
à  la  ruine  de  ses  ennemis  les  deux  glaives ,  comme 
l'apôtre  Pierre,  c est-à-dire  le  glaive  spirituel  et  le 
glaive  temporel  ;  afin  que^  s'il  échouait  d'un  côté,  il 
triomphât  certainement  de  l'autre.  Or ,  pour  frap- 
per avec  le  glaive  spirituel ,  il  envoya  à  la  cour  ro- 
maine Pandolpbe,  sôus-diaere  du  seigneur  pape,  avec 
quelques  autres  députés,  chargés ,  au  mépris  du  ser- 

*  Lingard  pense  deToir  récuser  Tezactitade  du  récit  deMatt.  Paris.  D'a- 
près les  documents  publics  qui  existent  encore,  et  qui  ont  été  publiés  par 
Brady  et  Rymer,  il  estcertain ,  dit  cethistorien,  que  Jean  était  à  Runnymead 
le  'l  9  juin,  à  Winchester,  le  27,  à  Okford,  le  21  juillet,  et  que  pendant  tout 
le  mois  de  septembre,  il  résida  à  Douvres  pour  y  attendre  ses  mercenaires. 
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ment  sacré  que  lui-même  avait  récemment  prété^  de 
faire  intervenir  Tautorité  apostolique,  pour  rendre 
nulles  les  prétentions  des  barons.  Il  envoya  aussi 
Gaultier ,  évéque  de  Worcester  et  chancelier  d'An* 
gleterre,  Jean,  évéque  deNprwich  \  Richard  du  Ma- 
rais, Guillaume  Gernon  et  Hugues  de  Boves,  avec  son 
sceau,  tous  pour  lever  des  troupes  dans  les  pays  d'ou- 
tre-mer; ils  devaient  promettre  terres,  vastes  posses- 
sions^ riches  trésors;  et,  pour  inspirer  plus  de 
créance  «  si  besoin  était,  donner  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient venir,  des  chartes,  comme  gages  de  sûreté  et 
de  solde  militaire,  il  fixa  à. ses  députés,  pour  lieu, 
Douvres,  et  pour  jour ,  la  fête  de  saint  Michel ,  afin 
quHIs  vinssent  le  trouver  avec  tout  ce  qu'ils  pourraient 
ramasser  d'hommes  d'armes.  En  outre,  pour  la  plus 
grande  ruine  et  confusion  de  lui-même  et  de  tout  le 
royaume,  il  envoya  des  lettres  à  tous  ses  capitaines  de 
châteaux,  en  Angleterre,  pour  leur  recommander  de 
se  bien  munir  en  vivres ,  en  armes  de  toute  espèce 
et  en  soldats  ;  de  façon  qu'ils  se  trouvassent  aussi  bien 
approvisionnés  que  s'ils  avaient  un  siège  à  soutenir 
le  lendemain.  Quant  à  lui,  accompagné  de  quelques 
servileur&appartenant  à  l'évêqûe  de  Norwich,  et  dont 


4  Matt.  Paris  oons  a  dit  cependant  qn^il  était  mort  en  1244.  Mais  il  y 
a  contradiction  évidente,  scit  de  sa  part ,  soit  de  celle  des  copistes.  Les 
termes  mômes  dont  il  se  sert,  rediens  à  curia  romana^  indiquent 
que  Jean  de  Gray  mourut  au  retour  de  ce  voyage  dont  le  roi  Tavait 
chargé  ;  ce  qui  est  conforme  au  récit  de  tous  les  historiographes,  qui 
rangent  Jean  de  Gray  parmi  les  écrivains  anglais ,  et  placent  sa  mort  à 
Tannée  1246  ou  4217. 
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il  avait  mendié  l'dppui,  il  se  mit  à  faire  le  tnéti^  de 
pirate  ,  ^t  cbeï*cbà  à  «'attirer  là  t&vëM  dés  matelots 
deâ  cinl^  ports.  Aitisi  eaché,  q^aoique  aU  gratid  Jbtir, 
dans  rîle  de  Wight  et  sur  le  bord  de  la  m^,  éans 
fpàte  ni  appareil  royal ,  tantôt  sur  les  ondes ,  tàtitôt 
mêlé  aux  matelots  ,  il  passa  pendant  trois  mô^s  une 
Tief  solitaire* à  méditer  sa  trahison.  Cependant ,  on 
portait  divers  jugements  sur  cet  inconnu  :  \eé  uns  le 
regardaient  (et  c'était  le  plus  grand  nombre)  comme 
un  pécheur,  les  autres  comme  un  marchand;  ceux-là 
comme  un  pirate  et  un  brigand;  quelques-uns  ^mme 
un  transfuge.  On  fut  fort  étonné,  en  Angleterre,  de 
celte  absence  prolongée  ;  on  avait  beau  cher6*hei^  le 
roi,  on  ne  le  trouvait  pas.  Enfin,  on  <*rBt  qu'il  s'était 
noyé  ou  qu'il  iavait  péri  de  toute  autre  façon ,  ^oit  pat 
%ÈL  propre  main,  soit  par  la  main  des  autres.  Le  roi 
Jean  reeueill^it  tous  ces  btuit&  dans  son  cœur,  et  at- 
tendait en  silence  le  retour  des  députés,  dont  il  avait 
envoyé  les  uns  à  la  cour  de  Rome  et  les  autres  sûr  le 
continent ,  pour  y  lever  des  troUpes  et  lui  riiiueiièr 
dé6  ennemis  amis  et  aimés. 

Cependant,  les  barons,  qui  demeuraient  à  Londres, 
comme  s'il  ne  leur  restait  plus  rien  à  faire ,  convin- 
rent entre  eux,  de  se  réunir  à  Stanford  pour  un  tour- 
noi. Aussi  écrivirent-ils  en  ces  termes  à  Guillaume 
d'Albiny ,  noble  et  irréprochable  seigneur  :  c<  Ro- 
bert, flls  de  Gaultier,  maréchal  de  l'armée  de  Diefl 
et  de  la  sainte  église,  a  l'honorable  homme  Guil^ 
laume  d'Albiny,  salut.  Vous  savez  bien  qu'il  est 
fort  avantageux  pour  vous  et  pour  nous  Iimis  de  gar- 
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der  la  ville  de  Londres  qui  est  notre  ftsile,  et  eottubien 
il  serait  déshonorant  et  fàcheOK  pouf  nous  si  nous  la 
perdions  par  notre  négligence.  Saches  aussi ,  pour 
certain  ,  que  nous  sommes  bien  informés  deé  espé* 
ramées  de  certaines  gens  qui  n  attendent  que  AOtre 
ébigneoïent  de  ladite  ville  pour  s^en  emparer  aussitôt. 
CWpoorquoi,  d^un<ïOïnmnnavi$,  nous  avons  différé 
le  tournoi  qui  devait  avoir  lien  à  Stanford  ,  et  Tavons 
remis  «axi  premier  lundi  après  la  fêle  des  apôtres 
Pierre  et  Paul,  jusque  premier  lundi  après  les  oc- 
taves susdites.  Ce  tournoi  aura  lieu  près  de  Londres, 
sur  la  ëruyère  y  entre  Staines  et  le  bourg  ée  Houn- 
slov^;  et  nous  avoué  pris  cette  résolutfoâ  en  vue  de 
notne  sûreté  et  de  la  sûreté  de  ladite  ville.  Aussi,  nous 
vous  recommandons  et  prions  vivement  de  venir  au- 
dit tournoi,  assez  bien  pourvu  de  chevaux  et  d^arudes* 
pour  en. retirer  honneur.  Celui  qui  aura  fait  les  plus 
grandes  prouesses  recevra  ^  en  récompense ,  %in  ours 
qu'uae  <hme  enverra  pour  ce  tournoi.. Portez-vous 
bien.  »  Telles  étaient  les  occupations  oiseuses  et  fri- 
voles des  barons ,  qui  igtioraient  que  des  pièges  sub- 
tils leur  étaient  tendus. 

Lte  *A*E  «ONVOfîtJÈlffN  CONCILE  GÉNÉRAL.— LfiftOI  JêAN 
SOSttET  At}  PAPE  SES  ORIËPS  GONtHE  LES  BARONS.  —  Cette 

même  année,  le  pape  Innocent  appela  en  concile  gé- 
néf«il,  è  Rome  ,  les  prélats  de  Téglise  entière  ;  c'est- 
à-^dire  les  patriarches ,  (es  archevêques ,  les  évoques , 
les  primiciers,  les  archidiacres,  les  doyens  des  églises 
cathédrales,  lessbbés,  les  prieurs,  les  templiers  et  les 
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hospitaliers ,  les  sommant  de  comparaître  en  pré- 
sence  du  seigneur  pape  dans  la  ville  de  Rome ,  aux 
calendes  de  novembre,  s'ils  voulaient  éviter  la  ven- 
geance canonique. 

Vers  le  même  temps ,  des  députés  du  roi  d^Angle'- 
terre  se  présentèrent  à  Rome  devant  le  seigneur  pape  ; 
ils  se  plaignirent  à  lui,  des  rébellions  et  outrages  que 
les  barons  d'Angleterre  avaient  excités  contre  ledit 
roi ,  en  exigeant  de  lui  ceriaii^es  lois  et  libertés  ini- 
ques qu'il  ne  convenait  pas  à  la  dignité  royale  de 
confirmer.  «  La  discorde  s'étaut  mise  entre  eux,  dirent 
Içs  députés,  et  le  roi  et  les  barons  s'étant  réunis  plu- 
sieurs fois  pour  traiter  de  la  paix,  ledit  roi  a  protesté 
plusieurs  fois  devant  eux  que  le  royaume  d^ Angleterre 
appartenait  spécialement  à  T^lise  romaine  ,  à  titre  de 
domaine  ;  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  devait ,  par  consé- 
quent, rien  établir,  de  nouveau  sans  la  permission  du 
seigneur  pape ,  ou  rien  changer  dans  le  royaume  à 
son,  préjudice.  Mais ,  quoiqu'il  eût  interjeté  appel  et 
qu'il  se  fût  mis  lui  et  son  royaume  sous  la  protection 
du  saint  siège  apostolique ,  les  barons,  sans  s'inquié- 
ter aucuneme^it  de  l'appel ,  se  sont  emparés  de  la 
ville  de  Londres,  capitale  du  royaume,  qui  leur  a  été 
livrée  par  trahison,  et  en  sont  encore  aujourd'hui  les 
maîtres.  Après  cela ,  ils  ont  couru  aux  armes  ,  sont 
montés  à  cheval ,  et  ont  exigé  du  roi  la  confirmation 
des  libertés  susdites.  Lui,  qui  redoutait  leur  attaque, 
n'a  pas  osé  leur  refuser  ce  qu'ils  demandaient.  »  Les 
députés  dont  nous  avons  parlé  présentèrent,  en  outr^^ 
au  seigneur  pape  quelques  articles  extraits  de  ladite 
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charte,  et,  rédigés  par  écrit ,  principalement  ceax  où 
le  roi  était  fortement  intéressé.  Le  pape ,  les  ayant 
lus  attentivement,  fronça  le  sourcil  avec  colère,  et  ré-v 
pondit  d'un  air  étonné  :  •  Hé  quoi  l  les  barons  d' An* 
«gleterre  s'efforcent  de  détrôner  un  roi  qui  a  pris  la 
<(  croix  y  et  qui  s'est  missous  la  protection  du  sain  t-siége 
et  apostolique  ;  ils  veulent  transférer  à  un  autre  le  do- 
«  maine  de  l'église  romaine  !  Par  saint  Pierre  !  nous  ne 
«  pouvons  laisser  un  tel  attentat  impuni.  »  Alors  le 
pape,aprèsen  avoir  délibéré  avec  ses  cardinaux,  con- 
damna et  eassa  par  sentence  définitive  la  charte  de 
libertés  accordée  au  royaume  d'Angleterre  ;  et,  en  té- 
moignage de  cette  décision,  il  fit  passer  au  roi  d'An- 
gleterre le  privilège  qui  suit  : 

Le  pape  AIHriULE  LES    LIBEATES  DE   l'AnGLETEREE.  — 

Injonction  d€  pape  aux  barons.  —  «  Innocent,  évéque, 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu ,  à  tous  les  fidèles  en 
Jésus-Christ  qui  ces  lettres  verront ,  salut  et  bénédic- 
tion apostolique.  Notre  très-cber  fils  en  Jésus-Christ , 
l'illustre  roi  d'Angleterre  Jean ,  avait  vivement  of- 
fensé Dieu  et  l'église  :  aussi  avioos-nous  jeté  sur  lui 
les  liens  de  l'excommunication,  et  avions-nous  placé 
son  royaume  sous  Tinterdit  ecclésiastique.  Alors, 
par  l'inspiration  miséricordieuse  de  celui  qui  ne  veut 
pas  que  le  pécheur  périsse  mais  qu'il  se  convertisse 
et  qu'il  vive  ,  ledit  roi  est  rentré  dans  son  cœur ,  et 
a  satisfait  humblement  à  Dieu  et  à  l'église  ;  et  cela 
si  pleinement ,  que  non-seulement  il  a  donné  com- 
pensation pour  les  dommages  et  restitution  pour  les 

m.  4 
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choses  enlevées  ^  mais  encore  qu^il  a  ociroyé  liberté 
entière  à  Téglise  anglicane.  Bien  plus ,  après  la  levée 
des  deax  sentences  ,  if  a  fait  don  de  son  royaume , 
tant  d^ Angleterre  que  d'Irlande,  au   bienheureux 
Pierre  et  à  Féglise  romaine,  le  recevant  de  nous  en 
fief  sous  le  tribut  annuel  de  mille  marcs ,  et  nous  pré* 
tant  serment  de  fidélité  ,  ainsi  qu^il  appert  par  son 
privilège  scellé  du  sceau  d'or.  Désirant  plaire  encore 
davantage  au,  Dieu  tout-puissant ,  il  a  reçu  pieuse- 
ment le  signe  de  la  croix  qui  vivifie ,  afin  de  partir 
au  secours  de  la  Terre-Sainte,  expédition  pour  la- 
quelle il  faisait  de  grands  préparatifs.  Mais  Fennemi 
du  genre  humain  qui  voit  toujours  d'un  œil  d'envie 
les  actes  louables ,  a  soulevé  contre  le  roi,  par  ses  ar- 
tifices perfides,  les  barons  d'Angleterre  ;  en  sorte  que 
renversant  toute  idée  reçue ,  ils  se  sont  insurgés  contre 
lui  après  sa  conversion  et  sa  réconciliation  avec  l'é- 
glise, eux  qui  le  soutenaient  alors  qu'il  offensait  Té- 
glise.  Cependant  des  sujets  de  dissension  s'étant  élevés 
entre  eux  ,  et  plusieurs  jours  ayant  été  fixés  pour  trai- 
ter de  la  paix ,  une  ambassade  solennelle  nous  a  été 
envoyée  de  part  et  d'autre.  Nous  nous  sommes  soi- 
gneusement occupé  de  cette  affaire  avec  les  députés, 
et  après  pleine  délibération ,  nous  les  avons  chargés 
de  lettres  pour  Etienne ,  archevêque  de  Cantorbéry, 
et  pour  les  évèques  anglicans ,  par  lesquelles  nous 
leur  recommandions  et  leur  enjoignions  de  s'inté- 
resser aclivement  et  de  faire  œuvre  efficace  pour  ré« 
tablir  entre  le  roi  et  ses  hommes  vraie  et  pleine 
concorde  :  ils  devaient  déclarer  nulles,  en  vertu  de 
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Tautorité  apostolique ,  toutes  les  conspirations  et  con- 
jurations,  s^il  en  avait  été  ourdi  depuis  Tépoque  de  la 
discorde  qui  divisait  la  royauté  et  le  sacerdoce  ;  ils 
devaient  défendre ,  sous  peine  d'excommunication^ , 
que  nul  à  Tavenir  osât  méditer  pareilles  choses;  ils 
devaient  avertir  prudemment  les  seigneurs  et  nobles 
hommes  d'Angleterre  ,•  et  s'employer  efficacement 
pour  que  ceux-ci  cherchassent  à  s'attirer  la  bienveil- 
lance du  roi  par  4es  témoignages  manifestes  de  piété 
et  d'humilité  ;  que,  s'ils  croyaient  avoir  quelque  chose 
à  lui  demander,  ils  ne  fissent  pas  d'insolentes, 
mais  d'humbles  réclamations;  qu'ils  lui  conser- 
vassent son  honneur  royal;  qu'ils  lui  fournissent 
les  services  accoutumés  qu'eux  et  leurs  prédécesseurs 
avaient  fournis  à  lui  et  à  ses  prédécesseurs ,  puis- 
qu'ils ne  doivent  pas  dépouiller  le  roi  sans  jugement 
pour  obtenir  plus  facilement  ce  à  quoi  ils  tendent  : 
de  plus ,  par  nos  lettres ,  nous  avons  prié  et  averti 
ledit  roi  ;  et  l'avons  fait  prier  et  avertir  par  ledit  ar- 
chevêque et  lesdits  évêques,  lui  enjoignant,  en  ré- 
mission de  ses  péchés,  dé  traiter  avec  bienveillance 
les  seigneurs  et  les  nobles,  et  d'admettre  avec  clé- 
mence leurs  justes  demandes,  afin  que  les  barons 
apprissent  en  se  réjouissant  que  la  grâce  divine  Ta* 
vait  converti  à  de  meilleures  dispositions ,  et  qu'ils 
se  fissent  un  devoir ,  eux  et  leurs  héritiers ,  de  re- 
connaître promptement  et  respectueusement  pour 
seigneurs  lui  et  ses* héritiers;  en  sorte  que  dans  le 
cas  où  la  concorde  ne  pourrait  se  rétablir ,  ils  obtins- 
sent pleine  sûreté  de  venir ,  de  demeurer  et  de  se  re- 
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tirer  ,  et  qu'ayant  présenté  leurs  raisons  dans  la  cour 
du  roi ,  la  dissension  fût  assoupie  selon  les  lois  et 
coutumes  du  royaume.  Mais  avant  que  les  députés 
fussent  de  retour  avec  ces  sages  et  justes  recomman- 
dations, les  barons  se  sont  dégagés  entièrement  du 
serment  de  fidélité  :  eux  qui ,  lors  même  que  le  roi 
les  eût  injustement  lésés ,  n^auraieut  pas  dû  agir  ainsi 
contre  lui ,  se  sont  montrés  à  la  fois  juges  et  exécu- 
teurs dans  leur  propre  cause  :  vassaux  ,  ils  ont  con- 
spiré publiquement  contre  leur  seigneur;  chevaliers, 
contre  leur  roi;  et  c'est  non-seulement  avec  d^ autres, 
mais  encore  avec  ses  ennemis  les  plus  déclarés  qu^ils 
ont  osé  prendre  les  armes  contre  lui  ;  envahissant  et 
ilévastant  ses  terres ,  s^emparant  même  de  la  ville  de 
Londres ,  capitale  du  royaume ,  qui  leur  a  été  livrée 
par  trahison  Or ,  sur  ces  entrefaites ,  les  députés 
étaient  revenus  ;  le  roi  offrit  alors  aux  barons  de  leur 
rendre  pleine  justice  selon  la  forme  de  notre  mandat  ; 
mais  eux ,  repoussant  ^  cette  proposition ,  se*  sont  dis* 
posés  à  de  plus  grandes  violences.  C^est  pourquoi  le 
roi  lui-même  en  a  appelé  à  notre  audience,  leur  of- 
frant de  leur  rendre  justice  devant  notre  tribunal , 
dont  ressort  le  jugement  de  cette  affaire  à  raison  do 
droit  de  seigneurie  que  nous  possédons  ;  mais  eux  s^y 
sont  complètement  refusés.  Il  leur  a  offert  ensuite  de 
s^en  rapporter  à  quatre  prud^hommes ,  choisis  tant 
par  lui  que  par  eux,  et  qui,  de  concert  avec  nous, 
termineraient  la  querelle ,  promettant  qu^avant  tout 

*  Speranies.  Nous  proposons  et  tradiitsons  :  spemenies. 


ANNÉE  ^2^5.  55 

il  réfoi'iuerait  les  abus  quels  qu^ils  fussent ,  introduits 
sous  son  règne  en  Angleterre  ;  mais  eux  n'ont  pas 
daigné  accéder  a  cette  offre.  Enfin  ledit  roi  leur  a  dé^ 
<)laré  que  puisque  la  suzeraineté  du  royaunic  apparte- 
nait à  Téglise  romaine ,  il  n'avait  ni  le  droit  ni  le 
pouvoir  d'y  rien  changer  à. notre  préjudice  sans  notre 
mandat  spécial.  Aus^  en  a-t-il  appelé  de  nouveau  à 
notre  audience  ,  se  plaçanl*lui  et  son  royaume  avec 
tous  ses  honneurs  ^et  droits  sous  la  protection  apo- 
stolique ;  et  comme  aucun  moyen  ne  lui  réussissait , 
il  a  réclamé  de  Tarchevéque  et  des  évéques  Texécution 
de  notre  mandat ,  les  a  sommés  de  défendre  les  droits 
de  Téglise  romaine,  et  de  le  protéger  lui-même  selon 
la  forme  du  privilège  octroyé  aux  croisée.  Mais  comme 
ceux-ci  ne  voulaient  rien  faire  de  tout  cela  ,  il  s'est 
vu  abandonné  de  tout  aide  et  conseil ,  et  n^a  plus  osé 
refuser  ce  qu'on  osait  lui  demander.  D'où  il  suit  que, 
forcé  par  la  violence  et  par  la  crainte  qui  pouvait 
troubler  T homme  le  plus  ferme ,  il  est  entré  en  com- 
position avec  les  barons  :  composition  non-seulement 
si\e  et  honteuse,  mais  encore  illicite  et  inique  ,  qui 
dntratne  une  déplorable  violation  et  diminution  de 
«on  droit  et  de  son  honneur.  C'est  pourquoi ,  comme 
le  Seigneur  nous  a  dit,  par  la  bouche  du  prophète  : 
(<  Je  t'ai  établi  au-dessus  des  nations  et  au-dessus  des 
«  royaumes,  a^n  que. tu  arraches  et  détruises ,  que 
«  tu  bâtisses  et  que  tu  plantes...  ;  »  et  par  la  bouche 
(l'un  autre  prophète  :  «  llomps  les  associations  (ie 
<i  l'impiété  et  délie  les  faisceaux  trop  lourds...  »  nous 
ne  voulons  passer  plus  longtemps  sous  silence  une 
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niéchanœté  si  audacieuse  qui  tourne  au  mépris  du 
siège  apostcdique,  au  détriment  des  droits  du  roi,  à  l'op- 
probre de  la  nation  anglaise,  au  grand  péril  de  toute 
la  croisade  :  péril  qui  serait  imminent ,  si ,  en  vertu 
de  notre  autorité,  nous  ne  réformions  tout  ce  qui  a 
été  extorqué  à  un  si  grand  prince  croisé,  et  quand  bien 
même  il  voudrait  observer  ce  traité.  En  conséquence, 
au  nom  du  Dieu  tout-pûissant ,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  par  rautorité  des.  apôtres  Pierre  et  Paul, 
et  par  la  nôtre ,  sur  Tavis  commun  de  nos  .frères , 
nous  réprouvons  complètement  et  condamnons  cette 
charte ,  défendant ,  sous  peine  d'anathème ,  que  le- 
dit roi  prenne  sur  lui  de  Tobserver  ou  que  les  barons 
avec  leurs  complices  en  exigent  l'observation  ;  décla- 
rant nulles  et  cassant  tant  la  charte  elle-même  quel 
les  obligations  ou  cautions  quelles  qu'elles  soient , 
faites  pour  elle  ou  relativement  à  elle  ;  voulant  enfin 
qu'en  aucun  temps  cette  charte  ne  puisse  avoir  au- 
cune force.  Donné  à  Anagni ,  le  neuvième  jour  avant 
les  calendes  de  septembre ,  Tan  dix-huitième  de  notre 
pontificat.  » 

Après  avoir  annulé  de  cette  manière  les  libertés 
susdites,  le  même  pape  écrivit  en  ces  termes  aux  ba- 
rons d'Angleterre  :  «  Innocent,  évéque,  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu,  aux  nobles  hommes  d'Angleterre." 
Puissent-ils  être  inspirés  par  un  meilleur  avis.  Plût  à 
Dieu  que  dans  la  persécution  que  vous  avez  soulevée 
audacieusen\ent  contre  votre  ^  seigneur  le  roi,  vous 

'  NùStrum ,  éyidemment  vestrum.  '^ 
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eussiez  leiit  plas  grande  attention  à  votre  ancien  ser- 
ment de  fidélité,  aux  droits  du  saint-siége  apostolique, 
au  mandat  contenu  dans  notre  provision  et  au  privi- 
lége  octroyé  à  ceux  qui  ont  pris  la  croix  I  car  sans  nul 
doute  vous  n'eusbîez  pas  commis  une  action  que  tous 
ceux  qui  en  entendent  parler  détestent  comme  un 
crime,  surtout  puisque  vous  vous  êtes  érigés  vous- 
mêmes  en  juges  et  en  exécuteurs  dans  votre  propre 
cause  ;  puisque  d^ailleurs  ledit  roi  était  prêt  à  vous  ren- 
dre dans  sa<îOur,  par  la  décision  de  vos  pairs,  pleine 
justice  selon  les  lois  et  Tes  coutumes  du  royaume  ;  ou 
bien  devant  notre  tribunal,  dont  ressort  le  jugement  de 
cette  affaire  à  raison  du  droit  de  seigneurie  que  nous 
possédons;  ou  bien  encore  devant  arbitres  qui  de- 
vaient être  choisis  de  part  et  d^autre  et  qui  auraient  agi 
dans  cette  cause  de  concert  avec  nous.  C'est  pourquoi 
comme  vous  n^avez  daigné  accéder  à  aucune  de  ces 
propositions,  il  en  a  appelé  à  notre  audience,  s  est 
placé  lui  et  son  royaume,  avec  tousses  droits  et  hon- 
neurs, sous  la  protection  apostolique^  et  a  protesté  pu- 
bliquement que  puisque  la  suzeraineté  de  ce  royaume 
appartenait  à  Téglise  romaine,  il  n'avait  ni  le  droit 
ni  le  pouvoir  d'y  rien  changer  à  notre  préjudice.  Or, 
comme  le  traité  (et  quel  traité  l)  auquel  vous  Favez 
forcé  d'accéder  par  violence  et  par  crainte  est  non- 
seulement  vil  et  honteux ,  mais  encore  tellement  i&* 
juste  et  illicite,  qu'il  doit  être  à  juste  litre  réprouvé 
de  tous,  surtout  à  cause  de  la  manière  dont  il  a  été 
obtenu,  nous  qui  avons  office  de  veiller  temporelle- 
ment  et  spirituellement  sur  le  roi  et  sur  le  royaume, 
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nous  vous  recommandons  et  enjoignons  parce  rescrit 
apostolique,  et  dans  lès  intérêts  de  la  droite  foi ,  de 
faire  de  nécessité  vertu,  en  renonçant  par  vous-même» 
à  ce  funeste  traité,  et  eu  donnant  satisfaction  audit 
roi  et  aux  siens  pour  les  dommages  et  outrages  qu'ils 
ont  soufferts  ;  a6n  que  ledit  roi,  apaisé  perdes  té* 
moignages  manifestes  derespectet  d'bumilité'de  votre 
part,  réforme  de  lui-même  tous  les  abus  qu^il  peut 
corriger  en  bonne  justice.  De  noire  côté  nous  Ty  en- 
gagerons  efficacement.  Car  si  nous  ne  voulons  pa& 
qu^il  soit  privé  de  son  droit,  nous  voulons  aussi  qu'il 
cesse  de  vous  tourmenter ,  pour  qae  le  royaume  d'An- 
gleterre, sous  notre  suzeraineté,  n^ait  pas  à  gémir  de 
coutumes  mauvaises  et  d'exactions  iniques.  Et  ce  qui 
aura  été  réglé  de  cette  manière  sera  ferme  et  stable  à 
perpétuité.  Que  celui*là  vous  inspire  qui  veut  que 
personne  ne  périsse  1  qu'il  vous  fasse  acquiescer  à  nos 
salutaires  conseils  et  à  nos  recommandations  ,  de  peur 
que  si  vous  en  agissiez  autrement*  vous  ne  tombiez 
dans  quelque  état  fftcheuxdont  vous  ne  pourriez  voua 
tirer  qu'à  grand'peine.  Enfin,  pour  ne  pas  parler  des 
autres  motifs  de  notre  décision,  nous  ne  pouvons  dis- 
simuler en  aucune  façon  le  péril  grave  auquel  serait 
exposée  toute  L'affaire  de  la  croisade  :  péril  qui  serait 
imminetitsi,  en  vertu  de  notre  autorité,  nous  ne  i*éfor- 
mions  toutes  les  concessions  extorquées  de  cette  ma-^ 
nière  à  un  si  grand  prince  et  à  un  prince  croisé^ 
quoique  lui-inéme  veuille  que  ce  traité  soit  observé. 
C'est  pourquoi,  tandis  que  l'archevêque  et  lesévêques 
d'Angleterre  seront  réunis  en  notre  présence  à  l'oc- 
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casioo  do  concile  générai  que  nous  nous  proposons 
de  célébrer,  principalement  pour  terminer  Taffaire  de 
la  croisade ,  députez  Vers  notre  aour  des  procureurs 
eonvettables,  et  remeltez-vous-eîi  sans  crainte  à  notre 
bon  plaisiç;  parce  que^  Dieu  aidant,  nous  aviserons 
aux  moyens  d^extirper  du  , royaume  d'Angleterre 
les  vexations  et  les  abus,  4e  contenter  le  roi  lui- 
même  dans  son  droit  et  honneur,  et  de  faire  que 
le  clergé  et  que  tout  le  peuple  se  réjouissent  de  la  li- 
berté et  de  la  paix  qui  leur  sont  dues.  Donné  à  Ànagni 
le  neuvième  jour  avant  les  calendes  de  septembre, 
Taii  dix-huitième  de  notre  pontificat.  »  Mais  lorsque, 
par  les  intrigues  du  roi  Jean  ,  les  seigneurs  anglais 
eurent  reçu  c^s  lettres  aussi  commonitoires  que  corn- 
ntiinatoires,  ils  refusèrent  de  renoncer  à  leur  entre- 
prise, s'insurgèrent  de  nouveau,  pressèrent  vivement 
le  roi,  et  appliquèrent  au  pape  cette  parole  du  pro- 
phète :  «  Malheur  à  vous  qui  justifier: Timpie,  etc.  » 

Guillaume:  d'âlbiny  met  en  état  de  défense  le  châ- 
teau DE  ROCHESTER.  —  Le  ROI  JeAN  ASSIÈGE  CETTE  PLACE. 

-7- Arrivée  des  routiers.  —  Mort  de  Hugues  de  Boves. 
Orage.  —  Aventure  dxmmoine  de  Saint -Albans.  — 
Sur  ces  entrefaites,  le  noble  seigneur  Guillaume  d^AI- 
biny  ayant  reçu  lettre  sur  lettre  des  seigneurs  qui 
habitaient  à  Londres  etayant  été  vivementréprimandè 
de  ce  qu'il  différait  dé  venir,  partit  le  jour  de  saint 
Michel,  laissant  le  château  de  Belver*  bien  et  suffi-^ 

^  Probablerneot  Belper  ou  Beauvoir,  dans  le  comté  de  Derby  ,  à  huit 
tieofis  enyiron  de  Nottinghaïa. 
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sammenl  muni  d-armes  et  de  [Trovisions  de  toute  es* 
pèce  et  confié  à  la  garde  de  ses  féaux.  Il  arriva  à 
Londres,  où  il  fut  accueilli  avec  grande  joie  par  les 
barons,  qui  aussitôt,  ayant  tenu  conseil,  résolurent  de 
fermer  au  roi  tous  les  chemins  par  lesquels  ilauraitpu 
passer  pour  venir  assiéger  Londres  ;  ils  firent  choix 
d^une  troupe  intrépide  à  laquelle  ils  donnèrent  pour 
chef  ledit  Guillaume  d'Albîny,  comme  un  homme 
brave  et  fort  expérimenté- dans  la  guerre,  et  ils  char- 
gèrent cette  troupe  de  s^emparer  du  château  de  Ro- 
chester. 

Peu  de  temps  auparavant,  le  roi  avait  confié  ce 
château  à  la  fidélité  de  Farchevéqué  ;  mais  je  ne  sais. 
Dieu  seul  le  sait^  par  quel  motif  il  le  livra  aux  enne- 
mis du  roi.  Lorsque  les  chevaliers  y  furent  entrés,  ils 
trouvèrent  le  lieu  complètement  dépourvu,  non-seu- 
lement d'armes  et  de  vivres ,  mais  encore  de  toute 
espèce  de  provisions  :'  il  n'y  avait  absolument  que  ce 
qu'ils  avaient  apporté  avec  eux.  Aussi  plusieurs  sei- 
gneurs commencèrent  à  se  repentir  et  songèrent  à 
quitter  le  château.  Mais  Guillaume  d'Albiny  leur  pro- 
digua les  exhortations,  ranima  leur  courage,  et  leur 
persuada  qu'il  y  aurait  lâcheté  à  abandonner  cette 
entreprise.  Alors  tous  ses  compagnons,  enflammés  par 
ses  paroles  ^  approvisionnèrent  le  château  avec  les 
iBeuls  vivres  qu'ils  purent  trouver  dans  la  ville  de 
Rochester,  et  en  entassèrent  le  plus  possible.  Or  ces 
chevaliers  étaient  au  nombre  de  sept  fois  vingt  avec 
les  gens  de  leur  suite,  et  il  ne  leur  restait  plus  assez 
de  temps  pour  pouvoir  ou  faire  du  butin  dans  la  pro- 
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vince,  ou  se  prémunir  par  quelques  fortifications  nou- 
yelies. 

Après  que  Guillaume  d^Albiny  et  ses  compagnons 
eurent  occupé,  comme  nous  l'avons  dit,  le  château  de 
Rocbester,  le  roi  d'Angleterre  Jean,  au  bout  de  trois 
mois  de  séjour,  sortit  de  Tile  de  Wight  et  navigua 
jusqu'à  Douvres.  Là,  les  messagers  qu'il  avait  envoyés 
dans  les  pays  d'outre-mer  vinrent  le  rejoindre,  et  lui 
amenèrent  dé  divers  pays  une  foule  de  chevaliers  et 
de  gens  d'armes,  dont  la  vue  inspira  à  tout  le  monde 
la  terreur  et  Teffroi.  Du  Poitou  et  de  la  Gascogne 
étaient  venus  des  seigneurs  fameux  à  la  guerre,  Sa- 
vary  de  Mauléon  et  les  deux  frères  Geoffroi  et  Olivier 
de  Bouteville,  accompagnés  d'une  troupe  nombreuse 
de  chevaliers  et  de  gens  d'armes  :  tous  promirent  de 
servir  fidèlement  le  roi.  Du  Brabant  et  du  pays  de 
Louvain  étaient  venus  aussi  des  hommes  intrépides, 
Gaultier  Burck\  Gérard  de  Sotin  et  Godeschall ,  avec 
trois  corps  d^hommes  d^armes  et  d'arbalétriers  qui 
avaient  soif  surtout  de  sang  humain.  En  outre  Tar- 

*  Ce  chef  de  mercenaires  est  nommé  dans  le  texte  Buvk,  Burk,  Buuk; 
mab  Matt.  Paris  répète  constamment  qu'il  commandait  une  troupe  de 
Flamands  et  de  Brabançons.  Noos  hésiterions  donc  à  adopter  Topinion 
de  M.  Aug.  Thierry  qui  voit  dans  ce  Gaultier  un  captai  de  Buch  dans  les 
Landes,  et,  par  conséquent,  un  ancêtre  dece  captai  si  fameux  dans  lequa- 
tondëme  siècle.  M.  Aug.  Thierry,  au  lieu  de  Gérard  de  Sotin  GerardusSa- 
ft'nt,  lit  aussi  Gérard  de  Solinghen ,  et  se  fonde  sur  un  passage  de  Matt. 
Paris  qui  ne  se  trouve  pas  dans  VHistoria  Major.  Peut-être  y  a-t-il  une 
faute  d'impression  dans  Pindication  latine  à  laquelle  il  renvoie.  Au  resle, 
Pinterprétation  Solinghen  nous  parait  juste,  parce  que  cette  ville  est  si- 
tuée à  six  lieues  au  nord  de  Cologne  par  conséquent  près  du  Brabant. 
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mée  du  roi  était  grossie  de  gens  veoiis  de  Flaodre  et 
d'aulres  contrées  d'outre^mer,  tous  avides  du  bien 
d  autrui, vraie  nuéedechauTesHBOUris^,  ramasd'eulés, 
d'excommuniés,  d'homicides,  pour  qui  la  patrie  était 
un  lieu  dWi  et  non  pas  de  refuge.  Le  roi  était  dés- 
espéré ;  en  s'attachant  à  lui  ils  lui  rendirent  l'espé- 
rance de  résister  aux  rebelles.  Lorsque  le  roi  Jean 
eut  apprii  que  Guillaume  d'Âlbiny  et  ses  compa- 
gnons étaient  entrés  dans  le  château  de  Rochester,  il 
se  dirigea  de  ce  côté  en  toute  hâte,  suivi  de  la  ipulti- 
tude  dont  nous  avons  parlé,  et  trois  jours  après  leur 
entrée  dans  le  château  les  assiégés  se  virent  privés  de 
tout  moyen  de  sortir  et  entièrement  enfermés.  Le  roi 
disposa  autour  du  château  les  pierriers  et  les  autres 
machines  et  fit  lancer  sans  relâche  une  grêle  de  pierres 
et  de  traits.  De  leur  côté  les  assiégés  soutenaient  ces 
assauts  avec  fermeté  ;  ils  se  défendaient  vigoureuse- 
ment, repoussaient  les  ennemis  loin  de  leurs  murs , 
et  s'ils  avaient  eu  autant  de  moyens  de  défense  que 
les  assiégeants  avaient  de  moyens  d'attaque ,  ils  au- 
raient pu  se  rire  de  tous  leurs  efforts. 

Pendant  ce  temps ,  Hugues  de  Boves ,  brave  che- 
valier, mais  homme  superbe  et  injuste ,  se  présenta 
au  port  de  Calais  en  Flandre  ^  avec  une  multitude 
innombrable  de  gens  d'armes  qu'il  conduisait  au 
secours  du  roi  d'Angleterre.  S'étant  embarqué  avec 


*  Nous  adoptons  la  variante  en  marge.  - 

*Nou8    n^avons  pas   besoin  de  rappeler  que  Calais  n^est  pas  en 
Flandre. 
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toute  sQ  troupe,  il  iit  voile  vers  Doifvres.  Mais  tout 
à  coup  une  violente  tempête  s^éleva ,  et  avant  qû^on 
eût  atteint  le  port  désiré ,  la  flotte  fit  naufrage,  et 
tous  furent  noyés  dans  la  mer.  Hugues  fut  rejeté 
sur  le  rivage  non  loin  du|)ort  de  Yarmouth  (?)  avec 
une  foule  de  chevaliers  et  de  sergents.  En  divers  lieux 
sur  cette  côte  et  dans  chaque  port  on  trouva  une  si 
grande  quantité  de  cadavres  d^hommes  et  de  femmes, 
que  Tair  était  infecté  par  la  puanteur 'qui  s^en  exhalait. 
Od  trouva  aussi  un  grand  nombre' de  petits  enfant» 
qui  avaient  été  noyés  dans  leurs  berceaux  et  rejetés 
sur  le  rivage  :  ce  qui  fut  pour  beaucoup  de  personnes 
un  horrible  spectacle.  Tous  furent  livrés  en  pâture 
aux  bêtes  de  la  mer  et  aux  oiseaux  du  ciel;  en  sorte 
que  de  quarante  mille  hommes  pas  un  n'échappa 
vivant.  Bêlas!  hélas!  quelle  cause  de  ruine  c'était 
pour  TAngleterre  que  ce  roi  Jean,  dissipateur  des 
biens  du  royaume  et  fauteur  de  la  discorde;  il  avait 
appelé  à  lui  toute  cette  multitude  d'étrangers  qui  de- 
vaient s'établir  en  Angleterre  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  et  pour  leur  donner  la  terre  en  posses- 
sion perpétuelle,  il  aurait  expulsé  du  royaume  et 
complètement  banni  les  indigènes.  En  effet,  ce  roi 
cruel  ou  plutôt  ce  tyran  couvert  de  sang  avait  déjà 
donné  au  chef  de  cette  émigration  ,  à  ce  Hugues  de 
Boves,  trompeur  et  transfuge,  les  provinces  de  Nor- 
folk et  de  Suffolk  :  le  bruit  courut  qu'il  l'en  avait  in- 
v.esti  par  une  charte.  Mais  la  grâce  divine  fit  échouer 
dans  l'intérêt  public  son  funeste  jproj,et.  Lorsque  la 
nouvelle  de  ce  désastre  fut  parvenue  au  roi,  il  fut 
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saisi  d'une  vibléiité  colère,  et  Ae.prit  pas  de  nourriture 
•  de  l'a  jouniée  :  jusqu^au  soir  il  ne  put  contenir  ses 
transports  furieqx,  il  se  lamentait  amèrement  et  se 
rongeait  le  cœur,  La  nuit  où  périt  Hugues  de  Boves, 
un  orage  épouvantable  s'éleva  contre  toute  prévision. 
Lèvent  et  la  pluie  se  mêlaient  aux  grondements  de 
la  foudre  et  aux  éclairs.  Il  arriva  qu'un  moine  de 
Saint-Albans,  qui  demeuraitàBipgLam  et  qu'on  nom- 
niait  Robert  de  Westun,  se  trouva  obligé,  en  vertu  de 
l'obédience,  de  serendreà  Norwich.  Tandis  qu'il  était 
en  route  cet  orage  éclata  :  c'était  au  aiilieu  de  la  nuit, 
et  il  aperçut  comme  une  armée  innombrable  dé  ca- 
valiers montés  sur  de  grands  chevaux  tout  noirs,  et 
tenant  à  la  main  des  flambeaux  de  soufre.  On  ne 
pouvait  les  compter  ;  et  cet  étrange  cprt^e  se  rangea 
autour  du  moine  dans  un  certain  ordre.  (  Des  flammes 
semblaient  attachées  à  la  crinière,  à  la  croupe  etaux 
chapes  de  ces  chevaux  fantastiques.  Une  flamme  s'é- 
tant  attachée  au  bas  du  capuce  de  Robert,  en  dehors 
de  sa  chape,  un  des  garçons  de  son  escorte  voulut 
l'abattre  avec  un  bâton,  mais  la  flamme  s'attacha 
alors  à  l'extrémité  de  ce  bâton.  Au  reste,  presque 
toutes  ces  apparitions  s'évanouirent  en  quelques 
instants  \) 

Indoleihce  des  Barons.  —  Prise  du  château  de 

ROGHESTER.    —   GÉNÉROSITÉ   DE    GUILLAUME   d'AlBINY. 

—  Vers  le  méiiie  temps,  lorsque  les  barons  d'Angle- 
terre  eurent  appris  que  Guillaume  d'Albiny  et  ses 

*  Cette  intercalation  pea  importante  est  fournie  par  le  manuscrit  de 
Cîotion.  Le  texte  est  mutilé  et  nous  donnons  le  sens  probable. 
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compagnons  étaient  assiégés  dans  le  tîhâteau  de  Ro- 
chester,  ils  furent  grandement  troublés  :  caravantque 
ledit  Guillaume  se  déterminât  à  occuper  le  chftteau, 
ils  avaient  juré,  la  main  sur  les  très-saints  EvaDgiles, 
queVil  arrivait['qu-il  s^y  trouvât  assiégé,  ils  se  réuni- 
raient tous  pour  faire  lever  le  siège  selon  leur  pou- 
voir. Aussi  les  assiégés,  se  voyant  réduits  à  Textrémité, 
répétaient-ils  ense  lamentantel  en  soupirant  :  «  Opar- 
«  jure,  ô  perfide  Robert  fils  de  Gaultier!  où  sont  tes 
«  trompeuses  promesses,  tes  protestations  et  tes  ser- 
«  ments?»  Aussi  les  barons,  pournepas  paraître  oublier 
tout  à  fait  le  serment  et  la  foi  donnée,  prirent  tous 
ensemble  les  armes,  mais  trop  tard ,  et  ils  se  mirent 
en  route  pour  le  bourg  de  Dartford,  annonçant  Tin^ 
tenlion  de  forcer  le  roi  à  lever  le  siège.  Mais  un  vent 
du  midi,  vent  très-doux  et  qui  n'a  jamais  incommodé 
personne,  leur  ayant  soufflé  au  visage,  ils  rebrous- 
sèrent chemin ,  comme  sHis  eussent  rencontré  un 
rempart  d^épées,  et  laissèrent  leur  tentative  inachevée. 
Diaprés  ce  principe,  qu'il  ne  faut  pas  se  fier  à  tout 
vent,  ils  tournèrent  dos  à  Guillaume  et  à  ses  mal- 
heureux compagnons  et  retournèrent  dans  leur  asile. 
Revenus  à  Londres,  ils  passèrent  leur  temps  à  ban- 
queter en  commun,  à  boire,  à  jouer  gros  jeu,  à  se 
livrer  à  tous  les  plaisirs,  tandis  qu'ils  abandonnaient 
les  assiégés  de  Rochester  exposés  au  péril  de  mort 
et  à  tous  les  genres  de  misères.  En  effet,  lorsque  le 
roi  eut  appris  avec  quelle  ostentation  les  barons  s^é- 
taient  mis  en  route  pour  lui  faire  lever  le  siège ,  avec 
quelle  honte  et  quelle  ignominie  ils  s'étaient  retirés, 
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rendus,  sans  les  avoir  aucunement  à  merci.  Mais  un 
illustre  seigneur,  Savary  de  Mauléon,  ne  craignit  pus 
de  tenir  tête  au  roi  et  de  lui  dire  :  «  Seigneur  roi ,  la 
«  guerre  n'est  pas  finie  et  vous  devez  réfléchir  attenti- 
«  vement  à  toutes  les  diverses  chances  dé  la  guerre.  Si 
«  aujourd'hui  vous  faites  pendre  oes  gens-ci ,  nous 
«  poun'ons,  moi  ou  d'autres  nobles  de  voire  armée, 
fc  tomber  entre  les  mains  des  barons  nos  adversaires, 
«  qui  auront  leur  tour  et  nous  feront  pendre  à  votre 
«  exemple;  que  y  dans  votre  intérêt,  pareille  chose 
«  n  arrive  pas  ;  car  à  ce  prix  personne  ne  voudrait  coni- 
«  battre  pour  votre  service.  »  Alors  le  roi ,  quoiqu'à 
contre-cœur  accéda  aux  conseils  de  Savary  et  d^aulres 
hommes  sages,  et  il  envoya  dans  le  château  de  Korf , 
pour. y  être  détenus  sous  bonne  garde,  Guillaume 
d'Albiny,  Guillaume  de  Laacastre,  Guillaume  de 
Emeford,  ThomasdeMuleton,  Osbert  Giffard,Osbert 
de  Bobi ,  Odinel  d^Âlbiny  et  autres  seigneurs. 
Quant  à'Robert  de  Chaurni,  Richard  Giffard  et  Tho- 
mas de  Lincoln ,  il  les  dirigea  vers  le  château  de  Not- 
tingham ,  et  vers  d'autres  lieux  où  ils  devaient  être 
emprisonnés^  Mais  il  fit  pendre  au  gibet  tous  les  ser* 
gents,  n'exceptant^  que  les  arbalétriers  qui  pendant 
le  siégeavaient  [cependant]  tué  un  grand  nombre  de 
chevaliers  et  de  sergents.  La  prise  de  Rocliester  affai- 
blit beaucoup  .le  parti  des  barons. 

Un  jour,  pendant  le  siège  du  château  de  Roehes*- 


4  Prœier  balistarios.  Lingard  adopte  cetle  interprétation  et  ajoute 
Qui  probahlftnent  entrèrent  à  son  service^  ' 
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ter,  le  roi  et  Savary  faisaient  le  tour  de  la  place  pour 
en  reconnaître  les  endroits  faibles.  Un  arbalétrier 
très-adroit  de  Guillaume  d'Albiny  les  ayant  reeonr 
nus,  hii  dit  :  «  Vous  plairait-il,  mon  seigneur,  que 
«  'je  tue  avec  ce  trait  que  voici  tout  prêt,  ce  roi  cruel 
«  qui  est  notre  ennemi  acharné?  n  Guillaume  lui 
répondit  :  «  Non,  non;  garde-t^en  bien,  exécrable 
«  gourmand  !  ne  causons  point  h  mort  de  Point  du 
«  Seigneur.  »  Et  comme  le  soldat  répliquait  :  «  Mais 
«  il  ne  vous  épargnerait  pas  en  pareille  occasion.  » 
«  -—  Qu'il  en  soit  ce  que  le  Seigneur  voudra,  re- 
«  partit  Guillaume;  le  Seigneur  disposera  de  moi, 
«  et  non  pas  lui*  »  En  cela  il  était  semblable  à  David 
épargnant  Saûl  alors  qu'il  pouvait  le  tuer.  Plus  tard, 
le  roi  Jean  eut  connaissance  de  la  générosité  de  Guil- 
laume; mais  il  ne  Pen  aurait  pas  plus  épargné  pour 
cela  ,  puisqu^il  Taurait  fait  pendre  si  on  reût  laissé 
agir. 

elcommumcation  générale  des  babof^si)' angleterre. 
—  Élection  de  Simon  de  Langton  a  l^archeyéché 
dTorr.  —  Elle  est  cassée  parle  pape.  —  Suspension 
d'Etienne,  ARGBEVÊQDE  de  Cantorbéry. — Vers  le  même 
temps,  le  pape  Innocent,  voyant  que  les  barons  ré- 
voltés refusaient  de  cesser  la  guerre^qu'ils  faisaient  au 
roi,  les  excommunia  et  confia  à  Tévèque  de  Winches- 
ter, Tabbé  de  fieadiug,  et  à  Pandolphe,  sous-diacre 
de  Téglise  romaine,  l'exécution  de  la  sentence  con- 
çue en  ces  termes  :  «Innocent,  évéque,  etc. ,  à  Pierre, 
évèque  de  Winchester,  à  l'abbé  de  Reading,  et  à 
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Pandolphe,  sous-diacre  de  Téglise  romaine,  salut  et 
bénédiction  apostolique.  Nous  sommes  fort  étonné 
et  courroucé  que  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ, 
l'illustre  roi  d'Angleterre  Jean,  ayant  satisfait  plus 
même  que  nous  ne  l'espérions  au  Seigneur  et  à  Té- 
glise  et  surtout  à  notre  frère  Etienne,  archevêque  de 
Cantorbéry  et  aux  évêques  ses  suffragants,  quelques- 
uns  d'entre  eux  aient  agi  moins  convenablement  qu'il 
ne  fallait  dans  l'affaire  de  la  sainte  croisade;  qu'ils 
n'aient  eu  aucun  respect  pour  le  mandat  du  saint- 
siége  apostolique  et  pour  le  juste  serment  dé  fidélité 
qu'ils  avaient  prêté  ;  qu'ils  n'aient  prêté  audit  roi  ni 
aide  ni  faveur  contre  les  perturbateurs  de  son  royau- 
me, devoir  qui  est  évidemment  du  ressort  de  Téglise 
romaine  à  raison  de  son  droit  de  seigneurie  ;  qu'en- 
fin, ils  se  soient  montrés  confidents,  pour  ne  pas 
dire  acteurs  dans  cette  inique  conjuration  ;  car  celui 
qui  s'abstient  d'empêcher  un  crime  qui  lui  est  connu, 
encourt  naturellement  le  soupçon  d'y  avoir  participé. 
Voilà  donc  comment  les  pontifes  dont  j'ai  parlé  dé- 
fendent le  patrimoine  de  Téglise  romaine  !  voilà  donc 
comment  ils  protègent  les  croisés!  voilà  donc  com- 
ment ils  résistent  à  ceux  qui  cherchent  à  faire  man- 
quer la  croisade  !  Sans  nul  doute  ils  sont  pires  que 
les  Sarrasins,  ceux  qui  veulent  chasser  de  ses  états 
le  roi  de  qui  on  pouvait  le  mieux  attendre  la  déli- 
vrance de  la  Terre-Sainte.  C'est  pourquoi,  afin  que 
l'in^lence  de  pareilles  gens  ne  puisse  prévaloir  au 
point  de  causer  danger,  non-seulement  pour  le  royau- 
me d'Angleterre,  mais  encore  ruine  pour  les  autres 
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royaumes,  et  par*^ dessus  tout  la  mise  à  néant  de  Texpé* 
dition  projetée,  nous,  au  nom  du  Dieu  tout-puissant, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  en  vertu  de  {^autorité  de 
ses  apôtres,  Pierre  et  Paul  et  de  la  nôtre,  enfermons 
dans  les  liens  de  Texcommunication  tous  les  pertur- 
bateurs du  roi  et  du  royaume  d'Angleterre  avec  leurs 
complices  et  fauteurs  et  plaçons  leurs  terres  sous  Tin- 
terdit  ecclésiastique  ;  enjoignant  de  la  manière  la 
plus  stricte  audit  archevêque  et  à  ses  coévéques  en 
vertu  de  Tobédience,  défaire  publier  solennellement 
notre  sentence  dans  toute  TAngleterre  chaque  jour  de 
dimanche  et  de  fête,  au  son  des  cloches,  jusqu'à  ce 
que  ces  perturbateurs  aient  satisfait  à  leur  seigneur 
le  roi  sur  les  dommages  et  outrages  qu'ils  lui  ont 
fait  subir,  et  qu'ils  soient  revenus  fidèlement  à  son 
obéissance.  Ces  prélats  devront  enjoindre  de  plus  de 
notre  part,  à  tous  les  vassaux  du  roi^  au  nom  de  la 
rémission  de  leurs  péchés,  de  prêter  aide  et  conseil 
audit  roi  contre  de  pareils  pervers.  Et  si  quelqu'un 
des  évoques  néglige  d'exécuter  notre  commande- 
ment, qu'il  sache  que  nous  le  suspendons  de  sou  of- 
fice ecclésiastique  et  que  nous  dispensons  ceux  qui 
lui  sont  soumis  de  lui  obéir;  parce  qu'il  est  juste  que 
les  inférieurs  n'obéissent  pas  à  celui  qui  dédaigne 
d'obéir  à  son  supérieur.  Afin  donc  que  notre  mandat 
ne  puisse  être  entravé  par  les  tergiversations  de  per- 
sonne, nous  avons  jugé  bon  de  vous  confier  la  pour- 
suite de  l'excommunication  lancée  contre  les  rebelles 
ainsi  que  les  autres  soins  relatifs  à  cette  affaire  :  vous 
recommandant  par  ce  rescrit  apostolique  de  procéder 
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sur-le-'cbamp  et  comme  bon  vous  Tenlendrez,  san^ 
vous  inquiéter  d  aucune  espèce  d^appei.  » 

Vers  la  même  ^oque,  les  chanoines  de  Téglise 
d'York,  privés  depuis  longtemps  de  pasteur,  obtin- 
rent du  roi  la  permission  de  procéder  k  une  élection 
et  se  réunifient  à  cet  effet.  Quoique  le  l'oi  les  eût  for- 
tement priés  de  cboisir  pour  pasteur  Gaultier  de 
Gray,  évêque  de  Worcester,  ils  s'en  excusèrent  et  re- 
fusèrent' de  rélire  sous  prétexte  qu'il  était  illettré. 
Âtorsils  procédèrent  à  Télection  et  choisirent  maître 
Simon  de  Langton,  frère  de  rarchevéque  de  Cantor- 
béry,  espérant  trouver  en  lui  la  science  qu^on  appelle 
sagesse,  c^est-à-d  ire  une  science  relevée  parttn  parfum 
de  bonnes  mœurs;  comptant  de  plus  sur  Tassentimeut 
du  seigneur  pape.  Mais  lorsque  cette  élection  eut  été 
notifiée  au  roi,  ilenvoyaà  la  eour  romaine  des  doutés 
chargésde  faire  valoir  à  raudtènce  du  seigneur  pape  les> 
allégations  suivante^  contre  ladite  électron.  «  L'arche- 
«  téque  de  Cantorbéry,  dirent*its,  est  i^ennemi  publie 
«  du  roi  d^  Angleterre,  puisqu^il  a  été  l'instigateur  et  le 
«  conseiller  delà  révoltedesbaronsd'Ângleterrecontre 
«  ledit  roi.  Cest  pourquoi  si  ledit  Simon,  qui  est  frère 
«  dudit archevêque^ èslpi^omu  à  rarchevéché d'York^ 
«  la  paix  du  roi  et  du  royaume  ne  pourra  durer  long- 
«  temps.  1»  En  prétextant  ces  inconvénients  et  d'autre» 
semblables,  ils  entraînèrent  le  pape  dans  leur  parti  ; 
c'est  ce  qui  fit  qu'il  écrivitenees  termes  au  chapitre 
d'York  :  «  Innocent,  évèqoe,  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  etc.  Lorsque  maître  Simon  de  Langton, 
avec  quelques  autres  chanoines  d'York,  s'est  trouvé^ 


Heruièroment  en  noire  présence,  iious  lui  avons  in^ 
terdît  dé  vive  voix  de  chercher  à  obtenir  Tarche- 
vécbé  d'York  ,  parce  que  nous  ne  le  souffririons 
point  pour  de  bonnes  raisons  ;  et  lui  s'est  conformé 
res|)ectueu8ement  à  notre  avis,  autant  que  faire  se 
peut  en  paroles.  Aussi  sommes-nous  obligé  dé^nous 
étonner  et  de  nous  courroucer  eu  voyantque  son  am- 
bition Ta  aveuglé  au  point  que^  sachant  bien  qu'a- 
près notre  défense  et  sa  promesse  expresse,  il  ne  pou- 
vait être  élu  ^  bpn  droit,  il  ait  donné  son  consente- 
ment à  une  élection  telle,  qu '4  défaut  de  tout  autre 
obstacle,  elle  eût  été  regardée  comme  nulle. par  nous. 
Mais  pour  qu  en  cette  occâsioii ,  il  ne  s'él^e  pas  en 
Angleterre  une  erreur  pire  «que  la.  première  et  pour 
que  Téglise»  d'York  ne  rçste  pas  plus  longtemps  sans 
pasteur,  nous  VQW  recommandons^  sur  Tavis  com- 
mun de  nos  frères  et  parce  re3crit  apostolique  et  vous 
enjoignons  formellement,  en  vertu  d^  Tobédiepce, 
d'envoyerqiieiqi|es*unsd'eoipe.V9U8t  munis  des  pleins 
pouvoirs  de  toute  la  con^munauté  au  prochain  con- 
cile, nonobstant  réjectioiv  que  vous  aveZ:  faite  et  tout 
appel  (  c^r  nous  ne  voulons  ni  ipie  devons  souffrir  des 
ins^>iences  etdes  mathiiiatiop^  de  *cet  te -espèce  )j  no- 
nobstant, aussi  toute  tergiversation  et  prétexte  qui 
pourrait  être  Qlléigu^  :  ils  devront  se  trouver  en 
n<^tr^prà^epç^4•ici'aux:çalçpdefi^d.e  nqyeLiiibre  au  plus 
t^rçl  >  ,^fin  ;  d'élire  t. ou  ,de>  d^niander  de  notre  aveu 
pour  pasteur  une  personne  co|ivenable.  D'ailleurs, 
nous  veillerons  à  vous  pourvoir  d'un  prélat  conve- 
nable et  nous  punirons  sévèrement  par  Texcommu- 
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nicatioQ  les  opposants  on  les  rebelles,  s'il  s'en  trouve. 
Quant  à  maître  Simon,  qui  a  consenti  à  l^élection 
faite  à  son  égard,  nous  voulons  le  punir  en  châtiment 
de  sa  présomption,  et  le  déclarons  notoirement  in- 
digne *  h  l'avenir  d'être  élevé  à  aucune  dignité  ponti- 
ficale, sans  une  dispense  spéciale  du  saint-siége  apos- 
tolique. Donné  aux  ides  de  septembre,  l'an  dix-hui- 
tième de  notre  pontificat.  » 

A  la  même  époque,  Pierre,  évoque  de  Winches- 
ter, et  maître  Pandolphe,  s'adressèrent  personnelle- 
ment à  l'archevêque  deCantorbéryetlui  ordAnnèrent 
formellement,  au  nom  du  seigneur  pape,  de  trans- 
mettre aux  suffragants  de  l'église  de  Canlorbéry  la 
sentence  du  saint-siége  apostolique^  lancée  générale- 
ment à  Rome  contre  les  barons  d^Anglet^rre,  et  qui 
devait  être  publiée  par  les  évêques;  lui  enjoignant 
aussi,  pour  ce  qui  le  regardait,  de  la  faire  publier 
dans  tout  le  diocèse  de  Cantorbéry  chaque  jour  de  di- 
manche et  de  fête.  L'archevêque  était  sur  le  point  de 
s'embarquer  pour  se  rendre  à  Rome  et  assister  au 
concile.  Aussi  demanda-t-il  un  délai  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  obtenu  un  entretien  avec  le  seigneur  pape.  Quant 
à  la  publication  de  la  sentence,  il  assura  avec  fermeté 
que,  pour  arracher  cet  arrêt  contre  les  barons,  on 
avait  tu  la  vérité  :  que,  par  conséquent,  il  ne  la  pu- 
blierait en  aucune  façon  jusqu'à  ce  qu'il  eût  connu  à 
cet  égard  la  volonté  du  souverain  pontife  et  de  sa 
bouche  même.  Alors  les  députés  chargés  d'exécuter 

*  InUligibilis^  évidemment  ineHgihilis, 
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Tarrét,  voyant  que  Tarchevéque  refusait  d^obéir  aux 
ordres  du  seigneur  pape,  usèrent  de  l'autorité  dont 
ils  étaient  investis  et  lui  interdirent  Feutrée  de  Téglise 
et  la  célébration  des  divins  mystères.  Celui-ci  observa 
humblement  la  suspension  prononcée  contre  lui  et 
se  rendit  en  cet  état  à  la  cour  apostolique.  Ensuite 
Tévêque  de  Winchester,  avec  son  collègue  Pandolphe, 
déclarèrent  excommuniés  tous  les  barons  d'Angle- 
terre qui  cherchaient  à  dépouiller  le  roi  de  son 
royaume,  et  renouvelèrent  à  chaque  jour  de  diman- 
che et  de  fête  la  sentence  déjà  prononcée.  Mais  les 
seigneurs,  se  fondant  sur  ce  qu'aucun  d^eux  n'avait 
été  désigné  nominalement  dans  le  bref  du  seigneur 
pape,  n'observèrent  pas  ladite  sentence  et  la  regar- 
dèrent comme  nulle  et  de  nul  effet. 

Concile  général  tenu  a  Rome  par  le  pape  Innocent. 

—  ACCUSATION  CONTRE  ÉtIENNE  ,  ARCHEVÊQUE  DE  CaN- 
TORRÉRY.    —   Sa  suspension    EST    CONFIRMÉE.    —   Cette 

même  année,  c'est-à-dire,  l'an  de  Tincarnation  mil 
denx  cent  quinze ,  nn  saifit  et  universel  synode  fut 
célébré  à  Rome ,  dans  l'église  du  saint  Sauveur  dite 
Gonstantine,  au  mois  de  novembre.  11  fut  présidé 
par  le  seigneur  pape  Innocent  III ,  l'an  dix-huitième 
de  son  pontificat.  Quatre  cent  douze  évéques  y  assis- 
tèrent. Au  nombre  des  principaux  prélats  se  trou- 
vaient deux  patriarches,  celui  de  Constautinople  et 
celui  de  Jérusalem.  Celui  d'Antioche,  arrêté  par  de 
graves  infirmités,  ne  put  venir  ;  mais  il  envoya,  pour 
le  remplacer,  l'évéque  d'Antarade  (?)•  Le  patriarche 
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d'Al^&andrie,  placé  sous  ta  dépendance  des  Sarrasins, 
fit  ce  qu^il  put  en  envoyant  à  sa  place  son  diacre 
Germain.  Il  y  avait  soixante-dîx-huit  primats  et  mé- 
tropolitaine, plus  de  huit  cents  abbés  et  prieurs. 
Ceux  qui  devaient  agir  au. nom  des  archevêques,  des 
évéques,  des. abbés,  des. prieurs  et  des  chapitres  ab- 
sents, n'étaient  pas^i  si  grand  nombre.  Les  députés 
de  l'empereur  de  Constantioopie ,  du  roi  de  Sicile , 
élu  empereur  des  Romains,  du  roi  de  France,  des 
rois  d'Angleterre  ,*  de  Hongrie,  de  Jérusalem,  de 
Chypre,  d'Aragon  ;  ceux  envoyés  par  d'autres  prin- 
ces et  seigneurs  de  provinees ,  formaient  aussi  une 
foule  nombreuse.  Lorsque  tous  furent  réunis  dans 
l'église  dont  nous  avons  parlée  et  que  chacun  eut  pris 
place  dans  le  rang  assigné  seloa  la  règle  des; 'Con- 
ciles généraux,  le  pape  ouvrit  la  séance  par  un  dis- 
cours d'exhortation  ;  ensuite  on  lut  en  plein  concile 
soixante  articles  qui  plurent  aux  uns  et.que  les  autres 
trouvèrent  fort  onéreux.  Enfin  le  pape ,  prenant  de 
nouveau  la  parole  relativement  à  J'affaire  de  la  croi- 
sade et  à  l'abaissement  de  la  Terre-Sainte ,  s'exprima 
ainsi  :  «  Pour  que  rien  ^  ne  soit  oublié  de  ce  qui 
«  peut  contribuer  au  /succès  des  affaires  de  lésus* 
«  Christ,  nous  voulons  et  4M)mniandons  que  les  pa- 
((  triarches ,  archevêques ,  évéques  y  abbés ,  prieurs , 
IL  et  autres  qui. sont  cbai^  4u  soin  d^  ftmes,  répè^ 
«  tait  soigneusement  9Ux  peuples  qw  leur^ont  con- 
ik  fiés  <ie6;|)arQles  d'exhorti|tioi>  apprendre  la  croix  ; 

*  ild  hoc.  Noufe  adaptons  k Variante  nf<;ia<^i.:>  *'  ' 


«  qu'au  nom  du  Père,  do  Fils  et  du  Saint-^Esprit,  seul 
«  unique  et  éterael  vrai  Dieu ,  ils  supplient  les  rois , 
«  les  dues ,  les  princes  ,  les  comtes ,  les  marquis ,  les 
(t  barons  et  autres  seigneurs ,  aussi  bien  que  les  coin- 
«  munes  des  cités,  des  villes  et  des  bourgs,  de  fournir 
«  au  moins,  s'ils  ne  marchent  pas  en  personne  au 
«  secours  de  la  Terre-Sainte ,  un  nombre  suffisant  de 
«  guerriers ,  leur  donnant,  selon  leurs  moyens,  de 
«  quoi  subsister  pendant  trois  ans;  le  tout  à  remis- 
»  ston  de  leurs  péchés ,  ainsi  qu'il  est  spécifié  dans 
^<  les  lettres  générales.  Nous  voulons  aussi  que  ceux- 
«  là  mêmes  participent  à  cette  rémission,  qui  feront 
«  construire  des  navires  {Kïur  l'expédition.  S'il  y  a 
«  des  gens  qui  refusent  et  qui  se  montrent  mal  dis- 
«  posés ,  qu'on  letir  déclare  en  notre  nom ,  et  qu'ils 
«  sachent  qu'ils  nous  répondront  de  celte  ingratitude 
«  au  jour  du  redoutable  jugement  prodoncé  par  le 
u  juge  inexorable\  Qu'ils  considèrent  aupa:ravant  quel 
«  sera  l'état  et  la  sécurité  de  leur  conscience,  lorsqu'il 
«  leur  faudra  comparaître  devant  te  Dieu  seul  en- 
«  gendre,  et  devant  le  Fils'de  Dieu  ,  à  qui  son  père  » 
«  remis  tout  dans  les  mains  :  ètixqui,  dans  cette  oc- 
«  easion,  auront  refusé  de  le. servir  en  refusant  de 
«  servir  le  crucifié  y  qui  est  son  propre  fils  ^  celui  par 
«  la  munificence  de  qui  ils  vivffnt >  par  le  bienfait  de 
«  qui  ils  se  nourrissent,  par  le  sang  de  qui  ils  ont  été 
«  rachetés.  Pour  nous  ,♦  voulant  donner  l'exemple 
^  aux  autres ,  nous  accordons  et  donnons  pour  oette^ 
«  œuvre  trente  mil  le  livres,  outre  une  flotte,  qui  npus 
»  sera  fournie,  tant  par  cette  ville  que  par  les  contrées. 
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«  YoisÎDes,  et  que  nous  mettrons  à  la  disposition  des 
«  croisés  ;  ajoutant  de  plus ,  trois  mille  marcs  d'ar- 
«  gent,  qui  proviennent  des  aumônes  de  quelques 
«  fidèles,  et  qui  sont  entre  nos  mains;  Désirant  que 
«  les  autres  prélats  des  églises  et  que  tous  leç  clercs 
«  participent  avec  nous  au  mérite  et  à  la  récompense, 
«  nous  établissons  que  tous ,  tant  sujets  que  prélats  , 
«  consacreront  pendant  trois  aus ,  au  secours  de  la 
«  Terre-Sainte ,  le  vingtième  des  provenances  ecclé- 
«  siastiques  ;  ne  faisant  exception  que  pour  ceux  qui, 
«  ayant  pris  ou  devant  prendre  la  croix,  partiront  en 
«  personne.  Pournous  et  pour  nos  frères  lescardinaux 
«  de  la  sainte  église  romeine ,  nous  contribuerons 
«  pleinement  du  dixième.  Nous  établissons  aussi  que 
«  tous,  soit  clercs^  soit  laïques,  après  avoir  pris  la 
«croix,  auront  sécurité  sous  la  protection  du  bien- 
«  heureux  Pierre  et  sous  la  nôtre  ;  que  tous  leurs 
«  biens  resteront  sous  la  défense  des  archevêques, 
«  des  évéques  et  de  tous  les  prélats  de  Téglise  de 
«  Dieu  ;  en  sorte  que  ces  biens  demeurent  entiers  et 
«  libres,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  des  nouvelles  certaines 
(f  de  la  mort  ou  du  retour  des  possesseurs.  Si  quel- 
ce  ques-uns  des  croisés,  à  leur  départ,  ont  été  astreints 
((  par  serment  à  payer  intérêts ,  que  leurs  créauciers 
«  soient  forcés  par  tes  châtiments  ecclésiastiques  à 
«  leur  remettre  leur  serment  et  à  renoncer  à  deman- 
«  der  les  intérêts.  Nous  établissons  la  même  chose 
«  pour  les  Juifs/ qui  seront  forcés  par  le  pouvoir  sé- 
«  qplier  à  en  agir  ainsi.  Que  les  prélats  des  églises 
«  qui  se  montreront  négligents  à  readre  la  justice^ 
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«  soit  aux  croisés,  soit  à  leurs  fondés  de  pouvoir,  soit 
«  à  leurs  hommes ,  sèchent  qu'ils  encourront  grave 
«  punition.  Sur  le  conseil  d^bommes  prudents,  nous 
«  déclarons  que  les  croisés  aient  à  se  tenir  prêts  pour 
«  les  calendes  du  mois  de  juin  de  Tannée  prochaine  ^  ; 
«  que  ceux  qui  voudront  prendre  la  route  de  mer  se 
«  réunissent  dans  le  royaume  de  Sicile,  les  uns  à 
<(  Brindes,  les  autres  à  Messine.  Avec  la  gracedeDieu^ 
«  nous  nous  proposons  de  nous  y  trouver  en  per- 
«  sonne,  pour  qu^avec  notre  aide  et  conseil,  Tarmée 
<c  chrétienne  reçoive  des  instructions  salutaires ,  et 
«  parle  munie  de  la  bénédiction  du  Seigneur  et  des 
«  apôtres.  Nous  qui  sommes  investi  par  la  miséri- 
«  corde  du  Dieu  tout -puissant  de  l'autorité  des 
«  apôtres  Pierre  et  Paul ,  d'après  le  pouvoir  que  Dieu 
«  nous  a  donné,  tout  indigue  que  nous  en  sommes, 
«  de  lier  et  de  délier,  nous  accordons  à  tous  ceux  qui 
«  contribueront  à  cette  louable  expédition  ,  de  leurs 
«  personnes  et  de  leurs  biens ,  pleine  rémission  de 
«  leurs  péchés  dont  ils  se  seront  confessés  de  bouche, 
«  étant  véritablement  contrits  de  cœur,  et. nous  leur 
«  promettons  dans  la  rétribution  des  justes  une  part 
«  au  salut  éternel.  Quant  à  ceux  qui  auront  contribué 
«  à  l'entreprise,  non  point  de  leurs  propres  per- 


*  Junii  sequentis  post  proximum.  Nous  adoptons  cette  traduction , 
parce  qu^en  effet,  la  croisade  commença  yers  le  milieu  de  Tannée  sui- 
vante. Mais  le  teste  n^est  pas  clair  :  on  sait  quUl  y  avait  deux  époques 
.dans  Tannée ,  le  mois  de  juin  et  le  mois  de  septembre ,  consacrées  au 
transport  des  croisés  en  Palestine ,  quoique  le  zële  des  pèlerins  n^attendft 
pas  toujours  le  retour  d*un  passage  plus  rapide  et  plus  sûr. 
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«  sonnes,  mais  de  leurs  biens,  elea  fournissant,  selon 
«  leurs  moyens,  des  hommes  convenables,  ou  à  ceux 
«  qui  y  auront  pris  part,  non  de  leurs  propres  biens, 
«  mais  de  leurs  propres  personnes ,  nous  leur  aecor* 
^(  dons  aussi  pleine  rémission  de  leurs  péchés.  Nous 
^  voulons  aussi  que  ceux  -  là  participent  à  cette  indui- 
re gence,  qui  auront  contribué  coQvenablement  sur 
«  leurs  biens  au  secours  de  la  Terre-Sainte,  ou  qui 
«  auront  donné  h  cet  égard  aide  et  conseil  opportuns. 
«  A  tous  ceux,  enfin,  qui  parlent  pour  la  croisade,  le 
«  saint  et  universel  synode  fait  une  part  de  bonnes 
«  œuvres ,  pour  qu'elle  leur  soit  comptée  dignement 
«  pour  le  salut.  Ainsi  soit-ii.  » 

Dans  ce  concile  ,  les  procurateurs  du  roi  d^Angle- 
terre  qui  étaient  Tabbé  de  Beaulieu,  Thomas  de  Her- 
dington  et  Godefroi  de  Cracumbe ,  ces  deux  derniers 
chevaUers ,  agirent  contre  Etienne  ,  arche^que  de 
Cantorbéry ,  et  raceusèrent  formellement,  de  conni- 
vence avec  les  barons  d^ Angleterre ,  disant  que  par 
son  aide  et  par  ses  conseils ,  il  soutenait  les  barons 
dans  le  projet  de  détrôner  le  roi  ;  qu'après,  avoir  reçu 
les  lettres  du  saint-siége.  apostolique  qui  lui  enjoi- 
gnaient de  réprimer  par  la  censure  ecclésiastique  les 
barons  révoltés  contre  le  roi ,  il  s'était  excusé  de  le 
faire ,  qu'alors  Tévêque  de  Winchester  et  ses  co-dé- 
légués  lui  avaient  interdit  l'entrée  dé  l'église  et  la  cé- 
lébration des  divins  mystères;  qu'enfin,  malgré  cet 
état  de  suspension ,  il  s'était  rendu  au  concile  et  s'é- 
tait évidemment  montré  rebelle  aux  ordres  aposto- 
liques. A  ces  allégations  et  à  beaucoup  d'autres  de 
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celle  hatare  y  Tarcbevéque  parut  convaincu  et  couvert 
de  confusion  ;  il  ne  répondit  rien^  et  se  borna  à  de> 
mander  d^étre  absous  de  la  suspension.  On  dit  que 
le  pape  indigné  lui  fit  cette  réponse  :  «  Par  saint 
«  Pierre ,  mon  frère ,  vous  ne  recevrez  pas  si  facile-. 
«  ment  le  bénéfice  d'absolution ,  vous  qui  avez  de  si 
«  nombreux  et  de  si  grands  torts  non- seulement  en-t 
«  vers  le  roi  d'Angleterre ,  mais  encore  envers  Té- 
«  {{lise  rpniaine.  Nous  voulons  délibérer  avec  nu» 
«  frères  en  plein  conseil  pour  savoir  de  quelle  ma- 
tt  nière  nou«  punirons  un  excès  si  téméraire.  »  Enfin, 
après  avoir  pris  à  ce  sujet  Tavis  des  cardinaux ,  il 
confirma ,  par  la  lettre  suivante  y  la  sentence  de  sus- 
pension tancée  contre  ledit  archevêque. 

«  Innocent,  évéque,  à  tous  les  suffragantedeTéglise 
de  Gantorbéry ,  salut.  Nous  voulons  qu^il  vous  soit 
notoire  à  tous  que  nous  avons  pour  bonnc'et  valable 
la  sentence  de  suspension,  prononcée  par  notre  véné- 
rable frère  Pierre ,  évéque  de  Winchester ,  et  par 
notre  cher  fits  le  sous-diacrô  Pandolpfae ,  notre  fami- 
lier, élu  à  Norwich ,  contre  Etienne ,  archevêque  de 
€antorbéry,  en  vertu  de  Taulorité  apostolique  dont 
ils  étaient  investis  ;  nous  ordonnons  que  cette  sen- 
tence soit  obset*vée  inviolablemenf ,  jusqu^à  ce  que 
ledit  archevêque,  qui  s^y  soumet  lui-même  humble- 
ment ,  ait  mérité  d^en  -être  relevé  selon  la  forme  usitée 
dans  Téglise  canonique ,  eh  changeant  un  lien  pour 
un  autre.  C'est  pourquoi  nous  vous  recommandons 
et  enjoignons  ^  à  vous  tous  tant  que  vous  êtes,  par  ce 
rescrit  apostolique  j  d'observer  fermement  ladite  sen- 
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teoce  ;  et  jusqu^à  ce  qu^elle  soit  levée ,  vous  autres 
évêquesne  devrez  obéir  en  rien  ciudit  Etienne.  Donné 
à  Latrao,  la  veille  des  nones  de  novembre.  «  Cela 
fait ,  les  chanoines  de  féglise  d^lCôrk  présentèrent  au 
seigneur  pape  maître  Simon  de  Langton ,  et  deman- 
dèrent qu^il  confirmât  son  élection.  Le  pape  leur  dit  : 
«  Vous  savez  que  nous  ne  le  regardons  pas  comme 
a  élu ,  et  que  nous  avons  de  bons  molifs  pour  ne  pas 
«  souffrir  quHl  soit  élevé  à  une  si  haute  dignité.  Et 
«  comme  surtout  cette  élection  a  été  célébrée  malgré 
«  notre  défense ,  nous  la  cassons  absolument  et  la 
«  condamnons  à  jamais ,  déclarant  que  ledit  Simon 
«  ne  peut  être  désormais  ni  nommé  ni  élu  à  aucune 
«  dignité  pontificale ,  sans  une  dispense  spéciale  du 
«  saint-siége  apostolique.  »  Cette  élection  ayant  donc 
été  cassée ,  le  seigneur  pape  commanda  aux  chanoines 
de  procéder  à  une  nouvelle  élection;  sinon ,  qu^il 
leur  procurerait  un  pasteur  convenable.  Alors  les 
chanoines7  se  souvenant  des  démarches  faitçjs  auprès 
d'eux,  demandèrent  pour  pasteur  Gaultier  de Oray, 
évêque  de  Worcester ,  se  fondant  sur  la  pureté  de  sa 
chair  :  «  car ,  disaient-ils  y  il  est  resté  vierg^  depuis 
«  rinstant  où  il  est  sorti  du  ventre  de  sa  mère  jus- 
a  qu^au  présent  jour*  »  On  prétend  que  le  pape  leur 
répondit  :  «  Par  saint  Pierrç ,  la  virginité  est  une 
«  grande  vertu ,  et  nous  vous  le  donnons  pour  pas- 
«  leur.  »  Ledit  évéque  reçut  le  pallium^  et  revint  en 
Angleterre ,  après  s'être  engagé  à  payer  à  la  cour  ro- 
maine dix  mille,  livres  sterling,  poids  légal.  A  la  fin, 
lorsque  le  concile  fut  dissous^  le  pape  extorqua  à 
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chaque  prélat  de  grosaes  sommes  d'argent  qu'il  fallut 
payer  non-seulement  en  abandonnant  les  richesses 
du  voyage,  maïs  encore  en  empruntant  aux  usuriers 
à  de  dures  conditions.  Peu  après ,  les  chevaliers  Tho- 
mas  de  Herdington  et  Godefroi  de  Cracumbe  arri- 
vèrent  en  Angleterre  y  et  étant  venus  trouver  le  roi 
qui  s'était  déjà  emparé  du  château  de  Kochester, 
comme  nous  Tavons  dit,  ils  lui  rapportèrent  ces 
joyeuses  nouvelles.  Le  roi ,  apprenant  que  les  barons 
d'Angleterre  étaient  excommuniés,  rarchevéque  de 
Cantorhéry  suspendu,  Simon  son  frère,  cassé,  Gaul- 
tier de  Gray  promu  à  rarchevéché  d'York;  se  voyant 
de  plus  maître  absolu  du  château  de  Rocbester ,  ne 
put  contenir  sa  joie;  il  leva  sur-le-champ  son  camp 
et  se  rendit  en  toute  hâte  à  Saint-Albans.  Lorsqu'il  y 
fut  arrivé,  il  entra  dans  le  chapitre  en  présence  du 
couvent,  fit  lire  à  haute  voix  les  lettres  qui  suspen- 
daient Tarchevéque  de  Cantorbéry ,  et  exigea  forjneU 
lement  du  couvent  qu'il  confirmât  ledit  arrêt  cjp  y 
apposant  le  sceau  de  la  communauté ,  et  qu'il  le  fit 
publier  dans  toutes  les  églises  d'Angleterre  tant  ca- 
thédrales que  convmrtuelles.  On  doit  se  souvenir  ici 
de  ceg  mots  du  poète  :  <(  Le  puissant  supplie  Tépée 
«  au  43^ing.  »  Le  couvent  consentit  aux  exigences  de 
Jean ,  quoique  sans  doute  à  contre-cœur.  Aussitôt  le 
roi^  suivi  de  quelques-uus  de  ses  conseillers ,  se  re- 
tira à  l'écavtdans  le  cloître  derrière  le  chapitre,  et  là 
s'occupa  des  moyens  de  confondre  ses  ennemis ,  c'est- 
à-dire  les  seigneurs  d'Angleterre,  et  de  fournir  la 
solde  à  cette  nuée  d'étrangers  qui  combattsrient  pour 
m.  6 


82  JEAN-45ANS-TERRE. 

son  service.  Enfin  le  roi  partagea  ses  troupes  en  deux 
armées  :  l^une  devait  servir  à  réprimer  les  incursions 
des  barons  qui  demeuraient  à  Londres  ;  à  la  tête  de 
Tautre ,  il  porterait  le  fer  et  la  flamme  dans  les  pro- 
vinces septentrionales  d'Angleterre ,  et  détruirait  tout 
ce  qui  se  présenterait  à  sa  rencontre.  Ces  choses  se 
passèrent  à  Saint-Âlbans ,  le  treizième  jour  avant  les 
calendes  de  janvier.  L'armée  qu'il  laissa  dans  le  midi 
était  commandée  par  des  guerriers  fameux  :  c^étaient 
Guillaume ,  comte  deSalisbury,  propre  frère  du  roi  ; 
Falcaise,  homme  sans  entrailles  et  sans  miséricorde  ; 
Savary  de  Mauléon  ,  brave  mais  cruel ,  avec   ses 
Poitevins;  Guillaume   Bruer,  courageux  et  expé- 
rimenté, avec  tous  ses  hommes;  Gaultier  Burk,  as- 
sassin et  homme  de  sang ,  avec  ses  ignores  et  exé- 
crables Flamands  et  Brabançons.,  souillés  de  tous  les 
crimes*  Il  y  avait  avec  eux  d'autres  chefs  que ,  pour 
le  moment ,  je  me  dispense  de  nommer ,  afin  d'être 
plus  bref. 

Le  eoi  Jean  dévaste  le  nord  de  l'Angleterre.  — 
Les  provinces  du  Mipi  sont  dépeuplées  par  ses  lieute- 
nants. —  Faits  divers.  —  Le  roi  Jean ,  de  roi  devenu 
tyran,  ou  plutôt  ayant  dépouillé  Je  caractère  de 
l'homme  pour  prendre  la  férocité  de  la  béte ,  quitta 
le  bourg  de  Saint-Albans  et  emmena  avec  lui,  du 
côté  du  nord,  Guillaume,  comte  d'Aibemarle,  Phi- 
lippe d'Albiny ,  Jean  Maréchal,  et  plusieurs  chefs 
d'outre-mer,  Gérard  deSotin,  Godeschall  avec  les 
Flamands,  les  arbalétriers  et  d^autres  nations  per- 
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verses  qui  ne  craignaient  pas  Dieu  et  qui  ne  respec- 
taient pas  les  hommes^  Après  avoir  passé  la  nuit  au 
bourg  de  Dunstable ,  il  partit  avant  lé  jour,  et  se  di- 
rigea vers  Northampton  ,  ravageant  toutes  les  habi- 
tations. 11  avait  partagé  ses  troupes  en  plusieurs  corps 
qui  entraient  à  main  arinée  dans  les  édifices  des  ba- 
rons, les  brûlaient,  se  cliargeaient  de  dépouilles, 
emmenaient  les  animaux ,  détruisaient  tout  ce  qu'ils 
rencontraient,  et  laissaient  après  euic  un  horrible 
spectacle.  Pour  comble  de  désolation  et  de  méchan- 
ceté, le  roi  ordonna  à  ses  incendiaires  de  brûler  les 
baies  sur  leur  passage,  d'incendier  les  villages  afin 
que  les  dommages  de  ses  ennemis  (si  tant  est  qu'on 
puisse  appeler  ses  ennemis  ceux  qui  essayaient  de  le 
rappeler  à  la  douceur  et  à  la  justice)  lui  réjoufissent 
la  vue,  et  que  le  pillage  pût  rassasier  les  abomi-t 
nables  ministres  de  ses  iniquités.  Tous  ceux  qu'on 
rencontrait  hors  de  Téglise  ou  du  cimetière ,  de  quel- 
que condition ,  de  quelque  ftge ,  de  quelque  rang 
qu'ils  fussent,  étaient  saisis  ,  livrés  à  toutes  sortes  de 
supplices ,  et  forcés  de  payer  de  grosses  rançons  : 
c'est  la  maxime  du  poète  :  «  Les  Grecs  se  ressentent 
«  du  furieux  délire  des  rois.  »  Les  querelles  des 
princes  retombaient  sur  les  pauvres  innocents.  Lors- 
que les  châtelains  qui  demeuraient  dans  les  châteaux 
forts  des  barons  apprenaient  l'arrivée  du  roi ,  ils  lais- 
saient les  châteaux  vides ,  et,  empressés  de  pourvoir 
à  leur  salut ,  ne  songeaient  qu'à  se  cacher.  Ils  aban^ 
donnaient  aux  ennemis  les  provisions ,  les  dépouilles, 
et  tout  ce  qui  garnissait  les  places.  Le  roi  Jean  laissa 
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des  corps  de  troupes  dans  tous  les  châteaux  qu'il 
tirouva  vides  ,  et  arriva  à  Nottiogham  accomps^né  de 
ses  exécrables  satellites. 

Pendant  ce  tem|>s,  Guillaume,  conitede  Salisbury, 
Falcaise,  et  les  autres  gens  de  guerre  doot  nous 
avons  parlé ,  que  le  roi  avait  détachés  çle  son  armée 
en  se  séparant  d^eux  à  Saint-AlbaDS^  établirent  à 
Windsor,  è  Hartford,  à  Berkamsted,  des  châtelaiDs 
et  des  soldats  nombreux  et  bien  armés;  leur  don- 
nant mission  d'observer  ceux  qui  eatreraient  à 
Londres,  ceux  qui  en  sortiraient,  et  de  chercher  à 
couper  les  vivres  aux  barons.  Cela  fait,  ils  parcou* 
rurent  les  provinces  d'Ëbsex,  de  Hartford,  de  Middie- 
sex,  de  Cambridge,  de  fluntingdon,  se  livrant  aux 
rapines  et  au  pillage,  à  Texemple  d'Holopherne ^ 
général  de  l.'armée  des. Assyriens;  mettant  les  villes 
à  contribution,  se  saisissant  des  hommes,  incendiant 
les  édifices  des  barons ,  détruisant  les  parcs  et  les 
garenneSy  coupant  les  arbres  fruitiers  :  ils  portèrent 
même  la  flamme  jusque  dans  les  fauboui^  de  Lon- 
dres,, et  y  firent  un  butin  inestimable.  Lorsque  des 
messagers  venus  de  divers  lieux  racontaient  tous,  ces 
malheurs  aux  barons,  ceux-ci  se  regardaient  mutuel* 
lement  et  se  bornaient  à  dire  :  «  Le  Seigneur  nous  a 
<f  donné,  le  Seigneur  nous  a  ôté  :  il  faut  prendre  nos 
«  maux  en  patience.  »  Et, quand,  au  milieu  desdétaiis 
qu'on  leur  donnait  sur  les  abominations  commises 
par  les  impurs  satellites  du  roi  Jean ,  on  leur  parlait 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles  livrées  en  jouels  à 
ces  misérables,  ils  gémissaient  et  s'écriaient  :  «  Voilà 
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ti  donc  les  belles  actions  de  ce  trè^-cher  fits  en  J^os- 
«  Christ,  comme  dit  le  pape.  Sonrassal  qiiHI  protège 
^  si  bien  subjugue  d'une  façon  nouvelle  un  noble  et 
a  4ibre  royaume  comme  le  ndtre.  0 Couleur!  n^est-îl 
«  pas  mMiifestenieÎQi en  faute,  ce4ui  qui,1oindeseeou-' 
«  rir  un  peapie  désolé,  répand  son  ^eninsur  la  eon* 
<i  grégation  des  pauvres  que  nous  devons  appeler 
«  rÉglise.  Le  frime  a  d'autant  plus  d'éclat  que  celui 
a  qui  le  commet  est  plus  baut  plaeé.  «>  llseioployaient 
ainsi  leur  bouche  à  proooucer  e/d9  plaintes  et  d'aiir 
très  paroles  de  désespoir,  sans  garder  de  mesure. 
Vers  le  même,  temps ,  Faleaise  s'empara  de  la  forte- 
resse de  Haoastape  qui  appartenait  à  Guillaume  MEaU' 
duit,  et  la  détruisit  le  quatrième  jour  avant  les  çalwdes 
de  décembre:  Le  oiéme  jour  f^rt  prise,  par  les  châte- 
lains de  Rpdiester,  la  lortenesse  de  Tunbrid|^ ,  qui 
appartenait  au  eomtede  Clare*  Vers  le  môme  teii^, 
Faleaise,  pyant.paru  devant  le  cb&taaù  de  Bedfori, 
demaada  aAUi^ardipps  de  lie  Ipi  iivrer  ;  oeuxH:;i  obtin- 
rent une  trôvç  de  sept  jours;  naais  eomme,  pendant 
cet  espace  ({^lemps^  leuir  seigneur  Guillaun»e  de 
Beauchanitp  ne  vint  pas  les  a^eounir,  ils  rendicentie 
château  audi(  Fal^isC'v  le  «quatrième  jour  «Tant  les 
noues  tdetdécenibre.  be-m^  qiûigoûtait  fdrt  les  vio* 
lences  d^.  Falea^sey  pour  qui*  le  .bien*  et  île*  mal  étaîeait 
tout  uix^  lui  4oMba:  ett  récoaipûnsë  4e  château  de 
Bedfort,  etpour  ^^usie  un^j^oble  damiB;  Marguerite 
de  Redviers,  i^eo.  toutes  J^s  pcts^ssiems  dont  oelk-^i 
était  héritière,  ainsi  que  les  terres  de  beaucoup  de 
barons  anglais*  Par,l^.iil^gg(rav<aU«en(core  les  haines 
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soulevées  contre  lui.  Cette  même  année,  Guillaume 
de  Gornehull  fut  consacré  évéque  deChester,  le  jour 
de  la  conversion  de  saint  Paul  ;  maître  Benoit,  pré- 
ciëuteur  de  Téglise  de  Saint-Paul  à  Londres,  fut  con- 
sacré évéque  de  Rochester^  le  huitième  joor  avant 
les  calendes  de  mars  ;  maître  Richard,  doyen  de  Sa- 
lisbury,  fut  aussi  ;CODsacré  à  Chicester. 

Le  CHATEAU  DE  BeAWOIÉI  EST  LIVRÉ  AU  ROI.  —  DÉTAILS 
SUR  LES  ATROCES  CRUAUTÉS  EXERCÉES  PAR  JEAN  ET  PAR  SES 

MERCENAIRES.  —  L^ao  de  grâce  42^6,  qui  est  Tannée 
dix-huitième  du  règne  du  roi  Jean,  ledit  roi  passa 
le  jour  de  Noël  au  cbftteau  de  Nottingham  ;  le  len- 
demain il  leva  son  camp  et  se  rendit  à  Laogar,  où 
il  passa  la  nuit.  Le  lendemain  matin  il  envoya  une 
ambassade  solennelle  au  château  de  Belver,  et  exigea, 
avec  de  grandes  menaces,  que  ceux  qui  y  étaient  en- 
fermés le  lui  rendissent.  Les  gardiens  du  château 
étaient  Nicolas,  clerc/  et  fils  de  Guillaume  d'Albiny, 
OuillaHme  de  Stoidfaam,  et  Hugues  de  Gharneles, 
chevaliers,  qui  tinrent  aussitôt  conseil  avec  leurs 
compagnons  d^armes  sur  ce  qu'il  y  av&ît  a  faire;  car 
on  leur  a^ait  annoncé*,  au  nom  du  roi,  que  si  Ton 
opposait  la  moindre  résistance  *  k  la  reddition  du 
chârteau,  Guillaume  d'Albiny  n'aurait  plus  à  manger 
et  mourrait  de  la  mort  la* plus* honteuse.  Les  assiégés 
étaient  dans  leplus  cruel  embarras  et  ne  savaient  à 
quoi  se  résoudre.  Enfin^  après  avoir  délibélré  en  com- 

'  CondiUonem  ;  nous  «dopions  h  yariantefontroifCdiOfifiti. 
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mua,  ils  furent  tous  d'avis  qu'il  valait  mieux  rache- 
ter leur  seigneur  d'une  mort  ignominieuse ,  en  ren 
dant  le  château  ,  que  d'essayer  de  le  défendre ,  pour 
perdre  à  la  fois  seigneur  et  chftteau.  Alors  Nicolas 
d'Albiny  et  Hugues  de  CharneleS)  ayant  pris  avec 
eux  les  clefs  du  château ,  allèrent  trouver  le  roi  à 
Langar,  et  lui  rendirent  le  château,  à  condition  qu'il 
agirait  miséricordieusément  envers  leur  seigneur,  et 
qu'eux-mêmes  auraient  la  permission  d'y  rester  en 
paix,  protection  et  sécurité,  avec  leurs  armes  et  leurs 
chevaux.  Le  lendemain,  qui  était  le  jour  de  saint 
Jean  évangéliste,  le  roi  Jean  entra  dans  le  château, 
dont  il  remit  la  garde  à  Geoffroi  et  à  Olivier  de  Bou* 
teville,  tous  deux  frères  et  Poitevins  de  nation.  IL 
reçut  de  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  serment  de 
fidélilé  et  de  féal  service,  et  il  leur  accorda  à  tous  des 
lettres  patentes  qui  leur  garantissaient  l'indemnité 
de  leurs  biens  et  possessions. 

Cependant  un  corps  détaché  de  l'armée  du  roi 
étant  venu  è  Dwinton,  forteresse  appartenant  è  Jean 
de  Lascy,  la  trouva  déserte  ;  elle  fut  aussitôt  rasée  sur 
l'ordre  du  roi.  Cela  fait,  le  roi  sépara  en  plusieurs 
corps  ses  exécrables  aventuriers,  et  pénétra  dans  les 
provinces  du  nord^,  brûlant  1«8  édifices  des  barons, 
emmenant  les  bétes  par  troupeaux ,  pillant ,  dévas- 
tant tout  par  Tépée,  détruisant  enfin  ce  qui  se  présen 
tait  à  lui,  sans  égard  pour  le  Seigneur  ni  pour  la  pitié 


*  Nous  proposons  pour  cette  phrase,  divisis  au  lieu  de  visiSy  et  pêne- 
irans  au  lieu  de  pénétrantes,    * 
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due  aux  pauvres.  Ces  satellites  de  Satan,  ces  ministres 
du  diable,  rassemblés,  à  cet  effet,  des  contrées  left 
plus  éloignées,  couvraient  la  face  de  T Angleterre 
'Comme  une  nuée  dé  sauterelles.  Pour  les  plus  hum- 
bles habitants  de  ces  contrées,  le  soupçon  de  posséder 
quelque  chose  était  un  arrêt  de  mort  ;  des  supplices 
raffinés  forçaient  celui  qui  n^avâit  rien  à  avouer  qu'il 
avait  quelque  chose,  et  à  se  procurer  de  quoi  payer. 
Partoutonvoyaitcourircesmeurtrierscouvertsdesang 
humain,  ces  voleurs  de  nuit,  ces  incendiaires,  ces 
fils  de  Belial ,  qui ,  Tépée  au  poing ,  voulaient  faire 
disparaître  de  la  surface  de  la  terre  depuis  Thomme 
jusqu^au  dernier  mouton,  et  anéantir  tout  ce  qui 
était  néoessaire  aux  besoins  humains.  Ils  parcou- 
raient, leurs  couteaux  nus  à  la  main,  les  villages,  les 
maisons,  les  cimetières,  les  églises,  et  dépouillaient 
tout  le  monde,  sans  épargner  ni  les  femmes  ni  la  fai- 
blesse des  enfants  et  des  irieitiards.  Ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient dévorer,  ils  le  livraient  aux  flammes  ou  le 
gâchaient  de  telle  sorte  qu'il  devenait  impossible  de 
s^en  servir.  €enx  même  qu'on  ne  pouvait  accuser  de 
rien,  ces  misérables  les  traitaient  d'ennemis  du  rot  ; 
partout  011  ils  les  rencontraient,  ils  les  traînaient  péle- 
méie  en  prison ,  où  ils  ^ient  chargés  de  fers  et  obligés 
de  se  racheter  moyefinant  de  grosses  sommes.  Les 
prêtres ,  au  pied  des  autels ,  portant  en  main  le 
signe  de  la  sainte  croix ,  ou  consacrant  le  corps  du 
Sauveur,  tout  couverts  qu'ils  étaient  de  leurs  habits 
sacrés,  et  malgré  le  respect  que  devait  inspirer  leur 
présence  à  l'autel ,  étaient  saisis  brutalement ,  tortu- 
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rés,  dépouillés,  blessés; il  n'y  eut  ni  pontife,  ni  prêtre, 
ni  lévite,  qui  pût  verser  sur  ces  blessures  t'buile  ou 
le  Fin.  Les  chevaliers  et  les  autres  hommes ,  de  qUel^ 
que  état  quMIs  fussent,  étaient  exposés  aux  ménaes 
violences,  jusqu^à  ce  qu'ils  eussent  livré  leur  argent. 
Les  uns  étaient  pendus  par  les  reins  el  par  les  organes 
de  la  génération;  les  autres  par  les  pieds  et  les  jam-- 
bes;  ceux-là  par  les  inains,  l^s  pouces  et  les  bras.  On 
jetait  aux  yeux  de  œs  malheurenx  du  sel  fondu  dans 
du  vinaigre  ;  et  ces  victimes  ne  comprenaient  pas 
qu^elles  soulfraient  à  Texemple  du  Dieu  créé,  et  que 
c'était  un  martyre  pareil  à  celui  du  €hrist.  D  autres 
attachés  sur  des  trépieds  et  sur  des  grils,  étaieut 
exposés  à  des  charbons  ardents  ;  puis  leurs  corps  à 
demi-consumé$  étaient  plongés  sous  la  glace  ;  ainsi 
que  dans  les  supplices  de  Teufer,  on  passe  d^une 
chaleur  ardente  à  un  froid  excessif.  Dans  ces  tortures 
ils  rendaient  Tâme  ou  ne  conservaient  qu'un  souffle 
de  vie  ;  et  tandis  qu'au  milieu  des  tourments  ifs 
poussaient  des  cris  et  d'horribles  gémissements  qae 
la  douleur  leur  arrachait ,  il  n'y  avait  personne  qui 
eût  pitié  d'eux  ;  les  bourreaux  ne  demandaient  pas 
aulre  chose  que  de  l'argent  :  mais  c'était  <^e  que  les 
patients  n^avaient  pas ,  et  on  refusait  de  les  croire 
dans  leur  désespoir.  Quelques-uns  qui  n'avaient  rien 
promettaient  beaucoup ,  afin  de  retarder  par  quel- 
ques instants  d'un  trop  court  délai ,  les  suppliées 
qu'ils  avaient  déjà  endurés.  Enfin,  c'était  en  Angle- 
terre une  persécution  générale  ;  les  pères  étaient  ven- 
dus, pour  les  tortures,  par  leurs  enfants;  les  frères 
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par  les  frères;  les.citoyens  par  les  citoyens.  Les  foires 
et  les  marchés  avaient  cessé;  le  peu  qu^on  vendait  se 
vendait  dans  les  cimetières ,  et  encore  ce  n^était  pas 
sans  des  scènes  de  désordre.  L^agricultnre  était  morte. 
Au  milieu  de  tous  ces  outrages  qui  s^adressaient  aux 
barons,  ceux*ci  restaient  à  Londres  comme  desfem- 
mes  en  mal  d^enfant  couchées  da^s  leurs  lits.  Leur 
grande  affaire  était  de  boire  et  de  manger,  et  de  sa- 
voir si  on  leur  présenterait  quelque  nouveau  ragoût 
qui  pût  aiguiser  leur  gourmandise  et  réveiller  leur 
appétit  dédaigneux.  Mais  tandis  qu'ils  dormaient,  le 
roi  ne  s'amusait  pas  à  dormir,  et  faisait  rentrer  sous 
,8on  pouvoir  leurs  terres,  leurs  possessions,  leurs  châ- 
teaux et  leurs  forteresses,  depuis  la  mer  du  Midi 
jusqu'à  la  mer  d'Ecosse.  Le  roi,  disposant  à  son  gré, 
comme  nous  l'avons  dit,  des  possessions  des  barons, 
donna  toute  la  terre  entre  la  rivière  de  Tees  et  l'Ecosse, 
avec  les  châteaux  et  dépendances,  à  Hugues  de  Bail- 
leul  et  à  Philippe  de  Hulecotes ,  leur  assignant  ua 
corps  de  chevaliers  et  d'hommes  d'armes  suffisant 
pour  la  défense  du  territoire.  Dans. le  canton  d'York 
il  établit  pour  gardiens  des  châteaux  et  des  terres, 
Robert  de  Vieux-Pont,  Brien  de  l'isle,  et  Geoffroi  de 
Luci,  avec  un  corps  d'hommes  d'armes.  A  Guillaume, 
comte  d'Albemarle,il  donna  les  châteaux  de  Bjoking- 
ham  ,  de  Sawey ,  et  celui  de  Bingham  ,  qui  apparte- 
nait à  Guillaume  de  Coleville.  A  Fàlcaise,  il  confia 
les  châteaux  d'Oxford,  de  Northampton,  de  Bedfort 
et  de  Cambridge;  à  Ranulb  l'Allemand,   celui  de 
BerkamMed ,  et  le  château  de  Hartford  à  Guillaume 
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de  Goderville,  chevalier  du  vasselage  de  Falcaise.  Le 
roi  donna  mission  à  tous  ces  chefs,  ainsi  qu^aux 
autres  qui  tenaient  pour  lui  en  Angleterre ,  de  dé- 
truire, au  nom  de  la  conserfation  de  leurs  jpersonnes 
et  de  leurs  biens ,  toutes  les  possessions  des  barons  y 
châteaux,  édifices,  villages,  parcs,  garennes,  étangs, 
moulins,  arbres  fruitiers,  et  d'a<?hever,  avec  une 
fureur  pareille,  l'œuvre  que  lui-même  avait  déjà  com- 
mencée. Ceux-ci  n'osèrent  pas  résister  aux  ordres  du 
roi,  et  se  conformèrent  si  bien  à  ses  instructions,  que 
la  dévastation  des  édifices  et  des  possessions  des  sei- 
gneurs formait  un  spectacle  lamentable  pour  tous 
ceux  qui  en  étaient  témoins.  Leur  cruauté  en  était 
venue  au  point  que  celui  qui  n'était  pas  le  plus  mé- 
chant était  r^ardé  comme  bon,  et  que  celui  qui  ne 
nuisait  pas  autant  qu'il  pouvait  nuire ,  paraissait 
rendre  service.  Ensuite  le  roi  Jean ,  enflammé  d'un 
violent  courroux,  se  dirigea  vers  les  contrées  d'Ecosse, 
en  deçà  de  la  mer,  et,  après  s'être  emparé  du  châ- 
teau  de  Berwick  et  de  plusieurs  autres  qui  passaient 
pour  imprenables,  il  railla  le  roi  d'Ecosse  Alexandre, 
et ,  se  moquant  de  ce  que  ce  dernier  était  roux  ,  il 
s'écria  :  «  C'est  ainsi,  c^est  ainsi  que  nous  ferons  fuir 
de  sa  tanière  le  renard  au  poil  roux,  d  II  eût  commis 
dans  ce  pays  beaucoup  de  ravages  et  de  dévastations, 
s'il  n'eât  été  rappelé  par  une  affaire  importante  qui 
ne  souffrait  point  de  délai.  A  son  retour  du  nord  de 
l'Angleterre ,  le  roi  laissait  tout  le  pays  si  bien  sou- 
mis à  son  autorité ,  qu^il  ne  restait  plus  au  pouvoir 
des  barons  que  deux  châteaux  tout  au  plus ,  celui  de 


92  JEAN-SANS-TER^E. 

Montsorel,  et  un  autre  qui  appartenait  k  Rob^t 
de  Ros,  dao8  la  province  d^York.  Après  avoir  tout  fiul>- 
jugué  en  massacrant  tout,  i^  roi  Jean  redescendit 
vers  ie  midi,  en  longeant  le  pays  de  Galles.  Là  il  agit 
avec  sa  cruauté  habituelle  cootre  tous  ses  adver- 
saires, assiégea  et  prit  un  grand  nombre  de  ehftieaux 
appartenant  à  ses  ennemis.  Les  uns  furent  démolis; 
il  garda  pour  lui  les  autres,  et  y  mit  garaisous  d^bom* 
mes  d'armes. 

r 

EXGOMMONICATION  NOHUULE   ET  SPÉCIALE  DES   BARONS 
D^ÂNGLETERRE.   —  ExécmriON  ©E  LA  SCISTENGE.    —  L'iLE 

d'Ély  dépeuplée.  —  Vers  la  même  époque ,  sur  les 
instances  du  roi  d^Angleterre  ,  le  souverain  pontife 
excommunia,  nominalement  et  spécialement,  par  la 
lettre  suivante  ,  les  barons  d'Angleterre  qu'il  avait 
excommuniés  d'abord  en  général  :  ((  innocent ,  évé- 
que  ,  etc.,  à  Tabbé  d'Abingdou,  arcbidiacre  de  iPoi- 
tiers,  et  à  mattne  Robert,  officiai  de  l'église  de  Nor- 
wich  ,  salut.  Nous  voulons  qu1l  vous  sott  notoire 
que,  dans  le  dernier  concile  général,  nous ,  au  nom 
du  Dieu  tout-puissant,  Père,  Fils  et  Seinl-Esprit,  par 
l'autorité  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul  ,  et 
par  la  nôtre ,  avons  excommunié  et  analiiématisé  ks 
barons  d' Anglelerw,  ainsi  que  leurë  complices  et  fau- 
teurs, qui  poursuivent  Jean  ,  l'illustré  roi  ^d'Angle- 
terre,  croisé^et  vassal  de  l'église  romaine,  «t  qui  eher- 
cbent  à  lui  enlevier  un  royaume  -qui  appartient 
mantféstewient  *  l'église  romaine.  l>e  plus,  nous  ex- 
communions et  anathématisons  Vcms  «eux  qui  ont 
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donné  aide  et  secours  pour  molester  ou  attaquer  ledit 
roi,  et  pour  arrêter  ceux  qui  marchaient  à  sa  défense; 
et  nous  plaçons  sous  l'interdit  ecclésiastique  les  terres 
des  susdits  barons.  En  outre ,  voyant  qu'ils  n'en  ont 
pas  moins  persévéré  dans  leur  inique  projet,  et  qu'ils 
sont  devenus,  sur  ce  point,  pires  que  les  Sarrasins, 
noua  aggravons  sur  eux  le  poids  de  notre  colère  ;  dé- 
clarant que  si  quelque  clerc,  de  quelque  rang  ou  de 
quelque  ordrequ'il  soit,  prend  sur  lui  de  violer  lesdites 
amitences d'excommunication  ou  d'interdit,  il  ait  à  se 
regarder  comme  frappé  du  glaive  d'jinatbème ,  et 
comme  déposable  de  tout  ofGce  ou  bénéfice  ,  s'il  ne 
vient  au  plus  tôt  à  résipiscence.  C'est  pourquoi  nous 
'  recommandons  et  enjoignons  à  votre  discrétion,  par 
ce  rescrit  apostolique,  de  faire  publier  lesdites  sen- 
tences par  toute  l'Angleterre,  et  de  les  faire  observer 
inviolablement  au  Qom  de  notre  autorité,  indépen- 
damment de  toute  considération  de  rang  et  d'appel. 
Néanmoins,  nous  voulons  et  ordonnons,  que  certains 
barons  d'Angleterre  que  notre  vénérable  frère  l'évé- 
que  de  Winchester,  etnosebersfils  l'abbé  de  Reading 
el  iiiattre  Pandolphe  ,  notre  sous-diacre  ef  fômi- 
Ker,  délégués  par  nous,  ont  déclarés  excommuniés  per- 
sonnellement, parce  qu'ils  étaient  les  plus  coupables 
dams  cette  affaire  ,  à  savoir  :  les  habitants  de  Londres, 
qui  ont  été  les  principaux  auteurs  de  cette  machina- 
tion perverse,  et  Robert,  fils  de  Gaultier,  lecomtede 
WiB(^ster,  Robert  son  fils  ,  Geoffroi  de  Mandeville 
et  Guillaume  son  frère ,  le  comte  de  Clare  et  Gil- 
bert, SMt  fils,  Henri,  comte  do  Hereford,  Richard 
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de  Percy ,  Eustache  de  Vescy ,  Jean ,  constable  de 
Chester,  Guillaume  de  Mowbray ,  Guillaume  d'Al- 
biuy  y  Guillaume  ,  soa  fils ,  Robert  de  Ros  et  Guil- 
laume ,  son  61s ,  Pierre  de  Brus  ,  Roger  de  Creissy , 
Jean,  son  fils,  le  comte  Roger  Bigod,  Heari^  son  fib, 
Robert  de  Ver,  Foulques,  fils  de  Guarin,  Guillaume 
Malet,  Guillaume  de  Montaigu,  Guillaume ,  fils  de 
Maréchal,  Guillaume  de  Beauchamp,  Simon  de  Kime, 
Roger  de  Montbégon,  Nicolas  d'Ëstouteville,  ainsi  que 
les  autres  désignés  nominalement  dans  la  sentence 
des  susdits  juges,  soient  excommuniés  avec  leurs  com- 
plices et  fauteurs,  en  vertu  de  Tautorité  apostolique  ; 
que  vous  les  fassiez  déclarer  publiquement  c^mme 
,  tels  dans  toute  TAngleterre ,  et  comme  gens  dont  le 
commerce  doit  être  évité  par  tout  le   monde  ;  que 
vous  fassiez  renouveler  cette  sentence  solennellement 
chaque  jour  de  dimanche  et  de  fête  ;  que  vous  en 
prononciez  l'observation  inviolable  ;  que  vous  décla- 
riez sous  l'interdit  ecclésiastique  la  ville  de  Londres; 
que  vous  punissiez  les  contradicteurs  par  la  sentence 
ecclésiastique,  sans^  vous  embarrasser  d'aucun  appel  ; 
qu'enfin  ,   vous  annonciez  publiquement   Texcoai- 
munication  et  la  suspension  de  maître  Gervais,  cban» 
celier  de  Londres,  qui,  au  rapport  des  juges  dont 
noue  avons  parlé,  s'est  montré  le  persécuteur  le  plus 
ardent  du  roi  et  des  siens,  lui  assurant  qu'il  sera 
puni  d'un  plus  grand  châtiment,  s'il  ne  donne  satis- 
faction convenable.  Que  si  tous  ne...,  etc.  »  Donné  à 
Latran ,  le  dix-septième  jour  avant  les  calendes  de 
janvier,  l'an  dix-huitième  de  notre  pontificat. 
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Lorsque  celte  lettre  fut  parvenue  aux  juges  à  qui 
elle  était  adressée,  ils  écrivirent  en  ces  termes  à  tou- 
tes les  églises  cathédrales  ou  conventuelles  d^Ângle- 
terre  :  «  Innocent,  évéque,  etc.  En  vertu  de  Tautoritéde 
ce  mandat ,  nous  vous  recommandons  et  enjoignons 
formellement  de  déclarer  excommuniés  les  barons 
d^Angleterre ,  ainsi  que  leurs  complices  et  fauteurs 
qui  persécutent  le  seigneur  Jenn  ,  roi  d'Angleterre , 
et  tous  ceux  qui  ont  donné  aide  et  secours  pour  mo- 
lester et  attaquer  ledit  roi,  ou  pour  arrêter  ceux  qui 
marchaient  à  sa  défense  ;  vous  ordonnant  aussi  de 
prononcer  la  mise  en  interdit  ecclésiastique  des  ter- 
res de  ces  mêmes  barons.  Non-seulement  vous  décla- 
rerez excommun ié(,ceux  qui  sont  nomnd(^s  person- 
nellement dans  le  précédent  rescrit  du  seigneur  pape, 
mais  encore  tous  les  autres  qui  sont  désignés  nomi- 
nalement dans  la  sentence  des  précédents  juges,  à  sa- 
voir :  Gaultier  de  Norton,  Osbert,  61s  d'Alain,  Olivier 
des  Vallées, Henri  deBraibroke,  Robert  de  Ropesle, 
Guillaume  de  Hobregge,  Guillaume  de Manduît,  Mau- 
rice de  Gant,  Robert  de  Brakley,  Adam  de  Lincoln, 
Ranulfde  Mandeville,  Guillaume  de  Lanvaley ,  Phi- 
lippe, fils  de  Jean,  Guillaume  deTuinton,  Guillaume 
de  Huntingfeld  ,  Alexandre  de  Puinton ,  Richard  de 
Muntfichet ,  Robert  de  Gressey  ,  Geoffroi ,  constable 
de  Meauton  ,  Guillaume,  archidiacre  de  Hereford, 
lean  de  Fereby ,  Ranulf ,  chapelain  de  Robert  fils 
de  Gaultier,  Alexandre  de  Sutton,  Guillaume  de  Co- 
leviile ,  Robert,  son  fils ,  Osbert  de  Bobi ,  Osbert  Gif- 
fard,  Nicolas  de  Stanville.  Thomas  de  Muleton,  les 
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citoyens  de  Londres ,  maître  Gervais ,  leur  chance^ 
lier  ;  plaçait  publiquement  la  ville  de  Londres  sous 
Tinterdit' ecclésiastique.  Vous  aurez  soin  de  faire  pu- 
'blier  les  sentences  d'excommunication  et  dMnterdit 
dans  vos  églises,  tant  conventuelles  que  paroissiales, 
qui  dépendent  de  vous,  de  les  faire  renouveler  solen- 
nelleooent  chaque  jour  de  dimanche  et  de  fête  ;  exé* 
cutant  soigneusement  chaque  article  du  mandat  apoa* 
tolique,  et  l'observant  fermement  autant  quHI  est  en 
vous;  sous  peine  d^enconrîr  la  peine  canonique 
réservée  aux  désobéissants.  Portez-vous  bien.  »  Ces 
sentences  d'excommunication  et  d'interdit  publiées 
bientôt  dons  toute  TÂngleterre  parvinrent  à  la  cou- 
naissancede  tout  le  monde.  Lasetlle  ville  de  Londres, 
siège  des  révoltés,  en  fit  si  peu  de  cas,  que  les  barons 
ne  voulurent  les  observer,  ni  les  prélats  les  publier. 
Ils  disaient  >  en  général ,  que  ces  lettres  avaient  été 
obtenues  par  défausses  suggestions,  et  que,  par  con- 
séquent, elles  n^étaient  d'aucun  poids  :  s'appuyaot 
surtout  sur  ce  que  le  soin  de  régler  les  affaires  lair 
ques  n'appartient  pas  au  pape  ,  puisque  le  Seigneur 
n'a  donné  d'autre  pouvoir  à  Tapotre  Pierre  et  à  ses 
successeurs  que  celui  de  gouverner  les  choses  ecelé* 
siastiques.  «  Poiirquoi,  s'éeriait-on,  rinsatiablei^upi* 
«  dite  des  Romains?  Qu'ontde  commun  les  évéques  de 
«  Rome  et  notre  chevalerie  ?  Ce  sont  là  des  successeurs 
«'de  Constantin  et  non  pas  de  Pierre.  Ih  n'imitent 
a  Pierre  ni  dans  ses  mérites  ni  dans  ses  œuvres,  et  ils 
«  ne  doivent  pas  lui  être  assimilés  pour  la  puissance  : 
«  Dieu  est  juste  dans  la  récompense  des  mérites. 
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n  Ob^iè  !©e  sales  fibatids,  qui  ne  savent  ce  qàe  c  est 
«  qiiek  bravotreetlagériérosité,  dlgndblës usuriers, 
«  dessiçaoniaques,  préteûdèntrégeiitér  le  monde  avec 
«  leiits  éxccrmmutiiealîoris.  Aïi  !  èombîèn  ils  diffèrent 
«  éefteïre  ceux  (fui  agissent  en  son  nom  !...  »  Ainsi, 
chactili  exprîtoartsa  dotiietir  en  levanl  les  yeux  au  ciel . 
Or  pei^onne  à  Londres  ne 'tint  le  moincTre  compte  de 
iaisentence  d'excomttiunicalîôn  et  d'înterdît.  'On  cé- 
lébra^ comme  à  l'ordinaire,  lés  mystères  divins  dans 
totrte  la  vîHe;  tes  ttocbes  sonnèrent ,  et  lès  ofBces 
fùteùï  chantée  à  haute  voix. 

Vers  îe  même  tenips,  tlatiltîefr  Burk,  avec  ses  Bra- 
bàtt'èbiils,  entra  dans  Vîk  d'Ély  du  côté  d'Herebey  ,  ' 
aïTâchant  tous  ceux  qui  s'^étaient  retirés  dans  les 
égtee&^u  pàytj  et  les  forçant  par  de  cruels  supplices 
à  payer  de  grosses  rançons.  Il  h"y  avait  pfus  d  asile 
où  mettre  en  sûreté  sa  personne  et  ses  biens.  En  effet 
I9  ^tote  ée  Sallsbury ,  Falcaise  et  Savàry  de  Mau- 
Itéoh  ijliî  se  bouvaiem  dans  le  cbttité,  entrèrent  a  leur 
tour  datis  l'îlfe  par  fë  pont  de  Sluritehéy.  La  glace 
pertttettant  de  pénétrer  partout,  ils  se  livrèrent  aux 
jpliis  affi^feux  ravages,  dépouillant  toutes  les  églises 
ravageant eilBn  tout  te  (qù'aVaitent  laissé  tes  brigands 
précédents.  Ih  ent^èt'fent  Tépée  hUè  dans  Tëglise  ca- 
tflédt^ate ,  la  livi-êi'éht  aU  lilllage  et  à  la  profanation  j 
ils  rauraient  même  brûlée,  si  le  firieur  du  lièu  ne  IV 
vaM  racbfetéfe  pour  dieùt  cetit  neUf  iriai-cs  d'argent,  te 
seigiietir  Éliennè  lui-mêntié,  homme  aimable  et  libé- 
ral, et  îrreprt)chable  en  toutes  choses;  fui  lire  vio- 
lemment frorà  de  l'églfeé  ;  nhble  et  pîèuf ,  il  !ut  mal- 


in. 
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traité  par  des  êtres  vils  et  impies  :  il  perdit  tout  ce 
quHI  avait,  ses  chevaux,  ses  livres,  ses  meubles  et 
toute  sa  vaisselle.  Cequi  est  triste  à  dire ,  il  ne  racheta 
son  corps  des  supplices  raffinés  dont  on  le  menaçait, 
qu^en  donnant  cent  marcs  d^argent.  Dans  Tile  d^Ély, 
quinze  chevaliers  avec  une  foule  d^hommes  de  di- 
verse condition ,  furent  pris.  Les  plus  nobles  et  les 
plus  riches  chevaliers  s^échappèrent ,  quoiqu^à  grand^ 
peine ,  à  la  faveur  de  la  glace  qui  leur  servait  de  pont. 
Les  uns  se  cachèrent ,  les  autres  parvinrent  à  gagner 
Londres.  Quelques-uns  d^entre  eux  furent  saisis  sur 
les  chemins  :  n^ayant  pas  de  chevaux ,  ils  étaient  tom- 
bés de  lassitude  et  nWaient  pu  continuer  leur  route. 
Ainsi  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  Tile  était  exposé 
aux  rapines  de  ces  brigands  :  de  nobles  et  illustres 
dames  devenaient  le  jouet  de  ces  misérables. 

Les  barons  élisent  pour  roi  d^Angleterre  Louis  , 

FILS  DE   PhILIPPE-AuGDSTE.  PLAINTES  CONTRE  LE  ROI 

Jean.  —  Plaintes  contre  le  pape,  —  A  cette  époque , 
les  barons  qui  avaient  déjà  perdu  tout  ce  qu  ils  ché- 
rissaient le  plus  au  monde,  et  qui,  se  voyant  hors 
d'état  de  recouvrer  par  leurs  propres  forces  ce  qui 
leur  avait  été  enlevé ,  désespéraient  d^un  meilleur 
avenir,  ne  savaient  à  quoi  se  résoudre;  ils  maudis- 
saient la  fraude ,  les  tergiversations  et  Tinfidélité  du 
roi ,  et  disaient  en  gémissant  et  en  soupirant  :  «  Mal- 
«  heur  à  toi,  Jean,  le  dernier  des  rois,  Tabomination 
<cdes  princes  anglais,  la  ruine  de  la  noblesse  d'Angle- 
«  terre.  Héla^  !  pauvre  Angleterre,  déjà  si  désolée,  et 
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t(  qui  le  sera  plus  encore  !  Hélas!  Angleterre  !  Angle- 
«  terre  !  toi,  jusqu^ici  la  reine  des  nations  par  tes  ri- 
«  chesses,  tu  es  mise  sous  le  tribut.  Non-seulement  tu 
«  es  dévastée  par  la  flamme^  par  la  famine  et  le  fer, 
«^  mais  encore  tu  es  courbée  et  tu  gémis  sous  le  joug 
t(  d^étrangers  et  d^ignobles  esclaves  :  lien  n  est  plus 
«  déplorable  que  d^étre  soumis  à  une  servitude  impo- 
li sée  par  des  serfs.  Nous  avons  lu  que  beaucoup  de 
«  rois,  même  de  faibles  princes  ont  combattu  jusqu'à 
<c  la  mort  pour  la  délivrance  du  peuple  qu^ils  gouver- 
«  naient.  Toi ,  Jean  ,  de  lugubre  mémoire  pour  les 
«  siècles  futurs  ,  tu  n'as  songé,  tu  n'as  travaillé  qu'a 
«  rendre  esclave  ton  royaume  libre  de  toute  antiquité, 
«  et  qu'à  entraîner  les  autres  avec  toi  sous  le  joug^ 
^  comme  la  queue  du  serpent  a  entraiqéla  moitié  des 
«  étoilesdu  firmament\  Mais  c'esl  toi-même  que  tu  as 
«  déshonoré  tout  le  premier.  De  roi  libre ,  tu  es  de- 
«  venu  tributaire,  fermier,  vassal  de  servitude.  Tu  as 
«  revêtu  de  ton  propre  seing  l'acte  qui  condamnait  le 
«  plus  noble  des  états  à  un  esclavage  éternel,  sans  qu'il 
«  puissejamais  se  dégager  de  ces  entraves  humiliantes, 
«  à  moins  que  celui-là  ne  daigne  avoir  pitié  de  nous  qui 
«  nous  a  délivrés,  nous  et  le  monde  entier,  dé  notre  an- 
ce  tique  esclavage  sous  le  joug  du  péché.  Et  que  dirons- 
«  nous  de  toi,  pape  ?  toi  qui  devais  être  le  père  de  la 
«  sainteté ,  le  miroir  de  la  piété;  le  gardien  dé  la  jus* 
«  tice,  le  défenseur  de  la  vérité  ;  toi  qui  devais  servir 
«  de  flambeau  et  d'exemple,  tu  te  mets  du  côté  d'un  pa- 

*  C'est  probablement  une  allusion  à  la  chute  de  Lucifer. 
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«  ipe4  iioaiwe,  i{M  h  Iwm,  :Im  le  .jw-QA^es  ;  ^eiais  |^  ne 
4 de  ^fwds  quAiid  jD  a  /:fi^Qi\r3  à  jtoji ,  /cet  ]u)a)n[ie  qui 
«  épuise  lesârésors  de  F  Angleterre  et  qui  mine  h  no- 
/<  blesse  l)irilaumqjie,  qu'afin  d  englauti,r  toutes icho^es 
tt  dansée  ^[oulfre  deJlViYiriçe  jcomaînç  ;  wm  ce4|ue  tu 
«donnes  pour  oio^i^et  poyr  &i^^sé^ i»  tmàn  mm- 
«  jjîel  et  t'ftccQsera^ie^otfiieii.  j^  vGles^  ainsi  q^^e  les 
bavqas,  {deuranf  et  se  lamentant,,  nia^dis^^nt  le 
roi  et  le  pape  ;  oiai^  ils  c9ai0ieUaient  ua  énor<ae 
péobjé,  car  î^  est  éicuril  :  «  Tu  ne  maudiras  fii9S  Um 
«  prince^»  ;  et  ils  mouquaient  de  vir^cUé  et  4^  r^s- 
peal  e^  traitant  d'i^sdas'è  riilualre  Jean ,  roî  d'An- 
gliat^ije  y  pnUqne  servir  Di^n  p^est  r^gneir.  Epfia  ils 
se  il.^erniii/èrent  à  choisir  pour  rpî  quelque  bi^me 
puissant  à  raî4e  duquel  ils  pussent  rie<|ouFreyp  leut» 
uneienqes  possessÂx^ns ,  penaant  qu'ils  ne  p^uiwaieat 
trauy/er  dp  maiire  plus  e^uel  que  p^  Tintait  Jean ,  et 
i*aisQnuattt  d'après  cet  argument  désespéré  : 

Le  comble  du  malheur  mène  à  la  tranquillité  :  car  ajors  qn  ne  redoute 
point  d'événement  plas  Cftoheiix. 

Apsès  avoir  hésité  lopgtemps  sur  celui  qu'ils  de* 
valent  clioisir,  iisa'aecordèrent  unanimetn^it  à  mettre 
à  leur  tèt€^  Louis  ,^fi)s  de^  Pli j lippe ,  rpi  de  Franof ,  et 
a  le  recoqnaifa*^  pour  roi  d^Angletprife.  Voici  quelle 
é^Hi,  leur  espérai^ice  :  le  rpi  Jean  ne  marchait  qu^éii- 
virenné  d'une  ^uie  d'étrangers  venus  d'outrje-mer  , 
dopt  le  plus  grand  nombre  étaient  vassaux  de  Louis 
et  de  son  père  ;  si ,  par  l'ordre  de  ces  derniers ,  ledit 

roi  se  trouvait  priY.é  et  déppuilUrdes  semui*#  étr4»nge>^7 


lY  i%feteriîir  éaifii  tbféè'  à  pr êsq'tfè'  iéûï ,  et,  MïénV  de 
héèeséil^  v^rlii ,  il'  l'éTiétadréflf  pem^Uré  8>  de  clïêili^ 
leui^  desseins'.  (îlet  aVi'â  afant  emj^(yttô  t(Wrs  1^  sttf^ 
fvé^ëë\  on  envdyâ^iiné  ainhàëèûde  sbténfiellè,  dl)tti^pÔ- 
séë'dii  ^igriëur  Sëëi* ,  ôdtiitb  dé  Wiirèheslêr,'^dë 
Robert  y  fils  di?  Gaiuliier ,  avec  des*  lettres' mtihi^  dU' 
scèàti'dë  tôuè  lès^bar^ns;  au  rôl  Philippe  et  à  s6n  fil^;- 
ils-  déVaiebt'supplier  iiistattiiâëilt  le'  pèrè  d'envbyer 
sOtt^filséli  Ataglëtferife  pour  y  r^éi* ,  le  flls(  d'y  ^flit» 
potir  élVë  àà^itôr  dùixTÔHm.  Sûr-le-chïimp  les  dépo- 
tée'jJètrtirëiil  en  grande  hâte  ,  et  étaiit  Vétttis  trOméf' 
ie^^bi'dëPl^ànëè  et  sbnfil^  LcAîii;  îUMv  prëâ^èittéi^ur 
leslëaréë  ddtit  j'ai  pàtlé;  Après  lès  àVôlr  lUës  et  él^- 
midéëéf  avec  ôtiëtilîôrt ,  le'  roî  répdrtdit  aux  de()iitétf  ' 
qtiHI  n'envëh-Sit  pàfs  ^6n  fiîsf  rf^allt  d'aVoil^xë^  dëè^ 
basons,  pdur  ptti^  grande  ëëëûHtiê;  vihgt^qilâtt^  liotir 
otages  au  moins  et  de  la  plus  haute  noblefdSé  dtt' 
royaume.  A  ces  mots ,  les  députés  revinrent  eo  grande 
h&të  auprès  des  barons ,  et  leur  rappôftèretit  liP  ré- 
péUië  qu'ils  âtaiént  reçuëi  Cewt  ci  ne  pouv&ut'ftfitie 
autrement,  livrèrent  les  otages' attrd  de  Fradrie-,  et* 
les  retail'ètità  si(^dispôsitTOji  en  aiissi  grand' nombrfiè' 
qti'il  1 -ar&it  dèttiahdé.  li'atrivée  des  at&|[e8|qin  furent 
enfermée  s^ii«i' b6diie  garde  à  ConY[Mèg0e,  donna' 
quelque  confiano^à  Ldtris ,  et  il'  commença* à" farire^ 
s^hs'  déi'éri  les  prépatfatifs  d-uinf  eipédititorn '  qdi  l«i * 
plaléëitfdri!  Mèfiscbmmtf'ulre  entrepose  de  si  granide 
ino^Haiiièer  exigeait  c(ue  rieii  ncr  fût  fait  àia  légère^  il 
fit  pi^éùdrèf  les  devants  à  quelques«-ulTs  de  ses*  cheval- 
liers', les  chai^eant  de  le  précéder  en  Angleterre , 
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pour  rendre  l^espéraoce  aux  barons  et  sonder  leur 
fidélité.  Voici  leurs  noms:  c^ étaient  le  châtelain  de 
Saint-Omer ,  le  châtelain  d^Arras ,  Hugues  Chacun  ^ 
Ëustache  de  Neuilly ,  Baudouin  Bretel ,  Guillaume 
de  Wimes,  Gilles  de  Melun ,  Guillaume  de  Beau- 
mont,  Gilles  de  Hersi ,  Bisec  de  Fersi.  Tous,  avec 
une  nombreuse  suite  de  chevaliers  et  de  vassaux,  re- 
montèrent  la  Tamise  jusqu'à  Londres  ,  où  ils  furent 
reçus  avec  grande  joie  par  les  barons ,  le  troisième 
jour  avant  les  calendes  de  mars.  Vers  le  même  temps, 
Etienne,  archevêque  de  Gantorbéry,  ayant  donné 
caution  à  Rome  de  se  présenter  au  jugement  du  sei- 
gneur pape  relativement  aiix  griefs  articulés  contre 
lui ,  fut  relevé  de  la  sentence  de  suspension ,  mais  à 
condition  qu'il  ne  rentrerait  pas  en  Angleterre  avant 
que  la  paix,  eût  été  pleinement  rétablie  entre  le  roi  et 
ses  barons. 

Renouvellement  de  l'excommunication  des  barons 
coNTCMAGEs.  — Vers  le  même  temps,  aux  approches 
de  la  fête  de  Pâques,  Tabbé  d^Abingdon  etses  codé- 
légués,  ayant  appris  Topiniâtreté  des  barons  et  des 
bourgeois  de  Londres,  étendirent  leurs  mains  sur 
eux  ;  -et  renouvelant  Tédit  d'excommunication ,  ils 
^  donnèrent  mission  à  toutes  les  églises  conventuelles 
d'Angleterre  depdblier  sous  cette  forme  la  sentence 
prononcée  :  «  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  abbé 
d'Abingdon,  etc.,  accomplissant  le  mandat  apostoli- 
que qui  nous  était  confié,  ainsi  que  la  teneur  des  let- 
tres que  nous  vous  avons  récemment  transmises  voua 


ANNÉE  ^246.  ^05 

i'a  prouvé  plus  pleinement,  nous  avons  envoyé  non 
pas  une  fois,  mais  plusieurs,  aux  chapitres  de  Saint- 
Paul  et  de  Saint-Martin,  àGeoffroi  de  Bocland,  doyen 
de  cette  église,  et  au  couvent  de  la  Sainte-Trinité,  à 
Londres,   nos   lettres   qui   contenaient  les  termes 
mêmes  du  rescrit  du  seigneur  pape;  leur  ordonnant 
formellement,  eip  vertu  de  Tautorilé  apostolique,  de 
faire  publier  avec  soin  et  observer  inviolablement  les 
sentences  d^excommunication  et  dMnterdit  lancées 
contre  ceux  qui  persécutent  le  seigneur  roi  et  contre 
les  habitants  de  Londres.  Mais  ils  ont  osé  traiter  avec 
assez  d'irrévérence  et  de  mépris  le  mandat  apostoli- 
que pour  négliger  par  rébellion  de  publier  ou  même 
d'observer   lesdites  sentences.   En   communiquant 
sciemment  avec  des  excommuniés,  dans  la  célébra- 
tion des  divins  mystères,  ils  se  sont  ûiontrés  les  vio- 
lateurs des  arrêts  du  seigneur  pape  et  ils  ont  paru 
complètement  en  toutes  choses  se  moquer  ouverte* 
ment  de  ses  ordres.  Les  faits  sont  constants  d'après 
les  lettres  patentes  du  chapitre  de  Saint-Paul  et  de 
Saint-Martin,  d'après  le  rapport  des  clercs  et  des  mes- 
sagers du  même  doyen,  lettres  et  messagers  envoyés  è 
nous  spécialement,  et  enfin  d'après  d'autres  preuves 
suffisantes  qui  nous  en  donnent  pleine  certitude.  En 
outre,  quelquesseigneursdu  royaume  de  France,  avec 
une  troupe  armée  de  chevaliers  et  de  vassaux,  sont  ve- 
nus à  Londres;  nous  voulons  sans  aucun  doute  que 
ceux-là  aussi  soient  enveloppés  dans  la  mémesentence 
d'excommunication  ;  car  c'est  au  mépris  des  droits 
du  seigiieur  roi  et  de  la  sainte  église  romaine  qu'ils 
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oiit  envahi  iç.royaqme  dlAnglelerre'  le  ravageant: 
chaque  jour  e,tjer  tenant  &ubjiig;iié  eq.  parlie  :  cQ«qui 
est  noloire.  pour  tputJ^in^deen,AQgM#pre  etpfour 
beaucoup^de  çei^  ea  d^autrea  pays.  Cest;  poa{K||ioi, 
en  v^rtu  de  llautorité  apostolique  dont  nous  sommas 
investis  pour  c^tte,affaire^^.nous  décl^o&s  eoLcomiiMiT 
niés  les  susdits  seigneurs  à.savpir,  le  cbàtelaiufde^ 
Saint-Omer  et  ses  cpjippagiions,  qui^  ont  donné  a^de 
etsjçeours  conti^ele.roi^pour,  occuper  et  envabirle 
royaume  d^Apgjetçrre  ;  deplu$^,Iedit,doyenfa4nsiiqiu>^ 
tous  les  chanpine^ei.cleros  de  qpelqne  dignité  oui 
ordre  qulls  soient^  faisant  p^rt^  des<  égUse^)8Usdît^ 
et  de  I9  ville  de  Londres,  ^qviiâuvoiDLeucaanaiUsaa^et 
du  mandat, et  qui,  ou  se.  seront  abiiseuté^  ocu.aurent) 
agji  de  quelque  nianière  que,  ce  soit,  pour.qii^^il  nel^iii" 
parvint  pas:  voust.cjayoigQ^nt^eA  veptUide  la  nn^me* 
autorité,   dç   déclarer  publiquement  eK(3oaimua)éS) 
toufs  fieu^  que,  npus  vcao^q^^  de  désigner ,•  de,  faire  pu-r 
bjiçjT  pareille ct^xse  d^ns  toutes  vos  paroisses  en  noiB- 
maiU  pfersonp^ellement Jq.  doyen i tout (awH  bi^nque» 
les.seigneufs  que  nQ$uS'YenoQs.de  désigiier;  SèUgezà-. 
accomplir  assez  soignen^emeat. la  pré^nAe  reeoiBr 
mandation,  ainsi  que  oell^r  contenue;  dansiez,  p^err» 
npière^  .lettrç&  qui  yous.ontété  tFaa$n)î$eç,  pour.^e 
vouj^  ne  puissiez  .être  accusés  de  néglige^nce  auprès  du 
seigneni:  p^p^  (ce,  dont  Dieu  vpus.gard^  ),  maïs  plut- 
tot.  être  loués  ppui*  vojlretexactiitude.  Pi(ta*tezt-  voua, 
biepr  » 

Lettre  d^  Locij^  de  F^AQi€E.  Avx>H4B{TANTa  m^ Loni- 
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GEKDR^  EN^NGlifi'KERKB.   —  N^GOOIiVION  DU  LéGAJ^ik^nE. 

SUJET  irTEG  PBiuBv&An«.€ST£.»—  Yers,  lainémetemps^ 
LiQiÛii  écrivit  ent  ces  tormes  aux  barons  et^aux  bouF^ 
geois  à  Londres  : .«  Louis,,  fils >ainé  du  roi  Philippe», 
à  tous  ses, féaux. et:  amis  qui  demeurent  à  Londres, 
saJute^&incère  affection.  Saches  pour  sûr  qu'au  di- 
maAchade  Pâques,  prochain,  nous  serons  à  Calais,. 
prétSfà  passer  la  mer  ayecrla  grâce  de  Dieu.  Comme. 
vous.va|i&jèJ;e9  conduits  txjravement  el  vigoureusemenl» 
dans  toutes  mçs  affaires,  je  vous,  rends  grâccs.abon- 
damment,  .vous  priant  instamment  .et  vous  requérant 
très^vivemeat.  de  tenir  ferme  pour,  moi  comme  \om^ 
Taveii^  toujours .  fait.  Nous  voulàns^que  vous  sayez 
cej;tains^uen0us  arriverons  bien  toi  à  votre  secour&x 
nous^voiJâ  prions  aussi  instamment  d'^ajputer  oréan^e 
à  ces  présentes,  sans'  vous,  inquiéter  de  t4)ute  autre 
suggestion,  lettre  ou  message;  car  noustponsonsqpe 
vous  recevrez  à  ce  su jçl;  quelque  fausse  lettre  ou  quel- 
que. loess^gç  trompeur..  Portez-vous  bien;»  Vers*le 
même,  teoips^  les  barons  et  les.  chevaliers  nouvelle* 
ment ,  arrivés,  du.  royaume  de  France,  sortirent  ,de 
Londres  pouTvSe  mesurer  àcheval.dans.lejpu  d'ar- 
mes qu'on  appelle  tournoie  Ils  n'étaient  armés  que 
deJeurs  lances  «et  cou  verts  «que.  d'une  cotte  piquée^. 
Ils  passèrent.une  partie  de  la  journée  à  fai^re  des 
passes  de  chevauxetàsefrapper  de  leurs  lances  .en 
jouant.  Mais  un  .des  Français,  &à  dirigeant  la  lance 

X  Armaiià3F»lki»mi  (nmurtf  do  iia,  .o'esi^-dicci  ▼éleiiictoip»i{iié  pur- 
dessus  lequel  on  endossait  la  cuirasse^  anaic^m  ûvtl§mMsmlkU 
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qu^il  tenait  contre  Geoffroi  de  Mandeville,  blessa  mor- 
telleinent  le  comte  *  sans  le  youloir.  Ledit  comle 
expira  peu  de  jours^après,  au  grand  regret  et  chagrin 
de  beaucoup  de  gens;  et  en  mourant  il  pardonna  sa 
mort  à  celui  qui  Payait  frappé. 

Vers  le  même  temps,  liiaître  Gallon,  envoyé  par 
le  seigneur  pape,  se  rendit  en  France  pour  défendre 
à  Louis,  au  nom  de  Tautorité  apostolique,  de  des- 
cendre en  Angleterre.  Admis  en  présence  du  ror 
Philippe,  il  lui  présenta  des  lettres  du  seigneur  pape, 
qui  priaient  ledit  roi  de  ne  pas  permettre  à  son  fils 
Louis  d'entrer  à  main  armée  en  Angleterre,  ou  d'in- 
quiéter le  roi  d'Angleterre  en  quoi  que  ce  fût,  mais 
au  contraire  de  le  protéger,  de  le  défendre  et  de  le 
chérir  comme  vassal  de  Té^^lise  romaine;  ajoutant 
que  son  royaume  appartenait  à  l'église  romaine  à 
raison  du  droit  de  seigneurie.  Le  roi  de  France,  en 
lisant  cette  lettre,  répondit  sur-le-champ  :  «  Le  royau- 
«  me  d'Angleterre  n'a  jamais  été  le  patrimoine  de  saint 
«  Pierre,  ni  ne  l'est,  ni  ne  le  sera.  Le  roi  Jean,  il  y  a 
«  bien  longtemps  de  cela,  voulut  priver  injustement 
«  du  royaume  d'Angleterre  son  frère  le  roi  Richard. 
«  A  ce  sujet  il  fut  accusé  de  trahison,  convaincu  de- 
«  vant  son  propre  frère,  et  condamné  par  jugement 
V  dans  la  cour  dudit  roi  Richard  ;  la  sentence  fut  même 
«  prononcée  par  Hugues  de  Pusat,  qui  était  évéque  de 
«  Durham.  11  n'a  donc  jamais  été  véritablement  roi, 
«  ni  n'a  pu  donner  de  royaume.  Mais,  en  supposant 

*  l\  est  appelé  plus  haut  comte  d^Ëssex.  Il  aveiit  probableineui  succède 
en  cette  qualité  à  Geoffroi  Fitz-Pierre. 
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«  qu^il  ait  été  vérilablenient  roi,  il  a  forfait  son  royau- 
((  me  par  la  mort  d^Arthur  ;  pour  lequel  fait  il  a  été 
«  condamné  dans  notre  cour.  Enfin,  aucun  roi  ni  au- 
a  cun  prince  ne  peut  donner  son  royaume  sans  le  con- 
<(  sentement  de  ses  barons,  qui  sont  tenus  de  défendre 
«  ce  royaume,  et  si  le  pape  a  résolu  de  faire  prévaloir 
«  une  pareille  erreur ,  il  donne  à  tous  les  royaumes 
«  l'exemple  le  plus  pernicieux.  »  Aussitôt  ce  ne  fut 
qu'une  voix  unanime  parmi  les  seigneurs  qui  pro- 
testèrent qu'ils  tiendraient  ferme  pour  ce  principe 
jusqu^à  la  mort  :  à  savoir  qu^uu  roi  ou  qu'un  prince 
ne  pouvait  par  sa  seule  volonté  donner  son  royaume 
ou  le  rendre  tributaire;  en  sorte  que  les  nobles  du 
royaume  devinssent  serfs.  Ces  choses  se  passèrent  à 
Lyon\  le  quinzième  jour  après  Pâques. 

Le  lendemain,  par  les  soins  du  jroi  de  France, 
Louis  parut  à  rassemblée,  et  après  avoir  jeté  sur  le 
légat  un  regard  de  travers,  vint  s^asseoir  à  côté  de  sou 
frère.  Alors  le  légat  se  mit  à  prier  avec  de  grandes 
instances  Louis  de  ne  pas  se  rendre  en  Angleterre 
pour  attaquer  ou  pour  occuper  le  patrimoine  de  Té- 
glise  romaine,  et  le  roi  son  père  (ainsi  qu'il  avait  fait 
la  veille)  de  ne  pas  permettre  à  son  fils  d'y  aller.  Le 
roi  de  France  répondit  aussitôt  au  légat  :  «  J'ai  tou- 
«  joui*s  été  dévoué  et  fidèle  au  seigneur  pape  et  à  Téglise 
a  romaine  :  jusqu'ici  je  me  suis  employé  efficacement 
«  à  ses  affaires  et  à  ses  intérêts.  Aujourd'hui  ce  ne  sera 
«  ni  par  mon  conseil  ni  par  mon  aide  que  mon  fils 

'  Quoique  le.  tçxle  donne  Lugdwium,  nous  pensons  quVn  doit  lire  ici 
Melun. 


«  Louis  fera «qjuielque  tentative  contre  rég^isfe'i^oiriàrae' 
«  GepeDdant^ Vil  aqiiel^ue  prétenlioii  à  faird  valoirsur 
<t  le  royaume  d^Angleteri*e,qO'il  soit  en  tendu  y  et  (|ue 
<c  ce  q|ii  sera  juste  lui  soit  «eçordé,.  »  A4or8^'on>  cheva- 
lier, qpe  Louis  avait  chargé  de  pdrier  en^  son  ùom, 
se  leva  et  prit  Is^'  parole  au^  milieu  de  rassemblée  : 
a  Seigneur  roi,  c^est  une  chose  connue  de  tous,  que 
«  ce  Jean,  q^-on  appelle  roi  d'Angleterre,  plour  arvoîr 
«  tué  en  trahison;  et  de  ses  propres  nîains,  son  nevea 
c(  Arthur,  a  été  condamné  à  mort  dans  votre  eôur  pèn* 
«  jiigement  de  ses  pairs;  que  depuis  les  barons^d'An* 
«  gleterre,  à  cause  des  nombreux* homicides  et  des^au»- 
«  très  énorraités  dont  il  s'est  rendu  coupable  dan^  ce 
«  payi5,n'ont  plus  voulu  qu'il  régnât  sur  euK\  AusBt^ils 
«  ont  entrepris  de  lui  faire  la  guerre,  afin  dele  chbsBcr 
«  irrévocablement  du  tr6ne.  En-outre,  le  rcii'souveht 
«  nommé, sanslaveu  de  ses  ba[n:]fn8,acéâé8dnroyatfniè 
«  au  seigneur  pape  et  à  l'église  romaînCj  pour  en  être 
«  investi  de  nouveau  et  le  tenir  à  titre  de  Vassal  et  seœ 
«  la  condition  d'un  tribut  annuel  de  mille  nlaresi  Or,- 
«  s'il  n'a  valablement  pu  donner  à  personnelacotilt)u&e 
«  d'Angleterre  sans  lîàgrément  des  barons,  il  a  val»-* 
«  blement  pu  s'en  dessaisir  :  du  jour  où  il  a  rééigtiésa 
«  couronne,  il  a  cessé  d'être  roi,  et  le  royaume  a^été 
«  vacant.  Gomme  il  appartient  auxbaronstlè  pourvoir 
n  au  royaume  vacant)  ils 'Ont  choisi  le  seigneur  Louis, 
((  à  raison  de  sa  femme,  dont  la  mère,  qui  est  reine  de 
«  GastiUe,  est  seule  vivante  de  tous  les  frères  etsœiirs 
«  du  roi  d'Angleterre.  »  De  son  côté,  le  légat  exposa 
qtïè'JkrélâKerôîsê^;  que,  d'après  lés  statuts  dii  con- 
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iàiê  général,  H  uvait  droit  à  être  inflrintenu  en  paix 
pe|»d«|)t  quatre  aanées,  et  que  tout  ce  qui  ëfturt  à  lui 
ievait  rester  en  sûreté  sou^  la  protection  du  saint- 
âiége  apos^tique. [Louis  fie  tarda  pas  &  répondre  par 
son  interpr-ète  :  «  Avant  d'avoir  pris  la  croix,  îe.  roi 
«  Jea«i  ^ait  déclaré ia guerre  au  seigneur  Louis.  Dans 
«  aefite  guerre,  il  a  assiégé  et  il  a  détruit  le  cliâteau  de 
c<  fioHciiatn  t(?)  ;  H  s'est  emparé  sembtablement  de  la 
«  vilte  d'Aire,  qu'il  a  incendiée  en  grande  partie.  11  en 
<(  a  eoimené  captifs  une  foule  de  chevaliers  et  de  ser- 
«  gents  qu'il  tieniencoreaujourd'hui  dans  ses  prisons. 
«  11  a  assiégé  aussi  (e  cbâteau  de  Lens  et  y  a  tuëbeau- 
«  coopde  gens.  M  a  dévasté,  par  lé  feretpar  la  flamme, 
«  le  comté  de  Guînes,  qui  est  un  fief-lige  du  seigneur 
«  Louis.  Aujourd'hui  encore,  après  avoir  pris  la  croix, 
a  il  est  en  gii^rre  avec  le«eigneur  Loui«;  d'où  il  suit 
«  que  oe  H^rnier  peut  iui  faire  justement  la  guerre.  » 
Saii6  19^  eoateaterde  ces  raisoas,  le  iégat  n^en  défen- 
dit pas  moins,  comme  il  l'avait  fait  .précédemment, 
et  cette  lois  sous  peiii^  d  excomfnunication,  à  Louis 
d'oser  entrer  en  Angleterre ,  et  à  son  père  de  lui  per- 
mettre d^y  aller.  Sur  eette  menace,  Louis  s^adressa  k 
son  pèr^ejt  lui  dit  :  «  ISeigneùr,  quoique  |e  sois  votre 
«  VofOfiielige  pour  le  Sef  que  tous  m^^evez  assigné  dans 
«  le  pays  d^'Ca  deçà  d«  la  mer,  il  ne  tous  appartient  pas 
«  de  rieu  décider  relativement  au  royaume  d^Angle- 
«  terpe.  Aussi  je  m  en  rapporte  au  jugement  de  mes 
«  paîft»  p4Hi||(saYoir  si  vous  deves  me  forcer  à  ne  poiqt 
«  pouri^uiivre  mon  dfoi4,  et  eurtotit  «n  droit  de  telle 
«  Mlure  q<ue  ¥^»iis  ne  pou  vezirie  rendre  justice .  Je  vous 
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«  prie  donc  de  ne  me  gêner  en  rien  dans  la  poursuite 
«  de  mon  droit;  car  je  combattrai,  s^il  le  faut,  jusqu^a 
«  la  mort  pour  Théritage  de  mon  épouse.  »  A  ces  mois, 
Louis  quitta  rassemblée  ave^  les  siens.  Ce  que  voyant , 
le  légat  demanda  au  roi  d«  France  de  lui  donner  un 
sauf-conduit  jusqu'à  la  mer.  Le  roi  lui  répondit  : 
«  Je  TOUS  donnerai  volontiers  un  sauf-conduit  pour 
«  les  terres  que  j^ai  en  propre  ;  mais,  si  par  malheur 
((  vous tombezdanslesmainsdu  moineEustache  ou  des 
«  autres  hommes  de  mon  fils  Louis  qui  gardent  les 
«  abords  de  la  mer,  vous  ne  m^imputerez  pas  les  évé- 
«  nements  fâcheux  qui  pourraient  vous  arriver.  9  A 
ces  mots,  le  légat  se  retira  avec  colère  de  la  cour  du 
roi. 

Louis  ENTRE  EN    ÂNGL^BTERRE.    —   Le  LÉGAT   DU  PAPE 

l'y  suit.  —  Louis  subjugue  le  midi  du  royaume.  — 
Peu  après,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Marc  évangéliste, 
Louis  vint  trouver  son  père  à  Melun  et  lui  demanda 
avec  larmes  de  ne  point  s'opposer  à  son  départ.  Il 
ajouta  qu'il  avait  juré  par  serment  aux  barons  d'An- 
gleterre de  venir  à  leur  secours.  Aussi  préférait-il 
être  excommunié  pour  un  temps,  par  le  pape,  que 
d'encourir  Taccusation  de  fausseté.  Le  roi,  voyant  que 
la  résolution  de  son  fils  était  bien  prise  et  que  son 
inquiétude  était  extrême,  s'associa  à  ses  désirs,  d'inten- 
tion, de  volonté,  et  de  souhait  ;  mais  prévoyant  Tin- 
certitude  des  événements  futurs  il  ne  lui  donné  pas 
ouvertement  son  assentiment.  Ce  fut  non  pas  en  lui 
prodiguant  les  exhortations  et  les  conseils,  maisseu- 
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lement  m  le  laissant  faire ,  quHI  lui  octroya  la  per- 
mission de  partir.  Seulement,  en  le  quittant,  il  lui 
donna  sa  bénédiction.  Alors  Louis,  après  avoir  en- 
voyé  à  la  cour  de  Rome  des  députés  chaînés  d^ expo- 
ser devant  le  seigneur  pape  les  prétentions  qu^il 
élevait  sur  le  royaume  d^Ângleterre ,  se  mil  en  route 
en  toute  hâte,  accompagné  des  comtes,  barons,  cheva- 
liers et  sergents  en  grand  nombre  qui  s^étaient  enga- 
gés comme  lui  à  l'expédition  d'Angleterre,  et  se 
dirigea  vers  la  mer  pour  prévenir  T arrivée  du  légat 
en  Angleterre.  Tous  les  Français  étant  arrivés  au  port 
de  Calais,  y  trouvèrent  six  cents  navires  et  quatre- 
vingts  coquets  bien  équipés,  que  le  moine  Eustache 
avait  rassemblés  en  attendant  Tarrivéede  Louis.  L'ar- 
mée, s'étant  embarquée  sans  délai,se  confia  aux  flots 
et  navigua  à  pleines  voiles  jusqu'à  Tile  de  Thanet, 
où  elle  aborda  le  douzième  jour  avant  les  calendes  de 
juin,  dans  un  lieu  qu'on  appelle  Stan bore  ^  Le  roi 
Jean  se  trouvaitalors  à  Douvres  avec  son  armée  ;  mais 
comme  il  n'était  entouré  que  de  mercenaires  étran-* 
gers  et  de  chevaliers  venus  d'outre-mer,  il  n'osa  pas 
s'opposer  au  débarquement  de  Louis,  de  peur  que, 
s^il  était  forcé  d^en  venir  à  une  bataille,  ils  neTaban- 
donnassent  pour  ^  passer  du  côté  de  Louis.  Aussi 
aima-t-il  mieux  reculer  pour  un  temps  que  d'enga-  . 
ger  une  lutte  douteuse.  Le  roi  prit  donc  la  fuite  de-, 
vantlafacede  Louis,  laissant  le  château  de  Douvres 
sous  la  garde  de  Hubert  de  Bourg,  et  il  ne  s^arréta 


*  Probablement  la  bourgade  qu^on  iroave  aussi  appela  Etomar. 
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que  torsqu'î!  fut  arrive  dans  «a  i-ëfrffrté  à  Cluiffotd, 
puis  à  Windîesler.  Loais,  apprenant  que  petSônûe 
ne  se  présentait  pour  lui  résister,  débarqua  à  Sand^ 
wieli,  et  s«r-ïe-chanip  conquit  tx)ute  h  proviïiee,  è^ 
l'exception  ducb&teaudeI>ouTreb\  Puis,  dîrigeant^a 
marche  du  côté  de  Londres,  il  reçut  en  chêdiiti  la 
soumission  du  ch&teau  de  Rocbester.  Enfin  il  arrita  à 
Londres,  où  il  fui  accueilli  avec  enthousiasmé  pàf  tôoâ 
les  barons.  Les  susdits  barons  et  les  bourgeois  qui 
attendaient  sa  venue  avec  impatience  lui  prêtèrent 
hommage  et  lui  jurèrent  fidélité.  Louis,  de  soûcôté, 
jura,  la  main  sur  les  sainte  Évangiles,  qu'il  rendrait  5 
chacun  d'eux  leurs  bonnes  lois  ainsi  que  les  héphageâ 
qu'ils  avaient  perdus.  Peu  de  temps  après,  c'est-à- 
dire  le  dix-huit  avant  les  calendes  de  juillet,  il  pélfié- 
tra  dans  Tintérleur  du  pays  ,  et  subjugua  sans  la 
moindre  difficulté  toute  la  province  circonvoisine. 
Il  écrivit  aussi  au  roi  d'Ecosse  et  à  tous  les  seigneurs 
d ^Angleterre  qui  ne  lui  avaient  pas  encore  fait  hom- 
mage, de  venir  lui  jurerfidéliléou  de  quitter  dans  le 
plus  bref  délai  le  royaume  d'Angleterre.  Quedirai-je 
de  plus?QuïHaume,  comte  de  Wareniie,  Guillaume, 
comte  d'Arondel,  Guillaume,  comte ^de  Salisbury, 
GuilFaumeMaréchatlejeune,  avec  beaucoup  d'autres, 
abandonnèrent  le  parti  du  roi  Jean  et  obéirent  à  cet 
édit,  comme  s'ils  avalent  pleine  confiance  que  Loiiiâ 
dût  réussir  à  s'emparer  de  l'Angleterre.  Ledit  Louis 
établît  pourson  chancelier  maître  Simon  de  Langton, 
dont  les  exhortations  déterminèrent  les  bourgeois  de 
Londres,  aussi  bien  que  tous  testbai^ns  excommuniés, 
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à  faire  célébrer  les  offices  divins.  Louis  donna  lui- 
inèaie  son  consentement  à  cette  action. 

Vers  le  ménie  temps^  le  légat  Gallon,  ayant  été  in- 
^  formé  des  progrès  de  Louis  en  Angleterre,  voulut  se 
montrer  le  fidèle  exécuteur  du  mandat  apostolique. 
Il  le  suivit,  traversa  la  mer,  couverte  de  vaisseaux  en- 
nemis, sans  quUl  lui  arrivât  le  moindre  mal,  et  parvint 
à  joindre  le  roi  Jean  à  Glocester.  Le  roi  le  reçut  avec 
de  grands  témoignages  d'all^esse,  et  miten  lui  tout 
son  espoir  de  résister  à  ses  ennemis.  Le  légat  convo- 
qua tous  les  évéques,  abbés  et  olercs  qu'il  put  réunir. 
11  excommunia,  au  son  des  cloches  et  à  la  lueur  des 
cierges,  Louis  nominalement,  ainsi  que  ses  complices 
et  fauteurs,  et  principalement  maître  Simon  de  Lang- 
to0  ;  ordonnant  aux  évéques  et  à  tous  autres  de  pu- 
blier la  sentence  dans  toute  F AngleteiTC  chaque  jour 
de  dimanche  et  de  fête.  A  cela ,  maître  Simon  de 
Langton  et  maître  Gervais  de)]obregge,  précenteur 
deTéglise  de  Saint-Paul  à  Londres  j  ainsi  que  plusieurs 
autres,  dirent  qu'ils  en  avaient  appelé  pour  le  droit 
et  le  maintien  de  Louis,  et  qu^ils  regardaient  ta  sen- 
tence comme  nulle  et  vaine.  Vers  le  même  temps,  à 
Texception  des  seuls  Poitevins,  tous  les  chevaliers  et 
sergents  qui  étaient  venus  du  pays  de  Flandre  et  des 
autres  contrées  d'oulre-tner,  quittèrent  le  service  du 
roi  Jean  :  les  uns  s'attachèrent  à  Louis ,  les  autres 
retournèrent  dans  leur  pays. 

A  cette  époque,  Louis,  étant  sorti  de  la  ville  de 

Londres  avec  une  nombreuse  chevalerie ,  envahit  à 

main  armée  la  province  de  Kent,  et,  ne  trouvant  pas 
m.  8 
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de  résistance,  la  soumit  tout  entière,  hormis  le  châ- 
teau de  Douvres.  De  là  il  s^avança  et  conquit  celle  de 
Sussex  avec  les  villes  et  les  forteresses  qu^elle  coate- 
nait.  Dans  ce  pays,  un  jeune  homme,  appelé  Guil- 
laume de  Golingham,  refusa  de  jurer  fidélité  à  Louis, 
ety  ayant  réuni  mille  archers,  il  gagna  les  lieux  déserts 
et  couverts  de  forêts  dont  ce  pays  abonde.  Pendant 
tout  le  temps  que  dura  Tinvasion  des  Français ,  il 
leur  fit  une  guerre  acharnée  et  en  tua  plusieurs  mil- 
liers. Louis,  ayant  ensuite  paru  devant  Winchester , 
reçut  la  soumission  de  la  ville ,  du  château  de  la 
ville,,  du  château  de  Tévéque  et  de  tout  le  canton. 
Hugues  de  Nevil  vint  le  trouver,  lui  rendit  le  châ- 
teau de  Marlborough  et  lui  fit  hommage.  Ensuite, 
Louis,  s^étaut  renduàOdiham,  forteresse  4e  Tévéque 
de  Yinchester ,  mit  le  siège  devant  la  tour.  11  n'y 
avait  dans  cette  place  que  trois  chevaliers  et  dix  ser- 
gents qui  se  préparèrent  à  une  bonne  défense.  Le 
troisième  jour  après  que  les  Français  eurent  disposé 
leurs  machines  autour  de  la  place  et  eurent  livré 
plusieurs  assauts  opiniâtres,  les  trois  chevaliers  et 
autant  de  sei^ents  sortirent  de  la  tour ,  firent  pri- 
sonniers parmi  les  assaillants  autant  de  chevalierset 
de  vassaux  qu'ils  étaient  eux-mêmes,  et  rentrèrent 
<lans  la  tour  sans  avoir  été  blessés.  Au  bout  de  quinze 
jours  ils  rendirent  la  place  à  Louis,  à  condition  qu  ils 
conserveraient  leurs  chevaux  et  leurs  armes;  puis  ils 
sortirent  tous  les'  treize,  à  la  grande  admiration 
des  Français.  Toutes  les  provinces  du  midi  tom- 
bèrent donc  au  pouvoir  de  Louis,  à  Texception  des 
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seuls  <;bâteaux  de  Douvres  et  de  Windsor,  qui,  bien 
munis  de  chevaliers  ,  se  préparaient  à.  une  vigou- 
reuse résistance.  Pendant  ce  temps,  Guillaume  de 
Mandeville,  Robert  fils  de  Gaultier,  et  Guillaume  de 
Huntingfeld,  suivis  d  une  nombreuse  troupe  de  che- 
valiers et  de  vassaux,  soumirent  à  Louis  les  provinces 
d^Essex  et  de  Su f folk.  De  son  côté,  le  roi  Jean  mit 
tous  ses  soins  à  bien  garnir  de  chevaliers,  de  provi- 
sions et  d^armes,  les  châteaux  de  Wallingford ,  de 
Korfe,  de  Warham,  de  Bristol,  de  Devises  et  quelques 
aukes  quHl  serait  trop  long  d'énumérer. 

Députés  envoyés  par  Louis  a  Rome.  —  Leur  récep- 
tion. —  Ils  accusent  xe  roi  Jean  ,  et  présentent  plu- 
sieurs  objections.  —  Innocent  III  défend  la  cause  de 
son  vassal.  —  Vers  le  même  temps,  les  députés  que 
Louis  avait  envoyés  à  la  cour  romaine  lui  écrivirent 
en  ces  termes  :  «  A  leur  très-excellent  seigneur , 
Louis ,  fils  aine  du  seigneur  roi  de  France  ,  N.  ,  sei-< 
gneur  de  Corbeil,  Jean  de  Montviset  (?)  et  Geoffroi  (?) 
Limeth ,  ses  députés,  salut  et  fidèle  obéissance.  Que 
votre  excellence  sache  que  nous  sommes  arrivés  à  la 
cour  de  Rome ,  un  dimanche  dans  le  mois  de  Pâques, 
sans  avoir  rien  souffert  ni  dans  nos  personnes,  ni 
dans  nos  biens.  Le  même  jour  ,  nous  avons  été  aus- 
sitôt admis  auprès  du  pape.  Loin  d^être  gai  \  il  nous 
a  reçus  d^un  air  chagrin.  Quand,  après  lui  avoir  pré* 
sente  nos  lettres ,  nous  réunies  salué  de  votre  part , 
il  nous  répondit:  «  Votre  seigneur  n'est  pas  digne 

4  J^ajoQte  non  qui  me  paraît  nécessaire  au  sens. 
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«  de  recevoir  notre  salut.  »  Et  aussitôt  je  repris  la 
parole  :  a  Je  crois,  saiut  père,  qu'après  avoir  en- 
«  tendu  les  raisons  et  les  excuses  de  notre  seigneur, 
«  vous  le  jugerez  digne  de  recevoir  Votre  salut  comme 
«  bon  chrétien ,  bon  catholique ,  et  dévoué  à  vous  et 
«  è  Féglise  romaine.»  Pour  ce  jour-là  nous  nous  re- 
tirâmes de  la  présence  du  seigneur  pape  ;  mais,  au 
moment  où  nous  nous  retirions ,  le  seigneur  pape 
nous  dii  avec  beaucoup  dé  bonté ,  qu'il  nous  enten* 
drait  volontiers,  quand  et  toutes  les  fois  que  nous  lé 
voudrions.  Le  mardi  suivant,  le  seigneur  pape  en^ 
voya  un  de  ses  serviteurs  vers  notre  logis  pour  que 
BOUS  vinssions  le  trouver  ;  nous  nous  y  rendîmes  aus- 
sitôt, et  alors ,  après  que  nous  lui  eûmes  exposé  notre 
message ,  il  prononça  plusieurs  paroles  contre  nous, 
paroles  qui  paraissaient  condamner  votre  entreprise 
et  vos  raisons;  puis  ,  en  finissant  son  discours ,  il  se 
frappa  la  poitrine  avec  un  profond  soupir  ,  et  s'écria 
en  gémissant  :  «  Malheur  à  moi  1  car  dans  cette 
«  affaire  Féglise  de  Dieu  ne  peut  échapper  à  la  con* 
«  fusion.  Si  le  roi  d'Angleterre  est  vaincu,  nous 
«  sommes  confondu  dans  sa  confusion,  puisqu'il 
«  est  notre  vassal ,  et  que  nous  sommes  tenu  de  le 
à  défendre.  Si  lé  seigneur  Louis  est  vaincu  (ce  qu'à 
«  Dion  ne  plaise) ,  réglise  romaine  est  blessée  de  sa 
«  bles^iire ,  qui  nous  serait  aussi  sensible  que  si  elle 
«  nous  était  faite  à  nous-mêmes  ;  puisque  nous  l'a- 
«  vons  toujours  regardé  et  regardons  encore  comme 
«  le  bras  droit  de  l'église  romaine  dans  toutes  ses 
«  nécessités,  comme  sa  consolation  dans  les, afflic- 
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«  tions,  comme  son  refuge  dans  le$  persécutions.  » 
Il  termina  en  protestant  quHl  aimerait  mieux  mou- 
rir que  de  voir  qu'il  vous  arrivât  le  moindre  ma;l  dans 
cette  affaire.  Alors  nous  nqus  sommes  retirés  ce  jou>- 
là.  Maintenant ,  sur  le  conseil  de  quelquea-uns  des 
cardinaux,  nous  attendons  le  jour  de  T Ascension,  de 
peur  qu'il  ne  soit  statué  quelque  chose  contre  vous  ; 
car  ce  jour-là  le  pape  a  coutume  de  renouveler  ses 
sentences;  et  le  pape  nous  a  dit  qu'il  attendrait  les 
députés  du  seigneur  Gallon.  Portez-vous  bien.  » 

La  première  accusation  que  les  députés  dont  nous 
avons  parlé,  portèrent  contre  le  roi  d'Angleterre  ,  en 
présence  du  seigneur  pape,  ce  fut  qu'i)  avait.tué  en  tra- 
hison, de  ses  propres  mains^  son  neveu  Arthur,  parle 
pire  genre  de  crime  que  les  Anglak  appel  lent  meurtre; 
pour  lequel  fait  ledit  roi  avait  été  condamné  à  mort  dans 
la  cour  du  roi  de  France,  par  jugement  de  ses  pairs. 
Â  ce  grief  ^  le  pape  répondit  qi^e  les  barons  de  France 
n'avaient  pu  le  juger  à  mort ,  parce  qu'ail  était  rot , 
oint  de  l'huile  sainte,  et  par  conséquent  leur  sup^i^ 
rieur  ;  que  les  barons  comme  ses  inférieur?  n'avaient 
pu  le  condamner  à  mort,  parce  que  celui  qui  est  le 
plus  haut  placé  ne  peut  être  condamné  par  celui. qui 
lui  est  inférieur,  et  que  la  plus  grande  dignité  ab* 
sorbe  en  quelque  façon  la  moindre;  qu'en  outre ,  il 
parait  contre  le  droit  civil  et  canonique  de  porter 
sentence  de  mort  ic^ontre  une  personne  ab8ente,>qui 
n'a  pas  été  citée ,  et  qui  n'a  été  ni  convaincue,  ni  n'a 
avoué.  A  cela  les  députés  répondirent  :  «  C'est  la  cou- 
'  «  tume  du  royaume  de  France  que  le  roi  ait  juridiction 
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«  absolue  surtousses  hommes-liges  :  or,  le  roi  d^An- 
«  gleterre  était  son  homme-lige  à  titre  de  comte  et  de 
«  duc:  donc,quoiqu41  fût  ailleurs  roi  et  sacré,  il  n'en 
((  était  pas  moins  comme  comte  et  comme  duc  sous  la 
«  juridiction  du  seigneur  roi  de  France.  Si  étant  comte 
«  et  duc ,  il  a  commis  un  crime  dans  le  royaume  de 
«  France  ,  il  a  pu  et  à  dû  être  jugé  àr  mort  par 'ses 
a  pairs.  Bien  plus,  s^il  d^eût  été  ni  duc,  ni  comte,  ni 
«  faoïtime-lige  du  roi  de  France,  et  qu'il  eût  commis 
«  un  crime  dans  le  royaume  de  France  ,  les  barons 
«  auraient  pu  de  même  le  juger  à  mort,  à  raison  du 
a  crime  commis  dans  le  royaume.  Autrement,  si  le  roi 
«  d'Angleterre,  parce  qu'il  est  roi  et  sacré,  ne  pouvait 
(«être  jyigé  à  mort,  il  pourrait  entrer  impunément 
«  dans  le  royaume  de  France ,  et  tuer  les  barons  de 
«  France,  comme  il  a  tué  Arthur.  »> 

Voici  la  vérité  dans  cette  affaire  *  :  Réellement  le 
roi  Jean  ne  fut  dépossédé  de  la  Normandie  ni  juste- 
ment ni  dans  les  formes.  En  effet ,  ledit  roi  se  voyant 
dépouillé ,  non  par  la  justice  mais  par  la  violence  , 
envoya  demander  restitution  au  roi  de  France  Phi- 
lippe ,  par  des  ambassadeurs  solennels  et  bien  choi- 
sis :  c'étaient  Eustache ,  évéque  d'Ély ,  et  Hubert  de 
Bourg,  hommes  habiles  et  éloquents.  Il  lui  faisait 
dire  qu'il  viendrait  volontiers  à  sa  cour  pour  obéir  et 
répondre,  selon  le  droit ,  à  toutes  choses  relatives  à 
cette  affaire ,  mais  qu'il  démandait  un  sauf-conduit. 


*  C'est  Matt.  Pûris  qui  fait  ee  récit.  Du  moiui  la  nature  de  Texplicatiou 
donné  lieu  de  le  croire . 
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Le  roi  Philippe  répondit,  mais  avec  la  colère  sur  le  ' 
visage  et  dans  le  cœur  :  «  Ty  consens ,  qu'il  vienne 
c  en  paix  sain  et  sauf.  »  Alors  Tévéque  :  «  Et  pour 
«  revenir ,  seigneur?  —  Soit,  reprît  le  rpi ,  si  le  ju- 
«  geinent  de  ses  pairs  le  lui  permet.  »  Et  comme  les 
ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre  le  suppliaient  de 
lui  accorder  un  sauf-conduit  pour  aller  et  pour  reve- 
nir ,  le  roi  de  France  s'écria  avec  emportement  et  en 
prononçant  son  juron  ordinaire  :  «  Non ,  par  tous 
«  les  saints  de  France  ,  si  son  jugement  s'y  oppose.  » 
L'évéque  alors  insista  sur  les  dangers  qui  pourraient 
le  menacer  à  son  arrivée  et  dit:  «  Seigneur  roi,  le 
«  duc  de  Normandie  ne  peut  venir  à  votre  cour  sans 
«  que  le  roi  d'Angleterre  n'y  vienne,  puisque  le  duc 
«  et  le  roi'  sont  une  seule  personne;  ce  que  ne  per- 
ce mettrait  en  aucune  façon  le  baronage  d'Angte- 
<c  terre ,  quand  bien  même  le  roi  le  voudrait.  En 
«  effet,  vous  o^ignores  pas  qu^il  encourrait  danger 
«  d'être  pris  ou  tué.  —  Qu'est  cela ,  seigneur  évoque? 
«  reprit  le  roi  de  France  ;  on  sait  bien  que  le  duc  de 
«  Normandie ,  qui  est  mon  tenancier,  s'est  emparé 
c<  par  violence  de  TAngleterre  ;  mais  est-ce  une  raison 
«  parce  qu'un  vassal  a  eu  quelque  accroissement  de 
«  puissance ,  pour  que  le  seigneur  capital  en  souffre? 
«  Nullement.  »  Les  députés,  ne  pouvant  rien  ré- 
pondre de  raisonnable  à  cet  argument,  revinrent 
trouver  le  seigneur  roi  d'Angleterre  ,  et  lui  rappor- 
tèrent ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu.  Le  roi  ne  vou- 
lut s  exposer  ni  à  des  événements  fâcheux  ,  ni  au  ju- 
gemeot  des  Français  qui   ne  l'aimaient    point,  et 
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craignit  surtout  qu'on  ne  lui  reprocbftt  te  meurtre 
honteux  d'Arthur ,  selon  celte  parole  d'Horaoe  : 

«...  Les  traces  des  pas  que  je  vois  ici  m^effraient.  J^aperçoîs  bien 
«  les  pas  de  ceux  qui  sont  allés  vers  toi,  mais  nullement  de  ceux  qui  sont 
«revenss...  » 

Les  seigneurs  de  France  nlen  procédèrent  pas  moins 
au  jugement  que  légalement  ils  n'auraient  pas  dû 
prononcer ,  parce  que  celui  qu'ils  jugeaient  était  ab-" 
sent  et  voulait  bien  eomparaitre,  s'il  l'eût  pu.  Aussi, 
si  le  roi  Jean  fut  dépossédé  par  ses  adversaires,  il  ne  fut 
pas  dépossédé  légalement. 

Le  pape  répondit  donc  aux  parolea  des  députés  fran- 
çais :  «  Beaucoup  d'empereurs,  de  princes,  et  même 
«  de  rois  de  France  sont  convaincus  dans  Thistoire 
«  d'avoir  tué  beaucoup  d'innocents^  et  cependant  nous 
«  ne  lisons  pas  qu'aucun  d'eux  ait  été  puni  de  mort 
0  pour  ce  fait.  D'ailleurs  lorsque  Arthur  a  été  pris  au 
a  château  de  ^lirebeau ,  il  n'était  pas  innocent,  mais 
<  réellement  coupable  envers  son  seigneur  et  oncle,  à 
u  qui  ii  avait  juré  hommage  et  allégeance.  Il  a  pu  ^ 
«  en  conséquence  et  de  bonne  justice,  être  mis  igno- 
a  minieusenient  à  mort  sans  jugement.  » 

La  seconde  objection  contre  le  roi  Jean  fut  que, 
cité  maintes  fois,  il  n'avait  pas  comparu  personnelle- 
ment pour  obéir  au  droit,  et  n'avait  pas  môme  en- 
voyé à  la  cour  de  France  quelqu'un  qui  répondit 
suffisamment  pour  lui.  I^epape  dit  è  cela  que  si  le  roi 
d'Angleterre  s'était  montré  rebelle  en  ne  veiiant  ni 
n'envoyant  à  sa  place,  étant  cité,  on  ne  condamnait  ni 
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OB.ne  devait  candainner  personne  à  mort  pour  cause 
de  rébellion  ;  que  par  conséquent  les  barons  de 
France  n^avaient  pu  le  jugera  mort,  mais  seulement 
le  punir  d'une  autre  manière  ;  par  exemple,  en  le  pri- 
.vant  de  son  fjef.  Les  députés  répondirent  :  «  C'est  la 
«  coutume  du  royaume  de  France  que ,  du  moment 
tf  où  quelqu'un  est  accusé  devant  sori  juge  naturel 
«  d'un  aussi  cruel  honiicide  que  celui  qu'on  appelle 
«  meurtre,  si  ledit  accusé  ne  coniparait  pas,  se  serait- 
«  il  môme  excusé  de  la  manière  légitime,  on  le  re- 
«  garde  comme  convaincu,  et  on  le  juge  comme  tel 
«sur  tout  point,  le  condamnant  même  à  mort,  ainni 
«  que  s'il  était  présent.  »  Le  pape  répondit  à  cela  : 
«  Un  traité  a  pu  être  fait  entre  le  roi  de  France  et  le 
«  duc  de  Normandie,  ou  bien  une  antique  coutunje 
«  peut  exister,  qui  autorise  le  duc  de  i>formandie  à  ne 
«  se  rendre  à  la  citation  du  roi  de  France  que  sur  la 
«  marche  des  deux  pays.  Par  conséquent,  si  étant 
«  cité  [ailleurs]  il  nV  pas  comparu,  ce  n'est  point 
«  un  délit  qu'il  a  commis ,  et  il  n'a  pu  pour  cala  être 
«  puni  de  telle  façon.  »  Le  pape  ajouta  :  a  En  a^paet- 
^  tant  qu'une,  sentence  ait  été  portée  contre  le  roi 
«  d'Angleterre,  cette  sentence  n'a  pas  été  mise  à 
«  exécutioq,  puisqu'il  n'a  pas  été  tué  ;  aussi  les  en- 
«  fants  quil  a  eus  après  ladite  sentence  doivent  lui 
«  succéder  au  trône;  car  le  roi  d'Angleterre  n'a  com- 
9  misDi  le  crime  de  lèse-majesté,  ni  le  crime  d'héré- 
«  sie,  les  seuls  qui  entraînant  l'exbérédation  des  fils 
«  à,  cause  de  la  faute  du  père.  »  A  cela  les  députés 
répondirent  :  «  C'est  là  coutume  dans  le  royaume  de 
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«  France  que,  du  moment  où  quelqu^un  a  été  con 
«  damné  à  mort ,  les  enfants  qu^il  a  ejjs  après  la  sen- 
«  tence  de  condamnation  ne  puissent  lui  succéder. 
«  Quant  à  ceux  qu^il  a  eus  avant  la  sentence,  ils  sont 
«  en  droit  de  lui  succéder.  »  Cependant  les  députés 
jie  voulurent  point  discuter  sur  cet  article.  Alors  le 
pape  :  «  J^admets  que  le  roi  d'Angleterre  ait  été  jugfé 
«  à  mort  et  que  les  enfants  nés  de  sa  chair  soient 
«  enveloppés  dans  la  condamnation  ;  ce  ne  serait  pas 
«  une  raison  pour  que  Blanche  dût  lui  succéder  : 
«  car  il  y  a  de  plus  proches  héritiers;  par  exemple, 
<c  les  enfants  du  frère  aine.  La  sœur  d'Arthur,  et 
((  Olhon ,  comme  fils  d^une  sœiir  ainée,  se  trouvent 
(«  dans  ce  cas.  J'admets  encore  que  la  reine  de  Cas- 
«  tille  doive  succéder,  sera-ce  pour  cela  Blanche ,  sa 
«  fille?  non,  certes,  car  le  mâle  doit  être  préféré, 
<(  et  alors  ce  serait  le  roi  de  Castille  ;  et  s'il  n'y  avait 
«  aucun  mâle ,  on  devrait  encore  préférer  la  reine 
«  de  Léon,  comme  Tainée.,  »  Les  députés  répon- 
dirent :  «  Les  enfants  du  frère  ne  doivent  pas  succéder 
«  du  moment  où  ce  frère  ne  vivait  plus  à  l'époque 
«  de  la  sentence  ;  et  ainsi  la  nièce  de  Jean,  qui  est  la 
«  sœur  d'Arthur,  ne  doit  pas  succéder,  parce  qu'elle 
«  n'est  pas  dans  la  ligne  descendante,  étant  fille  du 
«  frère.  Semblablement  à  l'époque  de  la  sentence  la 
«  nnière  d'Othon  ne  vivait  plus ,  donc  elle  n'a  pas  suc- 
«  cédé,  donc  Othon  ne  doit  pas  succéder.  Mais  la 
«  reiife  de  Castille,  qui  était  sœur,  vivait  à  cette 
«  époque,  et  par  conséquent  a  succédé  :  donc  la  reine 
«  de  Castille  étant  morte,  ses  enfants  ont  succédé 
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«  et  ont  dû  succéder.  »  Le  pape  répéta  que  dans  ce 
cas  ce  serait  le  roi  de  Castiile  qui  devrait  succéder 
comme  enfant  mâle,  ou  la  reine  de  Léon  comme  Taî- 
née.  Les. députés  dirent  à  leur  tour  :  «  Quand  il  y  a 
«  plusieurs  héritiers  qui  doivent  succéder  à  quel- 
«  qu'un ,  et  quand  celui  qui  doit  succéder  en  pre- 
«  mier  lieu  garde  le  silence,  un  autre  héritier  doit 
«  être  investi  de  l'héritage,  selon  la  coutume  ordi- 
«  naire;  sauf  cependant  le  droit  du  premier  héritier, 
«  s'il  venait  à  réclamer.  Aussi  notre  seigneur  Louis 
«  entre  4âus  lé  royaume  d^ Angleterre  comme  dans 
«  un  royaume  sien  :  et  si  quelque  parent  plus  proche 
«  élève  des  réclamations  à  cet  égard  ,  le  seigneur 
«  Louis  agira  comme  il  le  doit.  » 

Alors  le  pape  prétendit  que  le  royaume  d'Angle- 
terre lui  appartenait  en  propre,  et  qu'il  en  était  en 
possession  comme  seigneur ,  à  raison  de  la  fidélité  qui 
lui  avait  été  jurée  par  serment,  et  à  raison  aussi  du  tri- 
but qu'il  avait  déjà  perçu  dans  lé  royaume;  que,  par 
conséquent,  comme  il  n'avait  commis  de  crime  en  au- 
cune façon,  Louis  ne  devait  pas  lui  déclarer  la  guerre 
ni  le  dépouiller  par  la  guerre  du  royaume  d'Angle- 
terre ,  surtout  puisque  le  roi  d'Angleterre  possédait 
plusieurs  terres  tenues  en  fief  du  roi  de  France,  sur 
lesquelles  ledit  Louis  pouvait  lui  faire  la  guerre.  A 
cela  les  députés  répondirent  :  «  Il  a  été  entrepris 
«  guerre  et  juste  bataille  contre  le  roi  d'Aiigleterrfe , 
«  avant  que  ce  royaume  appartint  au  seigneur  pape; 
«  car  Guillaume  Longue-Ëpée ,  et  beaucoup  d'au- 
«  très  avec  lui ,  sont  venus  du  royaume  d'Angleterre 
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«  avec  une  troupe  nombreuse  et  armée.  Uf  out  causé 
«  beaucoup  de  dommages  et  de  dégâts  au  seigneur 
<c  Louis  sur  sa  propre  terre.  C'est  pourquoi  notre  sei- 
«  gneur  |)eut  faire  juste  guerre  au  roi  d'Angleterre.  » 
Le  pape  réprit  :  «  Quoique  le  roi  d'Angleterre,  aion 
«  vassal,  ait  fait  tort  à  Louis,  celui-ci  ne  devait  cepen- 
«  dant  pas  lui  faire  là  guerre  ;  mais  il  devait  porter 
«  plainte  devant  le  seigneur  supérieur  qui  est  le  pape, 
<«  et  à  qui  le  roi  d'Angleterre  est  soumis  comme  vas- 
«  sal.  »  Les  députés  répondirent  :  «  C'est  la  coutume 
«que  du  moment  où  le  vassal  d'un  seigneur  fait  la 
«  guerre  à  quelqu^un ,  de  sa  propre  autorité ,  celui  à 
«  qui  la  guerre  a  été  faite  peut  la  faire  à  son  tour  à 
«  Tagresseur,  et  de  sa  propre  autorité,  sans  qu'il 
«  soit  tenu  de  porter  plainte  devant  le  seigneur  du- 
«  dit  vassal  ;  et  que  si  le  seigneur  veut  défendre  son 
«  vassal  tant  qu'il  soutient  pareille  guerre^  le  seigiseur 
«  est  réputé  aussi  comme  faisant  guerre.  »  —  Le  pape 
déclara  que  dans  le  concile  général  il  avait  été  statué 
que  pour  le  secours  de  la  Teirre-^Sainte  une  paix  ou 
une  trêve  de  quatre  années  devait  exister  entre  tous 
ceux  qui  seraient  en  discorde,  et  que,  par  consé- 
quenty  dans  cet  espace  de  temps,  Louis  ne  devait  pas 
faire  guerre  dans  le  royaume  d'Angleterre.  Les  dé- 
putés répondirent  qu'à  son  départ  de  France  Louis 
n'avait  pas  été  requis  de  paix  ni  de  trêve,  et  qu'ils 
ne  pensaient  pas  que  quand  ménie  il  en  eût  été 
requis,  il  eût  voulu  se  tenir  en  paix  ou  en  trêve,  tant 
la  méchanceté  du  roi  d'Aogleterre  était  grande.  Le 
pape  reprit  :  «  Le  roi  d'Angleterre  est  croisé;  comme 
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«  tel,  diaprés  la  constitution  du  concile  général ,  le 
«  roi  et  tout  ce  qui  est  à  lui  doivent  être  sous  la  pro- 
«  tection  de  TÉglise.  »  Les  députés  répondirent  que 
le  roi  d'Angleterre  avait  fait  la  guerre  au  seigneur 
Louis  avant  d  avoir  pris  la  croix  ;  qu'il  lui  avait  causé 
plusieurs  dommages  et  s'élait  emparédeseschâteaux. 
«  Il  relient  encore  dans  les  fers,  dirent-ils,  ses  che- 
«  valiers  et  ses  sergents.  Jusqu'à  présent  il  est  en 
«  guerre  av^c  le  seigneur  Louis,  et  il  n'a  voulu  faire 
«  avec  lui  ni  paix  ni  trêve,  quoiqu'il  en  ait  été  requis 
«  maintes  fois.  »  Le  pape  dit  ensuite  que  sur  le  com- 
mun conseil  du  concile  général  il  avait  excommunié 
les  barons  d'Angleterre  et  tous  leurs  fauteurs,  et  que 
le  seigneur  Louis  s'était  mis  dans  le  cas  d'encourir  la 
sentence.  Les  députés  répondirent  :  «  Louis  n'aide  ni 
«  ne  favorise  les  barons  d'Angleterre ,  mais  il  pour- 
<  suit  son  droit,  et  ledit  Louis  ni  ne  croit  ni  ne  doit 
«  croire  que  le  seigneur  pape  ou  un  si  illustre  concile 
«  veuille  excommunier  quelqu'un  injustement;  car 
«  à  l'époque  où  la  sentence  a  été  prononcée,  le  sei- 
«  gneur  pape  ignorait  que  Louis  eût  des  droits  sur  le 
«  royaume  d'Angleterre,  et  le  seigneur  Louis  ne  croit 
«  pas  qu'après  que  ses  prétentions  sont  devenues  no- 
«  toires,  le  concile  puisse  lui  enlever  son  droit.  »  En- 
fin, le  pape  dit  qu'après  la  sentence  portée  contre  le 
roi  d'Angleterre  par  les  barons  de  France ,  le  roi  de 
France  et  son  fils  Louis  ne  l'avaient  pas  moins  appelé 
roi,  traité  comme  roi,  et  avaient  conclu  des  trêves 
avec  lui  comme  avec  le  vrai  roi  d'Angleterre.  A  cela 
les  députés  répondirent  qu'après  la  sentence  portée 
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par  les  barons  contre  le  roi,  ni  Philippe  ni  Louis  ne 
Favaient  jamais  regardé  comme  roi ,  mais  Tavaient 
appelé  roi  déposé,  comme  quand  on  parle  d'un  abbé 
déposé  ou  de  tout  autre  dans  le  même  cas.  Enfin,  le 
pape  déclara  qu^il  statuerait  sur  cette  affaire  avant  Var- 
rivée  des  députés  du  seigneur  Gallon. 

LOCIS  DÉVASTE    LES  PROVINCES  DE   l'eST  DE  l'AnGLE- 
GLETERRE.    Il   ASSIÉGÉ   LE   CHATEAU   DE    DODVRES.  — 

Vers  cette  époque,  Louis,  suivi  d^une  multitude  nom- 
breuse, fit  des  courses  de  cavalerie  dans  Torient  de 
rAngleterre«^  Il  dépouilla  horriblement  lés  villes  et 
villages  des  comtés  d'Essex,  de  Suffolk  et  de  Norfolk. 
Ayant  trouvé  le  château  de  Norwich  abandonné,  il 
y  init  garnison.  II  se  saisit  de  Thomas  de  Bourg, 
frère  de  Hubert  de  Bourg,  qui  était  châtelain  dudit 
château  et  qui  avait  pris  la  fuite;  mit  sous  le  tribut 
tout  ce  pays,  détacha  un  nombreux  corps  d^armée 
contre  la  ville  de  Lynn  * ,  dont  il  s'empara  et  dont  il 
emmena  les  habitants  captifs  pour  les  forcer  à  payer 
de  grosses  rançons.  Cela  fait,  les  Français  revinrent 
à  Londres  avec  un  butin  et  des  dépouilles  immenses. 
Gilbert  de  Gant  s'étant  rendu  à  Londres  auprès  de 
Louis,  celui-ci  l'investit  par  le  glaive  du  comté  de 
Lincoln  etTy  envoya  sur  le-champ  pour  qu'il  répri- 
mât les  incursions  des  châtelains  de  Nottingham  et 
de  Newark,  qui,  dans  toute  la  contrée,  livraient  aux 
flammes  les  maisons  et  les  magnifiques  édifices  des 

*  Lynn-Regis,  à  rembouchure  du-Wash. 
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baroQset  s'appropriaient  les  terres  des  susdits  barons. 
Vers  le  mérii^  temps,  Robert  de  Ros,  Pierre  de  Brus 
etRichard  dePerey,  soumirent  à  Louis  la  ville  d'York 
et  tout  le  canton.  Gilbert  de  Gant  et  Robert  de  Ro- 
pesle  s'emparèrent  de  la  ville  de  Lincoln  et  de  toute 
la  province,  à  l'exception  du  château,  imposant  au 
comté  un  tribut  annuel .  Ensuite  ils  envahirent  le  Hol- 
land\  le  pillèrent  et  le  rendirent  tributaire.  Le  roi 
d'Ecosse  soumit  à  Louis  toute  la  province  de  Nor- 
thumberland,  excepté  les  châteaux  que  Hugues  de 
Bailleul  et  Philippe  de  Hulecotes  défendirent  avec 
grande  valeur  contre  les  incursions  des  ennemis. 
Telles  étaient  les  provinces  qui,  soumises  à  Louis, 
lui  avaient  juré  fidélité.  Vers  le  même  temps,  le  légat 
Gallon  exigea  des  procurations^  dans  toute  l'Angle- 
terre des  églises- cathédrales  et  des  maisons  religieu- 
ses; à  savoir  cinquante  sols  pour  chaque  procura- 
tion. Il  séquestra  aussi  tous  les  bénéfices  des- clercs  et 

*  Pays  d'Angleterre  qui  fait  partie  du  Linoolnshire. 

^  Oo  appelait  procurations,  des  prestations  soit  en  argent,  soit  en  na- 
ture, que  les  légats  et  les  nonces  pontificaux,  comme  les  archevêques  et 
les  prélats  supérieurs ,  exigeaient  des  églises  qu'ils  visitaient.  Les  papes 
étaient  souvent  obligés  de  restreindre  à  de  justes  proportions,  ce  droit 
qoe  la  cupidité  de  leurs  agents  exerçait  sans  mesure.  Les  laïques,  au' 
teurs  de  fondations  pieuses,  se  réservaient  un  droit  analogue,  dont  les 
rois  Capétiens  et  surtout  les  rois  Tlantagenets  usaient  largement.  En 
France,  |^.  droit  anciennement  appelé  mentionaiicum,  fut  appelé  procu- 
raUo  sous  les  rois  de  la  troisième  race,  et  désigné  plus  tard  sous  le  nom  < 
de  gistum^  gîte,  repas  ou  festin.  Souvent  1^  rois  exemptaient  les  monas- 
tères et  les  églises  du  droit  de  régale,  mais  non  du  droit  de  procuration. 
On  en  a  un  exemple  dans  une  charte  octroyée  par  Philippe-Auguste  aux 
chanoines  d'Arras. 
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des  religieux  qui  avaient  donné  aide  et  faveur  à  Louis 
et  aux  barons,  et  s'en  attribua  les  profits  h  ïui  et  à  ses 
clercs. 

Cette  même  année,  aux  approches  de  la  Nativité  de 
saint  Jean-Baptiste,  Louis,  ayant  été  réprimandé  par 
son  père,  qui  lui  disait  que  s'avancer  dans  le  pays  en 
laissant  derrière  soi  le  château  de  Douvres,  c'était  ne 
point  connaître  la  guerre,  réunit  une  nombreuse  ar- 
mée de  chevaliers  et  de  vassaux,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  le  château  de  Douvres.  II  avait  envoyé  aupa- 

•  ravant  un  message  à  son  père  pour  lui  demander  un 
pîerrier,  qu'on  appelle  en  français  malveisine.  Les 
Français  Grent  jouer  contre  le  château  cette  machine 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  et  battireut  les  iDurailles 
sans  relâche;  mais  Hubert  de  Bourg,  brave  et  fidèle 
chevalier,  cent  quarante  autres  chevaliers  et  les  nom- 
breux sergents  qui  se  trouvaient  dans  le  château,  "fi- 
rent une  vigoureuse  défense  et  tuèrent  une  foule 
d'assiégeants,  jusqu'à  ce  que  les  Français,  effrayés  de 
leurs  pertes,  eussent  enlevé  loin  du  château  leurs 
tentes  et  leurs  machines,  Louis,  transporté  de  colère, 
jura  en  maugréant  qu'il  ne  quitterait  pas  la  place 
avant  d'avoir  pris. le  château  et  d'avoir  fait  pendre 
tous  ceux  qui  y  étaient  enfermés.  Lés  Finançais  con- 
struisirent  en  ce  lieu,  devant  l'entrée  du  château,  des 
cabanes  et  des  bâtiments  pour  effrayer  les  assiégés, 
en  sorte  que  ce  lieu  présentait  l'i^parence  d'un  mar- 
ché. Ils  espéraient  forcer  à  capituler  parla  famine  et 
par  un  siège  non  interrompu  ceux  qu^ils  n'avaient  pu 
soumettre  par  les  armes. 
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Ltê  BARONS  AP»SLAIS  FONt  LA  GOBRRE  AB  ROI  JëAN.  — 

Représailles.  —  Le  roi  d^Écosse  fait  hommage  a  Louis. 
—  Louis  devient  suspect  aux  barons.  —  Vers  le  même 
temps,  une  partie  des  barons  qui  demeuraient  à  Lon< 
dreà  firent  des  courses  de  cavalerie,  ravagèrenl  tcHite 
la  province  de  Cambridge  et  s^emparèrent  même  du 
château.  Ils  chargèrent  de  ferjs  et  emmenèrenf  avec 
€4».  vingt  sergents  qu'ils  y  avaient  trouvés.  De  là, 
9^avançant^  ils  parcoururent  les  provinces  de  Norfolk 
etdeSuffolky  les  pillant,  ainsi  que  toutes  les  églises. 
Ils  obligèrent  aussi  à  payer  de  grosses  rançons  les 
villes  de  Yar0)outh.(?),  Dunwich  et  Ipswich.  Enfin 
ils  enlrèrent  à  Colchester,  où  ils  firent  du  butin,  et 
commifeàt  de  semblables  excès;  puis  ils  rentrèrent 
dans  Londres,  leur  repaire  habituel. 

Fiers  de  ces  succès,  les  barons  rassemblèrent  une 
fiombreuse  armée  et  vinrent  camper  devani  le  châ- 
teau de  Windsor,  qu'ils  assiégèrent.  Celui  qui  com- 
mandait cette  chevalerie  était  le  comte  de  Nevers, 
de  In  race  du  traître  Guenelon  \  Les  Français  appro- 

4  Voici  comment  Datillet,  d«D8  wn  Becneil  des  roys  de  France^ 
page  264 ,  explique  le  proverbe  de  la  trahison  de  Ganelon  :  «  Charles  le 
«  Ghauae  fut  h  tOrléans  tfacré  et  eônronpé  roy  de  France  par  Oanelon, 
<i  archevesque ie  Sens,  et  ses  suffragants.  Lequel  Ganelon,  yena  de  panure 
a  lieu,  euolt  «rt^  icliappellàin  de  la  ehappelie  dodii  le  Ghavoê,  par  luy 
«  fait  ardieuesque.  Et  nénntmoins  contre  son  serment  de  fidétité,  par 
«•grande  ingratitude,  «  tounu  après  eontre  ledit  roy  pour  son  frère 
«1  Loys,  roy  de  Germanie,  en  Tinuèsion  quHl  feitdu  royaume  de  France. 
«  Par  qitoy  ledit  roy  Charles  le  Chauue  Taccnsa  de  crime  de  tète  maiesté 
4i  a^  conleile  de  IMglise  galikane  ,  assemblé  de  douze  prouinces  an  fbrt- 
«  knirg  de  Tool,  en  Lorraine,  Taa  859.  £t  de  Iny  est  tournée  en  pro» 
«  uerbe  la  trahison  de  Ganelon,  non  de  la  déffeite  de  Remceuauk .  »  En 

II.  9 
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chèrent  leurs  machines  des  murailles  et, tentèrent 
l'assaut  avec  opiniâtreté.  Ingelard  d^Athies,  homme 
très-expérimenté  dans  la  guerre,  avait  été  établi  gar- 
dien et  capitaine  du  château  avec  soixante  chevaliers 
et  leur  suite.  Tous,  résistant  avec  intrépidité,  cher- 
chaient à  éloigner  les  ennemis  de  leurs  murs.  Lors- 
que le  roi  Jean  eut  appris  que  les  châteaux  de  Dou- 
vres et  de  Windsor  étaient  assiégés,  il  réunit  une 
grande  armée,  qu'il  composa  des  garnisons  de  ses 
châteaux,  et  avec  elle,  pendant  un  mois  entier,  il 
parcourut  les  terres  des  comtes  et  des  barons,  livra 
aux  flammes  leurs  édifices  et  les  fioiits  de  la  terre  ; 
enfin,  causa  les  plus  grands  dommages  à  ses  adver- 
saires. 11  entra  dans  les  provinces  de  Norfolk  et  de 
Suffolk,  et  s'acharna  avec  une  rage  pareille  sur  les 
biens  du  comte  d'Arondel,  de  Roger  Bigod,  dé  Guil- 
laume de  Huntingfeld,  de  Roger  de  Cressy  et  autres 
seigneurs.  Lorsque  ces  nouvelles  furent  parvenues 
aux  barons,  qui  avançaient  peu  dans  le  siège  de  Win4- 
sor,  ils  résolurent  de  lever  le  si^e  pour  couper  tout 
moyen  de  retour  au  roi  Jean,  qui  était  déjà  parvenu 
sur  la  côte'de  Suffolk,  où  il  se  livrait  au  pillage  et 
aux  rapines.  Alors,  sur  le  conseil  du  comte  de  Nevers, 

effet,  les  romans  de  chevalerie  parlent  d^un  traître  fameux  qn^ila  nom- 
ment Oaunes  on  Gane^n  {ingawïare  :,  inganner,  tromper),  auqnd  ils 
attribuent  la  défaite  de  Uoncevanx.  L^Arioste  fait  allusion  à  cette  tradi- 
(ion,  qui  ne  peut  souffrir  la  critique  historique,  pas  plus  que  la  généa- 
logie prétendue  du  comte  de  Nevers.  Ce  comte  était  alors  Hervé  IV,  fils 
d^  Geeffroi  de  Gien,  seigneur  de  Coene  et  de  Donty,  qui  avait  épousé 
Mathilâe  de  Gour^nay,  béritière,  par  sa  mère,  des  comtés  de  Nevers, 
d^Auxorre  et  de  Tonnerre. 
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qui,  disait-on,  avait  été  corrompu  par  les  deniers  du 
roi  d^Angléterre,  ils  abandonnèrent  le  siège  pendant 
la  nuit,  et,  laissant  leurs  tentes,  marchèrent  en  toute 
hâte  du  côté  de  Cambridge,  pour  envelopper  ledit 
roi  et  lui  fermer  la  route.  Mais,  avant  que  les  barons 
fussent  arrivés  à  Cambridge,  le  roi  Jean,  averti  .par 
les  habiles  espions  qui  étaient  à  son  service,  eut  l'a- 
dresse de  se  retirer  à  Stanford.  De  là  il  regagna  le 
nord  en  toute  hâte,  et,  apprenant  que  le  château  de 
Lincoln  était  assise,  il  marcha  sans  délai  à  son  se- 
cours. Mais  Gilbert  de  Gant  et  les  autres  seigneurs  du  - 
nord,  qui  étaient  occupés  au  siège,  prirent  aussitôt  la 
fuite,  redoutant  sa  présence  autant  que  la  foudre. 
Quant  aux  barons  qui  s^étaient  mis  à  la  poursuite  du 
roi,  lorsqu'ils  se  virent  joués,  ils  se  livrèrent  aux  ra- 
pines et  au  pillage,  et  se  vengèrent  en  dévastant  le 
pays.  Puis,  ils  rentrèrent  à  Londres  chaînés  de  dé- 
pouilles et  de  butin,  commirent  des  chevaliers  à  la 
garde  de  La  ville,  et  allèrent  rejoindre  Louis  devant 
Douvres.  Cependant  le  roi  Jean,  s^étant  porté  vers  les 
frontières  du  pays  de  Galles,  assiégea  et  prit  les  châ- 
teaux des  barons,  qu'il  fit  tous  raser  jusqu^au  sol.  ' 
Dans  la  fureur  qui  Tanimait,  il  détruisit  les  édifices 
et  les  vei^ers  des  mêmes  barons,  et  laissa  après  lui 
d^horribles  traées  de  soii  passage.  Vers  le  même 
temps,  Alexandre,  roi  d'Ecosse,  vint  trouver  Louis 
à  Douvres,  accompagné  d'une  nombreuse  armée,  à 
cause  de  la  crainte  que  lui  inspirait  le  roi  Jearli,  et  il 
loi  fit  hommage  pour  sa  terre  qu'il  devaif  tenir  en 
fief  du  roi  d'Angleterre.  Tandis  que  ledit  roi  se  ren- 
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dait  auprès  dé  Louisj  il  passa  par  le  château  Bernard, 
situé  dans  le  cadlon  d^Haliwerfolk ,  et  qui  était  un  fief 
d^HugueS  de  Baiileul.  Le  roi  d^Écosse,  acconipagné 
des  seigneurs  du  pays,  (it  le  tour  du  château  pour 
voirs^il  était  prenable  de  quelque  côté,  lorsqu^un  ar- 
balétrier de  la  place  lança  un  trait  qui  vint  frapper 
au  front  Eustachede  Yesci,  seigneur  illustre  et  puis* 
sant  :  celui-ci  ^ut  Ib  tète  trarèrsée  et  expira  sur-le** 
champ.  Ledit  Ëustache  arait  épousé  une  sœur  du  roi 
d  Ecosse.  Aussi  ledit  roi,  les  seigneurs  de  sa  suite  et 
tous  les  barons,  furent  trds-cohsternés  de  cette  mort. 
Le  roi  Aleicandre,  après  aroir  fait  homrabgoà  Louis, 
comme  nous  Tarons  dit,  retourna  dans  ses  états. 

Il  arriYfl  qu'à  cette  époque,  le  vicomte  de  Melun^ 
noble  seigneur  du  royaume  de  France  ^  qui  avait  aor 
compagne  Louis  en  Angleterre,  tomba  gravement 
malade  dans  la  ville  de  Londres.  Lorsqu'il  sentit  que 
Id  iliort  était  proche,  ii  fit  appeler  auprès  de  luiqueU 
ques  barons  tmglais  qui  étaient  resléts  à  Londres  pour 
la  garde  dé  la  ville,  et  quand  ilsfurentréunis,  illeurfit 
l'uteu  suivant  :  «  Je  déplorb  la  désolation  et  la  ruine 
a  à  laquelle  vous  ôles  destinés.  Gar  vous  ighorèz  cont- 
(1  bien  de  périls  voub  menacent  :  en  effet ,  Louia^ 
«  ainsi  que  seite  comtes  et  barons  du  royaume  de 
»  France^  a  juré  que,  s'il  réussissiait  à  oonq-uérir  F  An*- 
((  gleterre  et  à  se  faire  oourodnèr  roi,  il  condamnerait 
«  à  un  ^xil  perpétuel,  et  ferait  disparaître  de  la  terre, 
«  comme  traître  h  leur  seigoieur)  toua  les  barons  an-^ 
«  glais  qui  conibattent  maintenaotavec  lui  ^  et  qtii  {>oiiiv 
a  suivent  le  roi  Jean.  Et,  pour  que  vous  aé  puissiez 
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a  eo  douter  y  moi,  qui  Tais  mourir  dans  quelques  in^ 
«  filants,  je  vous  jure,  sur  le  salut  de  mon  àme,  que  j^ 
a  suis  un  de  ceux  qui  ont  fait  ce  serment  avec  Louis, 
a  Aussi,  jevouseonseille,  sur  toutes  choses,  de  |iour- 
«  voir,  dans  Tavenir,  à  vos  iotévéts ,  et  vous  recom** 
«  mande  détenir  sous  le  sceau  du  secret  ce  quejp 
«  viens  de  vous  déclarer^.  »  A  ces  mots,  ee seigneur 
expira  sur-le-champ.  Les  barons,  s^étant  annoncé  les 
uns  aux  autres  cette  nouvelle,  furent  plongés  dans  la 
consternation,  en  se  voyant,  de  tous  côtés ,  exposés  à 
de  grands  malheurs.  En  effet,  Louis  avait  déjà  donné 
à  ses  Français,  et  malgré  leurs  murmures,  leurs  ter- 
res et  leurs  châteaux  ,  dont  il  était  maître  en  divers 
lieux;  et,  ce  qui  leur  faisait  le  plus  de  peine,  il  leur 
ménageait  le  sort  réservé  aux  traîtres.  Leur  douleur 
augmentait  encore   lorsqu'ils   considéraient  qu'ils 

f  n  nous  parait  raotnt  eKtravàgant  qu'on  ne  l*a  répété,  qu'un  projet 
d^étaLlUs^ment  ai^aiogoe  à  celui  4e  ('uilIftanie-le'-BâCard  ait  é^  coofu 
par  Philippè-Âugusie  on  au  moins  par  son  fils.  Mais -te  qui  nVst  nulle- 
ment fondé,  et  ce  qu^on  doit  repousser  comme  une  calomnie,  c^est  que  les 
français  aient  médité  Tempoisonnement  ou  le  massacre  des  principaux 
AngbM  d«  )f pr  pprti,  ^  Ton  s'ét^nut  ^e  Laurent  Eehtni  ait  préieadu 
confirme^  cette  a«cusation^  qui  n'ost  poi»^^  du  Tjssi^ ,  fprmiilté^  par  M  ait. 
Paris,  on  sera  moins  surpris  que  3bake8pea,re,  toujours  prêt  à  flatter  Fan- 
tSpathie  populaire  de  sa  nation  contre  la  nôtre,  ait  prêté  les  paroles  sui- 
Tantes  au  vicomte  de  Melun  : 

•  Si  le  Français  ^  IVapUgP  dans  icoHe  fi^ifi  jovviié^,  il  se  impose 
M  de  réçomire^ser  Iff  peines  ffe  yous  yofi^s  ^ofuiey,  ep  vops  faiswi  tran- 
«  cber  la  téie.  l\  jçp  a  ia\\  \e  /germent,  ^  je  Taj  jqré  aveiB  lui,  et  d^aatres 
4^  encof jd  yQf\i  j^ré  ^.ee  mpl  fUf  Tautel  do  S^it^t-Ëdmoad^sbury  ;  «ur  le 
«  infp]£  put^  qi^  nops  T09«  jur|)#|9  k  ioifs  KHi/e  tendre  apûUé  et  nn  ^0^ 
«RbéfHVJ^élftrael.  » 

{Vie  et  M»rifiu  rçi  ^^a»,  acte  V^  fcèneJX.) 
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étaient  excommuniés  chaque  jour,  en  même  iemps 
que  dépouillés  de  leurs  héritages.  Aussi,  ils  étaient 
tombés  dans  une  grande  angoisse  de  corps  et  d'âme; 
plusieurs  d  entre  eux  se  seraient  décidés  à  rentrer 
sous  Tobéissance  du  roi  Jean ,  s'ils  n'eussent  craint 
que  celui-ci ,  aigri  par  tous  les  outrages  qui  avaient 
provoqué  sa  colère,  ne  refusât  de  les  admettre  à  re 
penttr. 

Maladie  et  mort  du  roi  Jëai^.  —  Tandis  que 
Louis  s'opiniâtrait  sans  succès  au  si^e  de  Douvres, 
le  roi  Jean  ,  avec  une  nombreuse  armée ,  porta 
d'affreux  ravages  dans  les  provinces  de  Suffolk 
*et  de  Norfolk.  Étant  venu  au  Boui^  et  à  Croiland, 
il  pilla  l'église  elle-même.  Savary  de  Mauléon  et 
les  autres  brigands  ses  complices  s'y  souillèrent 
de  cruautés  inouïes.  Ensuite  le  roi  Jean ,  en  traver- 
sant les  manoirs  de  l'abbé  de  Croiland ,  réduisit  en 
cendres  toutes  les  moissons  qui  étaient  récoltées  :  car 
on  se  trouvait  à  la  fin  de  l'automne.  Enfin ,  il  passa 
par  la  ville  qu'on  appelle  Lynn ,  où  il  fut  reçu  avec 
enthousiasnçie  par  les  habitants,  qui  le  comblèrent 
d'honneurs  el  de  présents  \  Mais  au  monient  où  il  pre- 
nait sa  route  vers  le  Nord,  il  perdit,  par  un  désastre 

'  L'itinéraire  que  donne  ici  M att.  Péris  est  évidemment  erroné,  dit 
Lingard.  Voici  la  route  et  les  dates  que  Brady  a  extraites  des  archives  : 
2  octobre  :  le  roi  revint  de  Lincoln  à  Lynn  par  ûrimsby  ^  ^alding. 
9  octobre  :  il  partit  de  Lynn  le  42  pour  Wisbeach,  et,  résolut  de  se 
rendre,  en  traversant  le  Wash,  de  Gross-Keys  à  Fossdike.  Ce  fut  là 
qu^il  perdit  ses  trésors,  le  i^  octobre,  dans  le  gouffre  formé  par  rafflm 
de  la  marée  et  du  courant  de  la  WeUand< 
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imprévu  y  au  passage  du  fleuve  qu^on  dppelle  Wel- 
laud  (?)j  ses  chariots,  ses  équipages,  ses  bètes  de  som- 
me, ainsi  que  ses  trésors,  ses  vases  précieux  et  tous  ses 
joyauxauxqueis  \\  tenèitavec  une  aflection  particulière. 
En  effet,  ta  terre  s^ouvri^ati  milieu  des  eaux,  et  forma 
un  gouffre  profond,  où  tout  vint  s'engloutir,  hommes 
et  chevaux;  en  sorte  que  pas  un  fantassin  n^échappa 
pour  aller  porter  cette  non velle  au  roi.Cependmlt,  le 
roi  Jean,  sorti  de  ce  danger  ainsi  que  son  armée, 
mais  non  sans  peine,  passa  la  nuit  suivante  à  l'abbaye 
de  Swineshead.  Là ,  la  perte  de  ses  trésors  engloutis 
par  les  flots  lui  causa,  à  ce  que  tout  le  monde  crut , 
un  si  vif  chagrin,  qu^il  fut  saisi  d'une  fièvre  aiguë,  et 
tomba  gravement  malade.  11  augmenta  lui-même  par 
sa  funeste  gourmandise  la  malignité  de  son  indispo- 
sition, en  mangeant  avec  excès  des  pèches ,  ël  en  bu- 
vant sans  mesure  de  la  cervoise  nouvelle  :  ce  qui  en- 
flamma en  lui  Tardeur  de  la  fièvre  \  Cependant,  au 


*  Qaelqnes  historiens  prétendent,  mais  sans  preuves,  qu'il  fut  empoi- 
sonné et  mourut  h  Tabbaye  de  Swineriiead.  Telle  est  aussi  la  forme  dra- 
matique donnée  par  Shakespeare  k  la  mort  du  roi  Jean  :  «-  Tj^enfer  est 
«  dans  mon  cœur ,  et  le  poison,  établi  comme  une  furie  infernale,  tyran- 
«  nise  et  détore  mon  sang  atteint  d'une  peste  incurable.  »  (ÂcteV, 
scène  XY.  )  Nous  rappelons  seulement  pour  mémoire  la  fable  ridicule 
qu'on  trouve  dans  Gaxton  \Tractus  Temporum) ,  Un  jeune  paoine  de 
Swineshead,  sachant  que  le  roi  se  proposait,  s^il  vivait,  d'augmenter  àé^ 
mesurément  le  pr|x  du  pain,  alla  dans  le  jardin^  y  prit  un  gros  crapaud, 
en  exprima  tout  le  venin  dans  un  verre  de  cervoise  et  y  goûta  le  premier. 
Le  roi,  dès  lors  sans  défiance,  vida  le  reste  delà  coupe;  tous  deux  en  mou- 
rareot,.le  moine  au  bout  de  deux  heures,  le  roi  au  bout  de  deux  jours. 
Saiot-Foix  raconte,  nous  ne  savons  d'après  quelle  autorité,  que  le  Surnom 
de  SanS'Terre  fut  confirmé  a  Jean  après  sa  mort,  parce  que  les  moines 
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point  du  jour  ,  il  partit  tout  malade  qu'il  étsit^^  et 
voulut  aller  coucher  au  château  de  Sleaford.  Il  y 
ressentit  des  douleurs  plus  violentes  encore,  et  le 
leudémëia  il  arriva  à  grand'peine  ,  et  à  Taide  d'un 
cheval,  au  oliâteau  deNewtfrk*.  La,  comitie  le  oial  hit- 
sait  de  nouveaux  progrès,  il  se  confessa  à  Fabbé  de 
Crokeston  ,  et  reçut  Teudiarislie;  Ensuite  il  désigda 
pour  «on  héritier  Heuri^  sou  fils  aine,  et  lui  fit  juref 
fidélité  pour  le  royaume  d'Angleterre;  il  envoya  aussi 
des  lettres  niunies  de  son  sceau  à  tous  les  vicomtes  et 
châtelains  du  royaume,  leur  recommandant  d'obéir 
à  son  fils.  Ces  dispositions  étant  prises ,  Tabbè  de 
Crokeston  lui  demanda  où  il  voulait  être  enseveli , 
dans  le  cas  où  il  viendrait  à  mourir.  Le  roi ,  pour 
toute  réponse  ^  dit  :  «  Je  recommande  mon  corps  et 
(f  mon  lime  à  Dieu  et  à  saint  Ulstan  ;  «  et  dans  la  nuit 
qui  suit  immédiatement  le  jour  de  saint  Luc  érao'^ 
gélisteS  il  rendit  le  dernier  soupir.  Son  corps,  orné 
des  vêtements  royaux,  futporléà  Worcester*,  etense^ 
veli  honorablement  dans  relise  cathédrale,  par  Té-  ' 
véque  du  lieu.  Au  moment  où  ledit  roi  était  couché 
sur  son  lit  de  mort ,  à  Newark ,  des  messagers ,  en- 
voyés par  quarante  barons  anglais  environ  qui  vou- 


1 

de  Winchester  ayant  répandu  le  brait  qu'on  entendait  tur  son.  ionUiean 
un  fracas  continuel  et  des  cris  épouvantables,  le  déterrèrent  et  je^rei^is9P 
corps  dans  un  étang. 

MOcctolnre. 

'  On  n'a  pas  oublié  q«e  saint  Dlstan  avait  été  évêque  de  Worcest<>r. 
Mais  la  version  la  plus  authentique  est  que  JeaU  fut  enterré  dans  Téglise 
cathédrale  de  Winchester. 
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laient  rentrer  eu  grâce  auprès  de  lui,  vinrent  le 
trouver  avec  des  lettres  ;  mais  il  se  trouvait  à  Veir 
trémité,  et  il  ne  put  s'occuper  de  leur  message. 
Son  destin  TappeUit  ailleurs.  L'abbé  des  chanoines 
de  Crokeslon ,  fort  habile  dans  la  médecine,  et  qu( 
a?ait  assisté  le  roi.,  comme  médecin,  à  ses  derniers 
moments,  |itrs)fiatomiedô#o^  corps,  pour  que  se^fu? 
Dérailles  fussent  plus  convenables  *  :  et  il  fit  transpor- 
ter et  ensevelir  honorablement  dans  sa  propre  abbçiye 
les  entrailles  du  roi  Jean,  qu^il  avait  salées.  Ainsi, 
après* avoir  causé  de  grands  troubleà  dans  ce  monde 
et  s'être  donné  beaucoup  de  mal  en  vain,  le  roi  Jean, 
qui  avait  régné  dix-huit  ans  cinq  mois  et  quatre  jours, 
quitta  cette  vie,  le  cœur  rempli  d^amertume  et  de  cha- 
grin, ne  postant  plue  rien  sai*  la  terre,  et  ne  se  pos- 
sédant pas  lui-même.  Cependant  on  doit  espérer  et 

croire    avec  toute  confiance  que  certaines  bonnes 

II 

œuvres  quMl  fitdans  cette  vie  plaideront  pour  lui  de- 
vant le  tribunal  de  Jésus-Christ.  Il  con$tri|isit  lab- 
hayedeBeaulieu,  sous  la  règtQ  de  Tordre  d^  Citeaux, 
et,  sur  le  pointde  mourir,  il  donna  à  Tabbaye  de  tirô- 
keston  une  riche  terre  qui  rapportait  dix  livres.  On 
fit  une  épilaiphe  qui  devait  être  mise  sur  son  tombeau; 
la  voici  : 

«  Dans  ce  sarcophage  est  couché  le  corps  d^un  roi  a.  Sa  mort  a  fait 
«  cesser  de  grandes  querelles  dans  le  monde,  et  sa  vie  n'a  été  qu'un  long 
«  enchaînement  d'actions  déshonorantes.  On  doit  craindre  que  ce  qu'il  a 


*  Vi  hanesHits  portaretur.  Je  ne  vois  point  d'autre  sens. 
neqis  imago,  une  omhre  de  roi  (?).  La  nature  de  cette  épitaphe  nous 
fait  douter  qu'elle  ait  pu  figurer  sur  le  tombeau  de  Jean. 
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(I  fait  de  mal,  ne  Tait  8iii?i  après  la  mort.  Toi  qui  lia  ees  paroles,  tremble 
«  quand  tu  te  verras  près  de  mourir,  et  réfléchis  à  ce  qui  t^attend,  lorsque 
«  le  terme  de  tes  jours  sera  venu.  » 

Un  autre  versificateur  a  composé  aussi  une  épîta* 
phe  sur  le  même  roi ,  mais  à  damuable  intention  : 

cr  Jusqu^à  présent  TAngleterre  a  été  souillée  par  la  saleté  de  Jean. 
«  L^enfer ,  à  son  tour  ,  avec  toute  m  saleté ,  va  être  sali  par  Pftme  de 
«  Jean\  » 

Mais,  comme  il  est  dangereux  d^écnre  contre  qui 
peut  proscrire ,  je  ne  prendrai  pas  sur  moi ,  oe  qui 
serait  peu  sûr,  de  faire  ressortir  la  multitude  et  Ténor- . 
mité  des  vices  du  roi  Jean  :  je  suivrai  le  précepte  du 
poète  Juvénal  : 

a  Je  verrai  ce  qu'il  est  permis:  de  dire  sur  le  compte  de  ceux  dont  les 
«  os  reposent  au  bord  de  la  voie  Flaminienne  ou  de  la  voie  Latine  ^.  » 


*        '      Angîia^cfuiadhuesordetfiBtoreJohauniSy  « 

Sordida  fœdaiur  fœdanie  Johanne  gehemm. 

'  La  citation  nous  parait  peu  applicable,  puisque  Juvénal ,  en  cette 
occasion,  se  propose  de  se  ven^sur  les  morts  de  oe  qu'il  ne  peut  ^re 
sur  les  vivants. 


HENRI  III. 


GOCROIIVNEMENT  DE  HeNEI  III.  ~-  LoQIS  ABANDONNE  LE 
SIÈGE  DU  CHATEAU  DE  DoUYRES.  —  II  s'EUPARE  DE  LA  FOR- 
TERESSE DE  Hartford.  —  Il  est  repoussé  devant  le 

CHATEAU    DE    BeRKAMSTED.    —     MiRAGLE     DU    VOILE    DE 
SAINTE   VÉRONIQUE.   Le    CHATEAU  DE  BeRKAMSTED  SE 

REND  A  Louis.  —  Après  la  mort  de  Jpan,  roi  d'Angle- 
terre, Pierre,  évêquede  Winchester,  Jocelin,  évêque 
deBath,  Sylvestre,  évêque  de  Worcéster,  Ranulf, 
comte  de  Chester,  Guillaume  Maréchal,  comte  de 
Pembroke,  Guillaume,  comte  de  Ferrières,  Jean 
Maréchal,  Philippe  d'Albiny ,  avec  des  abbés,  des 
prieurs  et  d'autres,  en  grand  nombre,  se  réunirent 
à  Glocester  la  veille  du  jour  iies  apôtres  Simon  et 
Jude,  en  présence  de  Gallon,  légat  du  saint-siége 
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apostolique,  à  Teffet  de  uommer  roi  d'Angleterre 
Henri,  fils  aîné  du  roi  Jean.  Le  lendemain,  lorsque 
tout  fut  prêt  pour  le  couronnement,  le  légat  plus 
haut  nommé,  entouré  desévéques  et  des  comtes  sus- 
dits, le  conduisit  en  procession  solennelle  à  Téglise 
conventuelle,  en  le  proclamant  roi.  Là  Benri  se 
plaça  devant  le  maiift^-afiWl  et  jura  en  présence  du 
clergé  et  du  peuple ,  la  main  étendue  sur  les  très- 
saints  Évangiles  et  sur  les  reliques  d'un  grand  nombre 
de  saints,  la  formule  de  serment  que  lui  dicta  Jocelin, 
évéque  de  Bath  :  il  promit  de  donner  honneur,  paix 
et  respect  à  Dieu,  à  la  sainte  Église  et  aux  prêtres  or- 
donnés par  elle,  pour  tous  les  jours  de  sa  vie.  Il  pro- 
mit aussi  d'observer  exacte  justice  envers  le  peuple 
qui  lui  était  confié  ;  de  détruire  les  lois  mauvaises  et 
les  iniques  coutumes  s'il  en  existait  dans  le  royaume; 
de  maiiiftenir  les  bonnes  et  d«  l&B  foiiie  maiotedir  par 
tous.  Ensuite  il  fit  hommage  à  la  sainte  égliis0  i^ 
ïnaitie  et  au  pape  Innocent,  pouji  h  r0yauaalod'All^ 
gleterre  et  d'Irlande,  et  jura  qu'il  i^aieraitfidèkmejit^ 
tant  qu'il  gouvernerait  ledit  royaume^  jlefl  mille  mwc^ 
que  6on  père  avait  octroyés  à  Tégiise  rotoaine^  fida 
hity  Pierre,  évéque  de  Winchestef,  et  iaoôHû,  é^ét 
que  de  Batfa,  l'oignirent  rx^i  et  le  cQurannèrent  sQr 
lennellement  au  milieu  deé  osants  et  d^s  oanti^vtes 
qui  dmveut  étne  récités  dan$  h  comronneïlieo;!;  d^ 
rois.  Puis,  lorsque  le^  aQleoûitéii  4^  ttiesie^  forint 
terminées,  lea  é^èqtias  ûtfW  eomtes  eiftsdito  aoo^iiir 
sirent  lé  nocivec|B  Bel,  TBe^tode  aes  bahilii^yiutx, 
jusqu'à  la  salle  djiji  l'estio.  ;Tè)us'ppiir£iQt  iplpc»  à  tsbl^, 
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chacun  selon  son  rang  ;  et  la  joie  et  Tallégresse  pré«- 
sidèrent  au  repas.  Henri  III  fut  couronné  h  V&^e  de 
dix  ans,  le  jour  dés  apôtres  Simon  et  Jude,  qui  est  le 
vingt^buitièmejour  du  mois  d^octobre.  Le  roi,  après 
son  couronnement,  resta  sous  la  garde  de  Guillaume, 
comte  de  Pembroke,  grand  maréebal  *  du  royaume^ 
qui  envoya  aussitôt  des  lettres  à  tous  les  vicomtes  et 
châtelains^  du  royaume  d'Angleterre,  leur  enjoignant 
à  tous  de  se  montrer  obéissants  envers  le  toi  nouvel* 
lenient  couronné^  leur  promettant  aussi  des  terres  et 
des  récompenses  niagnifiques  s^ils  se  rangeaient  fidè- 
lement du  côté  duditroi ^  Alors  tous  les  seigneurs 
et  châtelains,  qui  avaient  défendu  la  cause  du  père, 
s^attacbèrent  à  Henri  bien  plus  fidèlement  qu'au  roi 
Jean  ;  oar^  selon  l'opinion  commune,  on  ne  pouvait 

*  Gtiillaiinie  detcendaii  de  ce  RîchàttI  snrnotnm^  Strongboghe,  comte 
d'Eu,  ea  Normandie^  et  qui  fit  la  étiquete  du  comté  de  Pembroke  dans 
le  eommeuoement  du  douzième  siècle.  H  laissa  un  fils  nommé  Gilbert, 
âoat  le  lils,  appelé  lUchard  comme  son  grand-pcre,  obtint  par  la  guerre 
de  fastes  possessions  du  côté  de  ^Vaterford  en  Irlande.  Vers  l'année  ^470, 
Gttillamne,  fils  de  Richard,  posséda  la  charge  àe  grand  maréchalqu'il 
semble  avoir  transmise  hérëditairemeût  à  sa  famille.  Mais  tette  famille 
avait  aussi  le  nom  de  Maréchal  ou  Marshall,  indépendammentde  sa  charge. 

'  Ici  Comme  ailleurs ,  châtelain  veut  dire  un  commandant,  un  capi- 
taine, tm  gouvernear  de  plaôé  forte. 

^MaU.  Péris  omet  dans  ce  récit  unecin^sUnce  remarquée  par  Hallam; 
Les  barons  nommèrent  le  comte  de  Pembroke  régent,  et  laissèrent  à  Hubert 
de  Bourg  Toffice  de  justicier  dont  il  était  investi  sous  le  règne  précédent, 
^sqtt'albrs  ^t  office  avait  été  le  plus  important  de  Pétat.  L^  justicier,  (?ta 
▼eKu  même  de  sa  charge,  était  régent  du  royaume  en  Tabsence  du  sou* 
venin;  et  les  Vfrits  ou  ordonnances  étaient,  pendant  ce  temps,  datés  de 
Tannée  de  sa  gestion  et  rendus  en  son  nom.  Cet  ofiice  fut  encore  très*, 
considérable  sous  Henri  III  ;  mais  ÉdOttërd  I^  rnboHl  <pnU<èrèmeDt. 
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en  vouloir  au  fils  des  crimes  particuliers  au  père. 
Aussi  tons  se  préparèrent  à  la  défense  et  songèrent  à 
bien  munir  leurs  châteaux.  Ce  qui  enflammait  aussi 
le  courage  de  ceux  qui  soutenaient  le  parti  du  roi, 
c'était  qu'ils  voyaient  Louis ,  ainsi  que  ses  complices 
et  ses  fauteurs ,  excommuniés  chaque  jour  de  diman- 
che et  de  (été. 

Lorsque  Louis  et  les  barons,  qui  étaient  occupés  aa 
siège  du  château  de  Douvres,  eurent  appris  d'une 
manière  certaine  la  mort  du  roi  Jean,  ils  furent  saisis 
d'une  joie- trompeuse  et  se  regardèrent  déjà  comme 
maîtres  de  FAngleterre.  Louis,  ayant  demandé  une 
conférence  à  Hubert  de  Bourg,  constable  du  château 
de  Douvres,  lui  dît  :  «  Le  roi  Jean  votre  seigneur  est 
M  mort  et  vous  ne  pouvez  tenir  plus  longtemps  ce 
((  château  contre  moi,  puisque  vous  n^avez  plus  de 
«  défenseur.  Rendez-moi  donc  le  château  et  jurez- 
«  moi  fidélité;  de  mon  côté  je  vous  comblerai  de 
«  grands  honneurs  et  vous  serez  au  premier  r&ig 
«  parmi  mes  conseillers.  »  On  assure  que  Hubert  lui 
répondit  :  «  Si  mon  seigneur  est  mort,  il  a  laissé  des 
«  fils  et  des  filles  qui  doivent  lui  succéder.  Quant  à 
«  la  reddition  du  château,  je  veux  en  conférer  avec 
«  les  chevaliers  mes  compagnons  d^armes.  »  De  re- 
tour dans  le  château,  il  rapporta  à  ses  compagnons 
les  paroles  de  Louis.  Tous  les  assiégés  déclarèrent 
unanimement  que  le  château  ne  devait  pas  être  rendu, 
de  peur  que  cette  action  honteuse  ne  leur  fit  encourir 

le  nom  de  traîtres  \  Cette  résolution  ayant  été  sigui- 

• 

*  V«ir  la  note  II  à  la  fin  du  volame. 
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fiée  à  Louis  et  aux  barons^  ils  s€|  décidèrent  à  sou- 
mettre en  Angleterre  les  châteaux  moins  iaiportants, 
afin  de  revenir  contre  les  plus  grands  après  s'être 
emparés  des  plus  petits.  Puis  ils  levèrent  le  siège  et 
revinrent  à  Londres.  Mais,  aussitôt  après  leur  départ, 
les  chevaliers  qui  défendaient  le  château  de  Douvres 
firi^at  une  sortici  livrèrent  aux  flammes  les  bâtimenta 
et  les  édifices  que  Louis  avait  construits  devant  le 
château,  et,  parcourant  la  province  à  main  armée, 
ils  rapportèrent  en  abondance  dans  la  place  toutes 
les  provisions  nécessaires. 

Bientôt  Louis,  avec  une  armée  nombreuse,  parut 
devant  la  forteresse  de  Hartford  la  veille  de  la  Saint- 
Martin,  et  se  disposa  à  en.  faire  le  siège.  11  dressa  ses 
machines  autour  de  Içt  place  et  s'efforça  de  battre  les 
murs  en  brèche.  Mais  Gaultier  de  Goderville,  cheva- 
lier du  vasselage  de  Falcaise  et  homme  intrépide, 
défendit  la  place  avec  ses  compagnons  et  fit  un  grand 
carnage  des  Français.  Enfin  Louis,  après  avoir  été 
arrêté  depuis  la  fête  de  saint  Martin  jusqu^à  celle  du 
bienheureux  Nicolas^  non  sans  avoir  éprouvé  de 
grands  dommages,  reçut  la  soumission  de  la  place, 
sauf  pour  les  assiégés  la  conservation  de  leurs  che- 
vaux et  de  leurs  armes.  Après  la  reddition  du  châ- 
teau, Robert,  fils  de  Gaultier,  le  demanda  pour  lui, 
assurant  que  la  garde  lui  en  appartenait  diaprés 
d  anciens  droits.  Mais  Louis  voulut  d^abord  prendre 
Tavis  des  Français  à  cet  égard  et  en  reçut  la  réponse  : 
«  que  les  Apglais  ne  méritaient  pas  d'avoir  de  pa- 
reilles gardes  entre  les  mains,  eux  qui  avaient  été 
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traîtres  à  leur  propre  seigneur.  «  Âulssi  Dt^^ls  cQttï^ 
seilla  audit  Robert  d'attendre  av^c  patiietiee  qu^il  eût 
souàiis  tout  le  royaume,  pai^ce  «({u'alotis  il  rendrait  à 
chacun  son  droite  Vers  le  tnéitie  temps,  le  jour  de  la 
bienheureuse  Catherine;  vierge  et  ma^tyré,  le  noble 
seîgneikk*  Guillaume  d^Âlbiny  sortit  de  prison,  après 
avoir  stipulé  pour  sa  rançon  un  paierdetit  de  dix 
mille  mares.  II  fit  hommage  au  rot  Henri,  qui  lui 
donna  en  garde  le  château  de  Latfort,  que  Guillaume 
défendit  aVec  la  plus  grande  valeur. 

Après  avoir  soumis,  comme  nous  Valons  dit,  la 
forteresse  de  Hartford,  Louis  parut  le  joài^  de  i^aint 
Nicolas  devant  le  château  de  Berkamsted  et  com- 
mença ses  dispositions  dé  siège.  Les  barods  d' An- 
gleterre, sur  Tordi'e  de  Louis,  devaient  établit*  leuiiâ 
tentes  dans  la  forêt  qui  avoisine  le  château  du  edté 
du  bord.  (Parmi  eux  se  distinguait  un  sergent,  brave, 
entreprenant  et  rusé  :  ofi  rappelait  Aléxaitdre  Dio* 
gas.  Son  adresse,  soncburage  et  son  audbce  avaient  été 
plusieurs  fois  et  en  divers  lieux  mi$  à  profit  par  Louis 
et  par  ses  compagnons  d^armes.  Aussi,  toute  Tarinée 
en  faisait  lé  plus  grand  cas.  )  Tandîa  que  les  servi- 
teurs et  les  sergents  étaient  occupés  à  dresser  les  tentes, 
les  chevaliers  et  les  sergents  du  château  sortirent  tout 
à  coup,  se  jetèrent  sur  les  bagages  et  les  ebariots  des 
barons  anglais^  enlevèrent  la  bannière  de  Guillaume 
de  Mandeville  et  rapportèrent  leur  butin  à  Berkams-^ 
ted ,  regrettant  de  n^avoir  pli  faire  plus  de  mal  à 
leurs  adversaires.  Le  méime  jour,  pendant  que  les 
barons  étaient  à  table,  les  cbeValiéns  et  les  set^ents 
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dudit  château  sorlirent  de  nouveau,  portant  avec  eux, 
en  dérision  des  barons,  la  bannière  qu^ils  avaient  enle- 
vée. Us  avaient  Tintention  de  s^emparer  des  susdits 
barons  qui  étaient  sans  armes  :  mais^  les  autres  ayant 
été  avertis,  les  assaillants  furent  forcés  de  battre  en  re- 
traite et  de  rentrer  précipitamment  dans  leur  refuge. 
Pendant  que  la  fortune  incertaine  troublait  par 
de  pareilles  tempêtes   la  tranquillité  du  royaume 
d^Angleterre ,   le   seigneur  pape   Innocent,    tour- 
menté par  l'inquiétude  que  lui  causait  TÉglise  en 
péril,  porta  respectueusement  en  procession,  comme 
c'est  la  coutume,  Téffigie  du  visage  du    Sauveur 
qu^on appelle  Véronique',  deTéglisede  Saint-Pierre 
à  Thôpital  du  Saint-Esprit^  Au  moment  où  la  pro- 
cession se  terminait  et  où  Teffigie  sacrée  arrivait 

4  «  A  cent  dix  pas  de  là,  on  montre  l'emplacement  de  la  maison  de 
(1  Véronique  et  le  lieu  où  cette  pieuse  femme  essuya  le  visage  du  Sau- 
«  veur.  Le  premier  nom  de  cette  femme  était  Bérénice ,  il  fut  changé 
«  dans  la  suite  en  celui  de  Vera  icon ,  vraie  image ,  par  la  trans- 
«  position  de  deux  lettres  ;  en  outre,  k  transmutation  du  &  en  v  est 
«  trës-fréquente  dans  les  langues  anciennes.»  M.  DE  CHATEAUBRIAND, 
Itittér.,  tome  II,  page 26. — ^LHllustre écrivain  parle  en  poëte  :  car  la  sain- 
teté ou  même  l'existence  de  Véronique  n^est  admise  par  aucun  écrivain 
ecclésiastique  digne  de  foi.  Marianus  Scot,  au  onzième  siècle,  est  le  pre- 
mier qui  ait  rapporté  cette  légende  ;  on  sait  aussi  que  plusieurs  Critiques 
ne  voient  dans  Véronique  que  la  corruption  de  Vera  icon  et  les  termes 
dontse  sert  ici  Matt.  Péris  semblent  faire  croire  que  telle  est  sonoftinion. 
Uimage  de  Jésus-Christ  s^tant empreinte  sur  trois  plis  du  mouchoir,  di- 
senties  légendaires,  chacun  de  ces  plis  fut  gardé  à  Rome,  en  Espagne,  à  Jé- 
rusalem. L'image  de  Rome  y  fut  en  grande  vénération.  Boniface  VIII  Talla 
chercher  à  Téglise  du  Saint^-Esprit  et  la  rapportas  Saint-Pierre  j  Pinstitu- 
teur  du  jubilé  pensait  sans  doute  que  Padoration  du  saint  voile  serait  plus 
fructueuse  dans  la  basilique  que  dans  une  église  secondaire.  {Voy.  Mo- 
RÉRY.) 

m.  40 
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à  sa  destinatioo,  elle  se  tourna  toute  seule  ;  en  sorte 
que,  changeant  de  position,  le  front  se  trouva  eu  bas 
et  la  barbe  en  haut.  A  cette  vue,  lepape,  saisi  d^effroi, 
pensa  que  ce  prodige  était  pour  lui  de  funeste  présage, 
et,  pourse  réconcilier  pleinement  avecDieu,sur  lecon- 
seildesesfrèresetenrhonneurdereffigiequ^OD  appelle 
Véronique,  il  composa  une  belle  oraison  à  laquelle  il 
ajouta  un  psaume  et  quelques  stances.  11  accorda  une 
indulgence  de  dix  jours  à  ceux  qui  la  réciteraient; 
indulgence  qui  devait  se  renouveler  autant  ^de  fois 
qu'on  répéterait  cette  oraison.  (Aussi  beaucoup  de 
gens  apprirent  par  cœur  cetle  oraison  avec  psaumes 
et  stances  ;  et  pour  que  leur  dévotion  devint  plus  vive, 
ils  représentèrent  la  chose  en  peinture  de  cette  fa- 
çon (ici  devait  se  trouver  la  peinture)  :  «  La  lumière  de 
ton  visage  a  laissé  sur  nous  une  empreinte  ;  que  le 
Seigneur  Dieu  sempiternel  ait  pitié  de  nous.  Gloire. 

—  Kyrie  eleison.  —  Kyrie  eleison.  —  Kyrie  eleison.  — 
Notre  père.  —  Fais  avec  moi  un  signe  de  salut  pour 
que  je  voye —  Il  fa  dit —  Un  cœur  pur.... 

—  Fais  avec  moi,  fais  avec  toi.  Seigneur Répons. 

—  Cherchez  le  Seigneur  et  vous  serez  réconfortés... 

—  Toi  qui  as  été  fait  sans...  Bienheureuse  Véronique, 
priez  pour  nous...  Véritable  image  du  Seigneur,  au 
nom  du  Christ... Seigneur,  écoute  mon  oraison, Sei- 
gneur Dieu  des  vertus,  convertis-nous...  je  baiserai 
ta  face  et. . .  ^  Oremus  :  Dieu,  qui  nous  éclairant  par  la 

*  Toutes  ces  têtes  de  stanoes  sont  en  lettres  abréviatives.  Nom  ayons 
cru  inutile  de  rechercher  le  rituel  et  nou»  donnous  le  sens  probable  de 
cette  intercala lioo  fournie  par  le  manuscrit  de  Gotton. 
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lumière  de  ton  visage,  as  voulu  laisser  en  mémoire  de 
U>i  et  sur  la  demande  de  Véronique  tqn  image  em- 
preinte sur  un  voile,  nous  te  demandons ,  au  nom 
de  ta  passion  et  de  ta  croix,  de  nous  accorder  que,  de 
même  que  maintenant  sur  la  terre  nous  pouvons  ado- 
rer et  vénérer  ton  visage  en  représentation  et  en 
symbole,  de  même,  quand  tu  viendras  sur  nos  tètes 
pour  nous  juger ,  nous  puissions  te  voir  face  à  face, 
tqi  Notre  Seigneur  Jésus -Christ  qui  vis  et  qui 
règnes,  etc.  ») 

Mais  poursuivons  la  présente  histoire,  et  racontons 
ce  que  Tarmée  de  Louis  à  cette  époque  commit  de 
désordres,  au  mépris  de  la  crainte  du  Seigneur  et  du 
respect  qu'on  doit  à  Thumanité.  Ses  soldats  parcou- 
raient les  bourgades  voisines,  mettant  les  innocents 
à  contribution  ;  mais,  tandis  qu'ils  se  livraient  au  pil- 
lage, Waleran ,  Allemand  de  nation,  chevalier  expé- 
rimenté dans  Tart  militaire  [sortait  de  la  place]  et 
les  attaquait  vigoureusement  à  Taide  de  ses  compa- 
gnons ;  et  bon  nombre  deis  ftmes  de  ces  Français  ex- 
communiés furent  envoyées  au  Tartare.  Enfin,  après 
avoir  soutenu  un  siège  prolongé,  ledit  Waleranetses 
amis  rendirent,  sur  Tordre  du  roi  [Henri],  le  château 
de  Berkamsted  à  Louis,  qui  leur  garantit  la  conser- 
vation de  leurs  chevaux  et  de  leurs  armes,  le  trei- 
zième jour  avant  les  calendes  de  janvier.  Le  lende- 
main, après  avoir  mis  garnison  dans  le  château, 
Louis  se  rendit  à  Saint-Albans  le  jour  du  bienheu-^ 
reux  Thomas  apôtre ,  et  exigea  de  Tabbé  qu'il  lui  fit 
hommage.  L'abbé  lui  ayant  répondu  qu'il  ne  voulait 
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pas  lui  faire  liommage  avant  d'avoir  été  relevé  de 
riiomaiagequ^il  avait  fait  au  roi  d-Àngleterre,  Louis^ 
transporté  de  colère,  jura  qu^il  livrerait  aux  flammes 
Tabbaye  ellerméme  et  tout  le  bourg  de  Saint-Albans, 
siTabbéne  se  rendait  à  sa  demande.  L'abbé,  se  voyant 
pressé  par  de  si  terribles  menaces,  eut  recours  à  Tin- 
tervention  de  Saër,  comte  de  Winchester  :  il  se  ra- 
cheta lui  et  toute  la  bourgade  en  donnant  quatre- 
vingts  marcs  d^ai^ent  à  Louis,  pour  obtenir  trêve 
jusqu'à  la  Purificatioii  de  la  bienheureuse  Marie. 
Cela  fait,  Louis  revint  à  Londres. 

Cinquième  caoïsADS.  —  Premières  hostilités  en^ 
Palestine.  —  Cette  même  année  expira  la  trêve  con- 
clue entre  les  fidèles  de  la  Terre-Sainte  et  les  Sarra- 
sins. Dans  le  premier  passage  qui  eut  lieu  après  le 
concile  général  de  Latran,  une  nombreuse  armée  de 
croisés  se  trouva  réunie  à  Acre,  avec  trois  rois,  ceux 
de  Jérusalem,  de  Hongrie  et  de  Chypre.  Les  ducs 
d'Autriche  et  de  Moravie  s'y  trouvaient  avec  une  nom- 
breuse chevalerie  du  royaume  d'Allemagne,  plusieurs 
comtes  et  nobles  hommes.  On  y  voyait  aussi  les  ar- 
chevêques de  Nicosie  (?) ,  de  Salzboui^,  de  Strasbourg, 
de  Hongrie,  de  Bayéux,  de  Bamberg,  de  Cologne  (?), 
de  Munster  et  d'Utrecht  et  avec  eux  un  illustre  et 
puissant  seigneur,  Gaultier  d'Avesnes.  Le  patriarche 
de  Jérusalem,  an  milieu  du  pieux  recueillement  du 
clergé  et  du  peuple,  portant  respectueusement  le 
bois  de  la  croix  qui  vivifie,  partit  d'Acre  la  sixième 
férié  après  la  Toussaint,  pour  le  camp  des  ennemis 
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(lu  Seigneur  qui  s^étaient  avancés jusqu^au  Jourdain  *. 
Après  la  perte  de  la  Terre-Saiate,  ce  bois  de  la  croix 
du  Sauveur  avait  été  caché  par  les  fidèles  et  réservé 
pour  ce  moment.  En  effet  lorsqu'au  temps  de  Saladin 
un  conflit  devint  imminent  entre  les  Sarrasins  et  les 
chrétiens,  le  bois  de  la  croix  avait  été  coupé  :  c'est 
là  du  moins  le  récit  des  vieillards  :  une  partie  avait 
été  portée  dans  la  bataille  [dé  Tibériade]  et  perdue 
dans  cette  malheureuse  journée.  L^autre  partie  avait 
été  réservée,  et  c'est  celle  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui. Les  fidèles,  guidés  par  une  si  précieuse  ban- 
nière, s'avancèrent  en  bon  ordre*  à  travers  la  plaine 
deFaba,  jusqu^à  la  fontaine  de  Tubannie,  après  avoir 
beaucoup  souffert  ce  jour-là.  Sur  le  rapport  des  éclai- 
reurs,  qu'ils  avaient  envoyés  en  avant  et  qui  avaient 
aperçu  des  nuages  de  poussière  soulevés  par  les  en- 
nemis, ils  restèrent  incertains  si  ceux-ci  marchaient 
contre  eux  ou  .se  hâtaient  de  fuir.  Le  jour  suivant, 
ayant  les  montagnes  deGelboê  a  droite  et  un  marais  à 
gauche,  ils  s'avancèrent  vers  Bethsàn ,  où  nos  ennemis 
étaient  campés.  Ceux-ci,  redoutant  l'arrivée  de  l'ar- 
mée du  Dieu  vivant  laquelle  marchait  en  grand  nom- 
bre et  bien  rangée,  levèrent  leurs  tentes  et  prirent  la 

*  Castra  Domini.  Nous  lisons  :  Castra  hostiwn  Domini  qui,  etc.  Eo 
effet,  les  Musulmans  sous  la  conduite  de  Goradin,  un  des  fils  de  Malek- 
Adhel,  avaient  passé  le  Jourdain  près  de  Bethsan,  annonçant  Tintention 
d'assiéger  Saint-Jean-d^Âcre.  Le  roi  de  Hongrie ,  accompagné  du  pa- 
triarche, se  mit  en  route  pour  les  prévenir.  D^autres  historiens  disent  que 
les  croisés  allèrent  camper  au  torreùt  de  Kison  ,  puis  s^avancèrent  jus- 
qu'aux montagnes  de  Gelboëprès  de  Scytopolis. 

^  À  diebus.  Nous  adoptons  la  variante  aciebus. 
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fuite,  abaodonDaiit  le  pays  aux  ravages  des  soldats 
du  Christ.  La  veille  de  la  fête  de  saint  Martin,  les  fi- 
dèles  traversèrent  le  Jourdain^  s^y  baignèrent  et  se 
reposèrent  tranquillement  en  ce  lieu  où  ils  trouvèrent 
des  vivres  en  abondance;  ils  y  restèrent  deux  jours. 
^  Ensuite  ils  firent   trois  stations  sur  le  rivage  de  la 
mer  de  Galilée,  parcourant  les  lieux  où  Notre-Sei- 
gneur  avait  daigné  opérer  desmiracles,  lorsqu'ayant 
pris  la  forme  corporelle,  il  vint  habiter  au  milieu  des 
hommes.  Ils  virent  Betbsaide,  la  ville  d'André  et  de 
Pierre,  réduite  alors  à  Tétat  d^une  misérable  boar- 
gade.  Us  visitèrent  aussi  les  lieux  où  le  Christ  avait 
appelé  ses  disciples,  où  il  avait  marché  sur  la  mer  à 
pieds  secs,  où  il  avait  mis  les  démons  en  fuite  dans 
le  désert,  où  il  avait  gravi  la  montagne  pour  prier  et 
où  il  avait  mangé  avec  ses  disciples  après  sa  résur- 
rection. Alors  les  croisés  revinrent  à  Acre  par  Caphar* 
naum  et  ramenèrent  leurs  malades.  Puis  ils  firent  de 
nouvelles  courses  dans  le  pays  et  arrivèrent  au  Mont- 
Thabor,  après  avoir  souffert  de  la  soif  et  avoir  trouvé 
de  Teau  en  abondance  en  creusant  la  terre.  Les  capi- 
taines de  Tarmée  désespéraient  de  parvenir  à  gravir  la 
montagne,  jusqu^à  ce  qu'un  jeune  Sarrasin  leur  eût 
assuré  que  le  château  n'était  pas  imprenable.  Us  tin- 
rentdonc  conseil;  et  le  premier  dimanche  deFAvent 
on  lut  1  Évangile  :  ce  Allez  vers  le  château  qui  est  contre 
a  vous.  »  Le  patriarche  marcha  en  tète,  portant  la 
eroixet  entouré  des  évéques  et  des  clercs,  qui  priaient 
et  psalmodiaient,  tandis  que  Tarmée  gravissait  la 
montagne.  Quoique  cette  montagne  fût  escarpée  de 
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toutes  parts,  qu^ii  fût  presque  impossible  d'arriver 
au  sommet  et  qu^on  nWaoçàt  que  par  un  sentier 
toctueux,  les  fidèles  y  parvinrent  sans  se  rebuSer. 
lean,  roi.de  Jérusalem,  avec  la  milice  du  €brist,  i^en- 
versa  de  cbeval  le  gouverneur  du  cbâteau  et  un  émir, 
qui,  dans  le  premier  moment,  étaient  sortis  coura- 
geusement hors  des  remparts  pour  défendre  les  abords 
de  la  montagne.  Les  infidèles  furent  saisis  de  con* 
sternation  et  mis  en  fuite.  Mais  autant  le  rOà  avait  mé- 
rité de  gloire  en  gravissant  la  montagne,  autant  il 
démérita  en  descendant  *.  En  effet,. beaucoup  de  tem- 
pliers, d'hospitaliers,  et  même  de  séculiers,  furent 
blessés  en  soutenant  Teffort  des  infidèles  ;  il  y  eut 
cependant  peu  de  morts.  Ce  jour-là,  comme  le  pre- 
mier jour  de  Texpédition,  les  croisés  s'emparèrent 
dW  grand  nombre  d'bommes,  de  femmes  et  de  pe- 
tits enfants  qu'ils  ramenèrent  à  Acre  ;  Tévéque  de  la 
ville  baptisa  tous  les  enfants  qu^il  put  se  procurer 
soit  par  prière  soit  par  argent.  Quant  aux  femmes,  il 
les  plaça  dans  les  divers  couvents  de  religieuses  et 
leur  fit  donner  quelque  instruction.  Dans  la  troi- 
sième expédition  que  les  chrétiens  entreprirent  et  à 
laquelle  n'assistèrent  ni  le  clergé  ni  le  patriarche  avec 


*  Ce  reproche  est  peu  fonde.  Quand  on  eut  gagné  aveo  tant  de  peine  le 
sommet  du  Thabor ,  le  comte  de  Tripoli,  Bohëmond,  représenta  que  pen* 
dant  qu^on  attaquerait  la  forteresse,  on  sVxposaità  être  attaqué  par  Tar- 
mée  ennemie  qui  se  posterait  au  bas  de  la  montagne,  et  qu^alors  on  était 
en  danger  de  mourir  de  faim.  Son  avis  prévalut,  el  la  retraite  ne  put 
s^opérer  sans  une  cerUiiue  confusion  qui  entraîna  la  perte  d*un-  grand 
nombre  de  croisés. 
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la  sainte  croix  \  dont  il  était  porteur,  les  fidèles 
souffrirent  de  grands  maux  tant  de  Tattaque  des 
brigands  que  de  la  rigueur  de  T hiver  ^.  La  veille  de 
la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  en  voyageant  pendant 
cette  nuit  sainte,  ils  furent  assaillis  par  un  violent 
orage  mêlé  de  pluie  et  de  vent.  Dans  le  pays  de  Tyr 
et  de  Sidon,  non  loin  de  Sarepta,  Tintempérie  de  la 
saison  et  le  défaut  de  vivres ,  ravagèrent  Tarmée 
chrétienne. 

4 

Perplexité  des  baroins.  —  Falgaise  met  au  pillage 

LE  BOURG  DE  SaINT-ALBANS.  —  LoUIS  PASSE  EN  FrAMGE  A 

LA  FAVEUR  D^UNE  TRÊVE.  —  L'au  du  Scigucur  4217,  le 
jeune  roi  Henri  célébra  la  fête  de  Noël  à  Bristol  en 
présence  du  légat  Gallon  et  de  Guillaume  Maréchal 
qui  gouvernait  à  la  fois  le  roi  et  le  royaume  :  vers  le 
même  temps  les  seigneurs  anglais  étaient  dans  un 
grand  embarras,  ne  sachant  qui  reconnaître  pour 
roi,*  du  jeune  Henri  ou  du  seigneur  Louis.  Les  Fran- 
çais leur  témoignaient  tant  de  mépris  que  beaucoup 
d'entre  les  barons  ne  voulaient  plus  être  secourus  à 
ce  prix.  Ce  qui  augmentait  en  outre  leur  trouble  et 
leur  douleur,  c'est  que  Louis  au  mépris  de  son  ser- 
ment avait  pris  pour  lui  et  malgré  leurs  murmures, 
leurs  propres  terres,  possessions  et  châteaux  qu'il 
avait  conquis  avec  leur  aide  et  y  avait  établi  des  gens 
à  lui  et  des  étrangers.  D'un  autre  côté,  il  leur  parais- 

*  Ici  comme  plus  haat,  je  substitue  ligm  h  signo, 

*  On  était  alors  h  la  lin  de  décembre  ,  ce  qui  contribua  à  faire  échouer 
Teipédition  entreprise  en  Phénicie  par  les  deux  rois  de  Hongrie  et  de 
Jérusalem. 
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sait  honteux  de  retourner  au  roi  qu^ils  avaient  rejeté, 
ainsi  que  des  chiens  qui  reviennent  manger  ce  quMls 
ont  vomi.  Dans  celte  perplexité  ils  n^osaient  point  raf- 
fermir Tarbre  qu'ils  avaient  ébranlé.  Vers  le  même 
temps,  le  45  avant  les  calendes  de  février,  des 
chevaliers  et  des  sergents  sortirent  du  château  qu'on 
appelle  Montsorell ,  a6n  de  fte  livrer  au  pillage  et 
aux  rapines.  Les  chevaliers  deNotlingham,  ayant  ap- 
pris cette  excursion  par  leurs  espions,  marchèrent  à 
leur  rencontre,  et,  dans  le  combat  qui  s'engagea,  leur 
firent  prisonniers  dix  chevaliers  et  vingt-quatre  ser- 
gents, et  leur  tuèrent  trois  hommes.  Après  ce  succès 
ils  rentrèrent  joyeux  à  Nottingham. 

A  la  même  époque,  le  brigand  Falcaise  ayant  formé 
une  armée  tant  de  chevaliers  que  de  routiers,  avec 
les  garnisons  qu'il  tira  des  châteaux  d'Oxford,  de 
Northampton,  de  Bedfort  et  de  Windsor,  se  rendit 
vers  le  soir  au  bourg  de  Saint- Albans.  Il  se  jeta  tout 
à  coup  dans  le  bourg,  le  pilla,  se  saisit  des  hommes 
et  des  enfants  qu'il  enchaîna  étroitement.  11  tua  à. la 
porte  de  l'église  du  bienheureux  Albans  un  sergent 
de  la  cour  [abbatiale],  qui  cherchait  à  se  réfugier 
dans  l'église.  Puis,  lorsque  les  ministres  du  diable 
earentconsomméleur  mauvaise  œuvre,  Falcaise  signi- 
fia à  Tabbé  Guillaume  qu'il  eût  à  lui  remettre  dans  le 
plus  bref  délai  cent  marcs  d'ai^ent,  ou  sinon  qu'il 
livrerait  aux  flammes  sur-le-champ  le  bourg  entier, 
k  monastère  lui-même  et  tous  les  édifices  qui  en  dé- 
pendaient. L'abbé,  après  avoir  essayé  de  résister, 
n'eut  pas  d'autre  ressource  que  de  donner  l'argent 


454  HENRI  m. 

demaDdé.  Alors  ledit  Falcaise,  avec  ses  brigaods  ex- 
communiés ,  retourna  en  toute  faftte  au  château  de 
Bedfort,  chargé  de  dépouilles  horriblement  acquises 
et  traînant  après  lui  des  prisonniers  ignominieuse- 
ment garrottés.  Ensuite,  accompagné  de  ses  brigands, 
il  se  rendit  à  la  forêt  de  Walbei^  où  il  s'empara  de 
Roger  de  Goleville  et-  de  plus  de  soixante  clercs  et 
laïques  du  canton,  qui  s^  étaient  réfugiés  avec  lui 
pour  échapper  à  ces  pillards.  Mais  dans  une  des  nuits 
qui  suivit,  Falcaise  eut  une  vision.  Il  lui  sembla 
qu'une  pierre  énorme  tombait  sur  lui  comme  la 
foudre  du  haut  de  la  tour  de  Saint-Albans,  et  le  ré- 
duisait en  cendres.  Eifrayé  de  cette  vision,  il  se  ré- 
veilla en  sursaut  et  la  raconta  à  son  épouse.  Celle-ci 
lui  fit  4es  exhortations  et  lui  conseilla  avec  instance, 
comme  à  son  seigneur  et  ami,  de  se  réconcilier,  en 
donnant  satisfaction  convenable,  avec  le  bienheureux 
Albans  qu'il  avait  offensé  à  tant  de  titres  ;  lui  faisant 
comprendre  que  ce  rêve  était  l'annonce  de  la  ven- 
geance qui  l'attendait.  Falcaise  se  rendit,  quoique 
avec  peine,  à  cet  avis,  selon  ces  paroles  de  l'apotre  : 
«  L^époux  infidèle  sera  sauvé  par  la  femme  fidèle.  • 
Aussi,  pour  ne  pas  offenser  sa  femme,  il  se  rendit  à 
Sa4nt-Albaus ,  entra  dans  le  chapitre,  sans  armes, 
tenant  une  baguette  à  la  main,  demanda  et  obtint  l'ab- 
solution, embrassa  les  moines  les  uns  après  les  autres, 
croyant  par  là  les  apaiser  tous  ;  mais  quant  à  rendre 
ce  qu'il  avait  pris ,  quant  à  donner  satisfaction  aux 
pauvres  du  Christ  sur  les  dommages  qu'ils  avaient 
soufferts,  il  n'en  fit  rien.  Les  fidèles  du  Christ  s'étaient 
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rassemblés  à  la  portedu  chapitre,  espérantque  Falcaise 
réparerait  en  quelque  façon  les  maux  quMi  avait 
causés.  Il  les  vit  et  les  méprisa  ;  il  passa  au  milieu 
d^eux  saos  justifier  leur  attente^  iguoraul  lechàtimeiit 
que  le  Seigneur  Dieu  des  vengeances  lui  réservait , 
sur  la  plainle  du  bfenheureux  Àlbans,  ainsi  que  cette 
menace  du  prophète  :  «  Malheur  à  toi  qui  pilles, 
a  car  tu  seras  pillé.  »  Falcaise  éprouva  par  expérience 
la  vérité  de  ces  paroles,  comme  la  suite  de  cette  his* 
toire  le  montrera  tout  au  long. 

Â  la  même  époque,  les  députés  de  Louis  qui  avait 
plaidé  sa  cause  en  cour  de  Rome  lui  firent  savoir 
que  s^il  ne  sortait  d^ Angleterre,  la  sentence  d^ excom- 
munication prononcée  contre  lui  par  le  légal  Gallon 
serait  confirmée  parle  pape  le  jour  de  la  Cène.  Ce  qui 
fut  cause  qu'une  trêve ,  qui  devait  durer  jusqu'à 
Pâques  et  un  mois  après,  fut  conclue  entre  Louis  et 
le  roi  Henri  :  sous  la  condition  que,  relativement  aux 
châteaux  et  autres  lieux,  lescbosesresteraientjusqu'au 
terme  fiixé  dans  Tétat  où  elles  se  trouvaient  à  Tépoque 
de  ladite  trêve.  Pendant  le  carême,  Louis  passa  la 
mer;  oiais  désormais  il  ne  trouva  plus  faveur  parmi 
les  barons  anglais  comme  précédemment.  En  effet, 
aussitôt  après  son  départ,  Guillaume,  comte  de  Salis- 
bury^  Guillaume,  èomted'Arondel,  Guillaume,  comte 
deWarenne,  et  beaucoup  d'autres  vinrent  jurer  fidé- 
lité au  roi  Henri  et  s'attachèrent  dès  lors  à  sa  for  lune. 
De  plus,  le  grand  maréchal  ayant  réussi  à  faire  ren- 
trer Guillaume  son  fils  aine  dans  la  fidélité  due  au 
roi,  enleva  à  Louis  un  puissant  auxiliaire. 
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Les  croises  fortifient  les*  châteaux  de  la  Terre- 
Sainte.  —  Apparitions  miraculeuses  a  Cologne.  — ^ 
Vers  le  même  temps,  Tarmée  qui  était  à  Acre  se 
sépara  en  quatre  corps.  (Les  rois  de  Hongrie  et  de 
Chypre  partirent  pour  Tripoli ,  où  mourut  le  roi  de 
Chypre,  encore  dans  la  première  jeunesse.)  Le  roi  de 
Hongrie,  après  un  court  séjour  dans  cette  ville, 
abandonna  la  croisade,  au  grand  détriment  de  la 
Térre-Sainte.  Il  emmena  avec  lui  une  foule  de  pèle- 
rins, des  galères,  des  chevaux,  des  bétes  de  somme, 
avec  des  provisions  d'armes.  Le  patriarche,  après 
Tavoir  supplié  de  ne  pas  partir,  Texcommunia,  lui, 
et  tous  ceux  qui  le  suivaient;  une  autre  partie  de 
Tarmée,  composée  de  paresseux  et  de  timides,  et  de 
tous  ceux  qui  tremblaient  pour  leurs  richesses ,  de- 
meura à  Acre.  Le  roi  de  Jérusalem ,  le  duc  d'Au- 
triche, les' Hospitaliers  de  Saint- Jean,  beaucoup 
d'évèques^  et  un  grand  nombre  de  fidèles,  fortifièrent 
activement  un  [vieux]  château  près  de  Cesarée  de 
Palestine,  quoiqu'on  annonçât  d'un  moment  à  l'autre 
l'arrivée  des  ennemis.  Dans  cette  Ville,  dans  la  basi- 
lique du  prince  des  apôtres,  le  patriarche,  assisté  de 
six  évéques ,  célébra  solennellement  la  fête  de  la 
Purification.  Les  Templiers,  le  seigneur  Gaultier 
d'Avesnes,  avec  d'autres  pèlerins,  et  le  grand  maître 
des  Hospitaliers  tëutoniques,  se  mirent  à  fortifier  un 
château  appelé  anciennement  le  Détroit,  et  nommé 
maintenant  le  château  des  Pèlerins.  Ce  château  est 
situé  non  loin  de  la  mer,  entre  Caïphas  et  Césarée  ; 
on  Tavait  appelé  détrait  parce  qu'il  dominait  une 
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route  étroite  pour  ceux  qui  la  gravissaient  ou  qui  de 
là  descendaient  vers  Jérusalem.  La  première  utilité 
de  ce  château,  c^est  que  le  couvent  des  Templiers  de- 
vait sortir  d'Acre,  cette  ville  pécheresse  et  toute 
souillée  d'impuretés  ,  pour  y  résider  jusqu'à  la  res- 
tauration des  murailles  de  Jérusalem.  Le  territoire 
où  est  situé  ce  château  abonde  en  pêcheries,  en  sa- 
lines ,  forêts ,  pâturages ,  champs ,  herbages ,  vignes , 
jardins  et  vergers.  Entre  Acre  et  Jérusalem  il  n'y  a 
aucune  forteresse  qui  soit  occupée  par  les  Sarrasins; 
ce  qui  fait  grand  tort  aux  infidèles  qui  sont  entre 
Jérusalem  et  le  Jourdain  * .  Ce  château ,  éloigné  de 
•  six  milles  du  mont  Thabor,  a  un  port  naturellement 
commode  ;  en  sorte  que  les  Sarrasins  ne  peuvent  ni 
labourer  ni  ensemencer  la  plaine  longue  et  lai^e  qui 
s'élend  entre  ces  deux  points,  à  cause  de  la  garnison 
de  ce  château,  et  du  secours  [qu'elle  donne  aux  chré- 
tiens (?)].  Après  avoir  fortifié  une  position  si  impor- 
tante, l'armée  du  Seigneur  revint  à  Acre. 

Vers  la  même  époque,  au  mois  de  mai,  la  sixième 
férié  avant  la  Pentecôte,  la  province  de  Cologne  fut 
témoin  d'un  prodige  qui  l'anima  à  concourir  à  la 
délivrance  du  Sauveur.  En  effet,  dans  la  ville  de 
Bebon  ^,  en  Frise,  on  aperçut  en  l'air  trois  croix, 
Tune  de  couleur  blanche  du  côté  du  nord,  l'autre  du 
côté  du  midi,  de  même  forme  et  de  même  couleur; 
la  troisième,  de  couleur  plus  sombre,  représentait 

Nous  changeons  ici  la  ponctuation,et  soupçonnons  quelque  faute  de  texte. 
'  ^ous  ne  retrouvons  pas  ce  lieu  ;  d^ailleurs  la  phrase  précédente  au- 
torise à  lire  ici  Bonn. 


\ 
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parfaitement  une  croix  de  supplice.  Un  ^omme  y 
était  attaché,  les  bras  élevés  et  étendus,  les  mains  et 
les  pieds  percés  de  clous ,  et  la  tète  .penchée  sur 
Tépaule.  Celle-là  était  au  milieu  des  deux  autres  sur 
lesquelles  on  n'a|)ercevait  aucune  représentation  du 
corps  humain.  Une  autre  fois,  et  dans  un  autre  lieu, 
dans  une  ville  de  Frise  qu'on  appelle  Fuserhuse,  on 
aperçut  une  croix  à  côté  du  soleil  ;  elle  était  d  un 
bleu  jaune,  et  elle  fut  vue  par  bien  plus  de  gens  que 
la  première.  La  troisième  apparut  dans  Ja  ville  de 
Dockum,  où  le  bienheureux  Boniface  avait  souffert 
le  martyre.  Là,  le  jour  de  la  fêle  dudit  martyr,  au 
moment  où  plusieurs  milliers  d'hommes  étaient 
réunis ,  on  vit  une  grande  croix,  blanche,  semblable 
pour  la  forme  à  celle  que  Ton  construirait  en  faisant 
passer  une  poutre  de  bois  à  travers  une  autre  poutre. 
Elle  se  dirigea  lentement  du  nord  vers  Torient,  et 
beaucoup  d'hommes  furent  témoins  de  ce  miracle. 

Siège  du  château  de  Montsorell. — Miracle  opéré 
PAR  LA  CROIX  DU  Sauveur  A  Redburn.  —  Vcrs  le  même 
temps,  après  la  solennité  de  la  Pâques,  Guillaume 
Maréchal ,  tuteur  du  jeune  roi  et  régent  du  royaume 
d'Angleterre,  réunit,  pour  faire  le  siège  du  châ- 
teau de  Montsorell,  Ranulf,  comte  de  Ghester,  Guil- 
laume, comte  d^Albemarle,  Guillaume,  comte  de 
Ferrières,  Robert  de  Vieux-Pont,  Brien  de  l'Isle, 
Guillaume  de  Ganteloup,  Philippe  Marci,  Robert  de 
Gaugi,  Falcaise,  avec  les  châtelains  sous  ses  ordres^ 
et  beaucoup  d'autres  seigneurs  tirés  des  garnisons 
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fies  châteaux.  Tous  ayant  disposé  leurs  macbinies  eu 
lieux  convenables,  assaillirent  impétueusement  ledit 
château.  Celui  qui  y  comfnandait  était  Henri  de 
Braibroc,  qui  avait  avec  lui  dix  chevaliers  intrépides 
et  plusieurs  sergents.  Ils  firent  une  résistance  vigou- 
reuse, lançant  pierre  pour  pierre  et  trait  pour  trait. 
Cependant  les  assiégés ,  après  avoir  défendu  le  châ- 
teau pendant  plusieurs  jours,  craignirent  que  les 
forces  ne  leur  manquassent  si  le  siège  se  prolongeait. 
Ils  députèrent  vers  Saër,  comte  de  Winchester,  qui 
alors  se  trouvait  à  Londres,  le  priant  de  venir  en  toute 
hâte  à  leur  secours.  Aussitôt  ledit  comte,  à  qui  cette 
forteresse  appartenait ,  alla  trouver  Louis  qui  venait 
de  revenir  à  Londres  de  son  voyage  d'outre-mer,  et 
le  supplia,  lui  et  ses  amis,  de  faire  partir  des  troupes 
qui  fissent  lever  le  siège.  Enfin,  après  une  conférence 
qui  eut  lieu  à  ce  sujet ,  il  fut  décidé  unanimement 
qu'on  détacherait  un  corps  de  chevaliers  chargés  à  la 
fois  et  de  faire  lever  le  siège  de  Montsorell ,  et  de 
soumettre  toute  la  province  à  Louis.  Six  cents  cheva- 
liers sortirent  donc  de  la  ville  de  Londres,  et  avec 
eux  plus  de  vingt  mille  hommes  d'armes  qui  tous 
aspiraient  à  s'emparer  du  bien  d'autrui.  Us  avaient 
pour  chefs  le  comte  du  Perche,  le  maréchal  de  Franee^ 
Saër,  comte  de  Winchester,  Robert,  fils  de  Gaultier, 
et  plusieurs  autres  qu'on  avait  jugés  propres  à  cette 
expédition.  Ayant  levé  leur  c^imp  la  veille  des  ca- 
lendes de  mai,  c'est-à-dire  le  plus  prochain  lundi 
avani  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  ils  partirent 
pour  Saint-Âlbans,  ravageant  tout  ce  qu'ils  rencon- 
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traient  sur  leur  passage.  Les  routiers  et  les  exécrables 
brigands  venus  du  pays  de  France  parcouraient  les 
villes  en  tous  sens  ,  n'épai^nant  ni  les  églises  jii  les 
cimetières,  saisissant  et  dépouillant  tous  les  hommes 
sans  distinction,  les  forçant  par  des  supplices  cruels 
et  raffinés  à  payer  de  grosses  rançons.  L'abbaye  de 
Saint-Albans  elle-même,  qui  naguère  avait  fait  sa 
paix  avec  Louis,  échappa  à  peine  aux  mains  des  bri- 
gands. En  partant  ils  la  laissèrent  vide  de  toutes  les 
provisions  ,  soit  en  aliments,  soit  en  boisson ,  après 
y  avoir  trouvé  toutes  choses  en  abondance. 

Le  lendemain,  ils  se  dirigèrent  vers  la  ville  de 
Dunstable ,  entrèrent  dans  Téglise  du  bienheureux 
Amphibale,  maître  du  bienheureux  Âlbans,  laquelle 
est  située  dans  le  bourg  de  Redburn ,  et  où  la  grâce 
du  Seigneur  opère  d'innombrables  miracles.  Us  en- 
levèrent aux  moines  jusqu'à  leurs  fémoraux,  pillè- 
rent les  reliques  des  saints  sur  le  saint  autel ,  et  les 
souillèrent  de  leurs  mains  impies.  L'un  d'eux  s'étant 
saisi  d'une  croix  d'argent  doré,  qui  contenait  une  par- 
celle du  bois  de  la  sainte  croix,  la  cacha  dans  son  sein 
sans  que  ses  compagnons  s'en  aperçussent;  mais 
avant  même  qu'il  fût  sorti  de  l'oratoire,  le  démon  le 
posséda.  11  commença  par  se  jeter  à  terre ,  grinçant 
des  dents  et  la  bouche  écumante ,  puis  se  leva  brus- 
quement sous  la  main  du  dénion ,  tira  son  épée ,  et 
chercha  à  en  frapper  ses  camarades.  Ceux-ci  ayant 
pitié  de  sa  folie,  dont  ils  ignoraient  entièrement  la 
cause,  lui  lièrent  les  mains  et  le  conduisirent  à  l'é- 
glise de  Flamsted,  tandis  qu'il  se  tordait  avec  fureur. 
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Les  brigands  étant  entrés  dans  P^ise  pour  la  piller, 
un  prêtre ,  vêtu  d^babits  blancs ,  se  présenta  k  eux 
afin  de  les  détourner  de  leur  mauvais  dessein. 
Ceux-ci,  quelque  peu  effrayés  sur  le  sort  de  leur  com- 
pagnon qu'ils  regardaient  comme  fou ,  s'abstinrent 
de  dévaster  Tégiise.  En  ce  moment,  sous  les  yeux  du 
prêtre  et  des  routiers,  la  croix  dont  nous  avons  parlé 
sortit  du  sein  du  furieux  et  tomba  par  terre.  Le  prê- 
tre stupéfait  la  ramassa  avec  respect,  et,  Télevant  en 
Tdir,  demanda  aux  brigands  ce  que  cela  signifiait. 
Ceux-ci ,  rentrant  en  eux-mêmes ,  s'aperçurent  que 
c'était  un  effet  de  la  vengeance  divine,  et  que  cette 
croix  avait  été  dérobée  par  leur  camarade  aux  moines 
dépouillés  dans  le  bourg  voisin.  Alors,  plongés  dans 
une  grande  inquiétude,  ils  craignirent  que  l'esprit 
matin  n^  s'emparât  d'eux,  et  ne  les  tourmentât, 
comme  il  avait  fait  pour  leur  compagnon.  Dominés 
par  leur  terreur,  ces  exécrables  brigands  remirent  la 
croix  au  prêtre,  le  conjurant,  au  nom  dé  Dieu  et  sous 
peine  d-être  indigne  de  son  ministère,  de  se  rendre  à 
Redburn ,  avant  même  de  prendre  de  la  nourriture , 
et  de  restituer  la  croix  aux  moines.  Le  prêtre  partit 
sans  délai  pour  l'oratoire  du  bienheureux  Âmpbi- 
bale»  rendit  la  croix  avec  respect,  et  raconta  au  prieur 
et  aux  frères  tout  ce  qui  était  arrivé  d'admirable  à 
son  sujet. 

Firr  DU  SIÈGE  de  Montsorel  et  siège  du  château  de 

LmcoLN.  •— Henri  lève  une  armée. —  Le  légat  du  pape 

excite  les  soldats  contre  les  Français  et  leurs  adhjê- 
m.  44 
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RBNTS.  --L'armée  de  Lx)uiset  des  barons  anglais  étant 
arrivée  à  Dunstable,  y  passa  la  nuit.  Au  noatin,  elle  di- 
rigea vers  le  nord  ses  étendards  et  ses  armes  pour  faire 
lever  »u  plus  vite  le  siège  de  Montsorel.  Mais  le 
eomtedeCtiester,  Ranuif ,  et  les  autres  seigneursassié- 
geants  ayant  été  avertis  par  leurs  espions  de  l'arrivée 
des  Français,  abandonnèrent  leur  entreprise  et  se 
i*etirèrent  au  château  de  Nottingham,  bien  résolus  à 
observer  de  ce  point  k  marche  des  eïinemis.  Les  ba- 
rons, après  avoir  ravagé  sur  leur  route,  selon  leur 
coutume ,  toutes  les  églises  et  les  cimetières,  arrivè- 
rent devant  le  château  de  Montsorel,  et,  voyant 
que  le  siège  était  levé,  ils  se  décidèrent,  d'un  commun 
avis,  à  marcher  sur  Lincoln,  que  Gilbert  de  Gant  et 
d'autres  barons ,  dont  nous  avons  parlé,  avaient  as- 
siégé depuis  longtemps,  nïais  en  vain.  En  traversant 
la  vallée  de  Belver,  les  barons  abandonnèrent  le  pays 
aux  ravfiiges  des  brigands,  et  les  fantassins  venus  de 
France,  qui  semblaient  être  Técume  de  ce  pays  re- 
jetée, comme  un  ramas  d'immondices,  sur  FAngle- 
terre,  pillèrent  sans  rien  laisser  après  eux.  Telle  fut 
la  pauvreté  et  la  misère  des  habitants*,  qu'ils  n'eu- 
rent plus  même  les  moyens  de  se  procurer,  en  vête- 
ments corporels,  de  quoi  se  couvrir  ié^  fessas  et  les 
parties  honteuses.  Enfin  les  barons,  s'étant  rendus  à 
Lincoln  ,  commencèrent  à  attaquer  furieusement  le 
château.  Les  assiégés  résistèrent,  répondant  selon 

*  Le  texte  dit  seulement  in  eis ,  qui  pourrait  aussi  se  rapporter  aux 
routiers  dont  la  misère  expliquerait  les  ravages  j  mais  nous  croyons  plus 
naturel  le  sens'qUe  nous  adoptons. 
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leurs  forées  alix  pierres  et  aux  traits  par  des  pierres 
et  des  traits  mortels. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  ^  Guillaume 
Maréchal  y  tuteur  du  roi  et  régent  du  royaume,  sur  le 
conseil  du  légat  Gallon  ,  de  Pierre,  évêque  de  Win- 
chester, et  des  autres  personnages  dont  les  avis  diri- 
geaient les  affaires  de  Tétat,  fît  convoquer  tous  les 
châtelains  qui  tenaietit  pour  le  roi,  ainsi  que  lés  che- 
valiers répandus  dàn?  les  diverses  garnisons,  leur 
ordontaant  de  se  trouver  à  Newark  à  la  seconde  férié 
dé  la  semaine  de  la  Pentecôte,  pour  exécuter  les  or- 
dres du  roi  ;  que  là  il  irait  les  joindre,  et  qu\)n  avi- 
serait aux  moyens  de  faire  lever  le  siège  du  ch&leao 
de  Lincoln.  Ceux-ci,  qui  avaient  un  ardent  désir  d'en 
Venir  aux  mains  avec  les  Français  excommuniés,«et 
en  môme  temps  de  combattre  pour  leur  patrie,  se 
rendirent  avec  empressement  à  Newark,  le  jour  fixé. 
Bientôt  arrivèrent  le  légat  lui-même  et  les  autres 
prélats  du  royaume  avec  une  nombreuse  escorte  de 
chevaux  et  de  gens  de  guerre,  afin  de  poursuivre  par 
les  armes  spirituelles  et  temporelles  ceux  qui  dés- 
obéissaient au  roi ,  et  qui  se  montraient  rébelles  en- 
rets  le  seigneur  pape.  La  eéuse  qu^ils  défendaient 
leur  paraissait  juste,  puisquMIs  soutenaient  tin  prince 
innocent,  et  en  quelque  sorte  étranger  au  péché,  que 
Torgueil  de  ses  ennemis  cherchait  à  déshériter.  Lors- 
que tous  furent  rassemblés,  on  fit  le  dénombrement 
de  Tarmée,  et  on  y  trouva  quatre  cents  chevaliers  et 
deux  cent  cinquante  arbalétriers  environ.  Quant  aux 
sergents  et  aux  cavaliers ,  leur  foule  était  telle  qu^ils 
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auraient  pu  au  besoin  tenir  lieu  de  chevaliers.  Les 
chefs  de  cette  armée  étaient  Guillaume  Maréchal  et 
Guillaume  son  fils ^  Pierre,  évéque  de  Winchester, 
fort  habile  dans  le  métier  des  armes  *;  Ranuif,  comte 
de  Chester;  Guillaume,  comte  de  Salisbury;  Guil- 
laume, comte  de  Ferrières;  Guillaume,  comte  d'Al- 
bemarle.  Parmi  les  barons  on  distinguait  Guillaume 
d'Albiny,  Jean  Maréchal,  Guillaume  de  Canteloup 
et  Guillaume  son  fils,  Falcaise,  Thomas  Basset,  Ro- 
bert de  Vieux-Pont,  Brien  de  Tlsle,  Geoffroy  de  Lu  ci, 
Philippe  d'AIbiny,  ainsi  que  plusieurs  châtelains 
expérimentés  dans  Tart  militaire.  Tous  demeurèrent 
trois  jours  à  Newark  pour  faire  respirer  hommes  et 
chevaux  :  pendant  ce  temps ,  ils  se  confessèrent  de 
laurs  péchés,  se  fortifièrent  en  recevant  le  corps  et  le 
sang  du  Seigneur,  et  demandèrent  à  Dieu  de  les  pro- 
téger contre  les  efforts  de  leurs  ennemis.  Ainsi  tous, 
par  ces  pieux  préparatifs,  se  disposaient  à  vaincre  ou 
h  mourir  pour  la  justice. 

Enfin  la  sixième  férié  de  la  semaine  de  la  Pente- 
côte, après  la  célébration  des  divins  mystères,  le  légat, 
souvent  nommé,  se  leva  :  il  fit  ressortir  aux  yeux  de 
tous  combien  la  cause  de  Louis  et  des  barons  ses  adhé- 
rents était  inique,  rappela  Texcommunication  dontils 
avaient  été  frappés  pour  cela ,  et  leur  ségrégation  de 
Tunité  de  TÉglise.  Puis,  pour  inspirer  une  nouvelle 
ardeur  à  Tarmée,  il  se  revêtit  d^habits  blancs,  et,  au 

*  Pierre  des  Roches  ,  seiifiieur  poitevin ,  avait  été ,  comme  on  l^a  vu , 
un  des  plus  intrépides  mercenaires  du  roi  Jean  avant  d^étre  élevé  k  l'é- 
piscopat. 
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milieu  d'un  clergé  nombreux,  il  excommunia  nomi- 
nalement Louis  ainsi  que  ses  complices  et  fauteurs, 
et  spécialement  tous  ceux  qui,  à  Lincoln,  faisaient  le 
siège  du  château  contre  le  roi  d^Angleterre  :  il  ex- 
communia en  même  temps  la  ville  entière ,  c'est-à- 
dire  le  contenant  et  le  contenu.  Quant  à  ceux  qui 
avaient  pris  part  en  personne  à  la  présente  entreprise^ 
il  leur  accorda,  en  vertu  de  Tautorité  qu'il  tenait  du 
Dieu  tout-puissant  et  du  saint-siége  apostolique,  pleine 
rémission  des  péchés  dont  ils  se  seraient  confessés  de 
cœur,  et  il  leur  promit  les  récompenses  du  salut  éter- 
nel au  jour  de  la  rétribution  des  justes.  Après  cela, 
il  donna  l'absolution  générale  et  sa  bénédiction  aux 
troupes.  On  s^arma  sur-le-champ,  tous  montèrent  à 
cheval  avec  ardeur,  et  le  camp  fut  levé  au  milieu  des 
cris  de  joie.  Étant  venus  au  bourg  de  Stowe  ,  à  une 
distance  de  huit  milles  de  Lincoln ,  ils  y  passèrent  la 
nuit  sans  rien  craindre.  Le  lendemain  matin  l'armée, 
partagée  en  sept  corps  de  bataille ,  marcha  en  bon 
ordre  aux  ennemis.  Ce  qu'elle  redoutait  par*dessus 
tout,  c'était  que  ceux-ci  prissent  la  fuite  avant  son  arri- 
vée. Les  arbalétriers  servaient,  comme  toujours,  d'a- 
vant-garde, et  ils  se  tenaient  à  une  distance  d'un  mille 
environ.  Les  bagages,  les  chariots,  les  bétes  de 
somme,  chargés  de  vivres  et  de  toutes  choses  néces- 
saires, suivaient  par  derrière  cette  grande  armée.  Les 
enseignes  étaient  déployées ,  les  boucliers  brillaient 
au  soleil  :  c'était  enfin  un  spectacle  formidable. 

Combat  entre  les  barons  adhérents  aux  Français  Et 
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l'armée  anglaise.  ^  Victoire  de  Henri  lil.  -p-  Pil- 
lage DE  Lincoln.  —  Foite  des  Français  et  des  barons. 
—  Mort  do  pape  Innocent  III.  —  Cependant  les  ba- 
rons et  les  Français  qui  étaient  à  Lincoln  comp- 
taient sur  le  succès  avec  tant  de  sécurité  ,  que  quand 
on  leur  vint  annoncer  que  les  ennemis  paraissaient, 
ils  accueillirent  la  nouvelle  avec  des  buées  et  des 
éclats  de  rire.  Ils  n'en  cessèrent  pas  moins  de  lancer 
avec  leurs  mangonneaux  des  pierres  énormes,  pour 
battre  en  brèche  les  murs  du  château.  Mais  Robert, 
fils  de  Gaultier,  et  Saër ,  comte  de  Winchester,  ayant 
appris  que  les  ennemis  approchaient ,  sortirent  de  la 
ville  pour  considérer  leur  marche  et  estimer'  le 
nombre  des  eombattants.  Après  avoir  examiné  avee 
attention  Tarmée  qui  défilait ,  ils  revinrent  à  Lincoln 
trouver  leurs  compagnons  et  leur  dirent  :  a  Ces  guer* 
«  riers  marchent  contre  nous  en  bon  ordre  :  cepen- 
«  dant  nous  sommes  bien  plus  nombreux  qu^eux  ; 
«  aussi  notre  avis  est  que  nous  sortions  de  la  ville,  et 
«  que  nous  nous  avancions  à  leur  rencontre  jus* 
«  qu^aux  abords  de  la  montagne;  si  nous  le  faisons, 
«  nous  les  prendrons  tous  comme  des  alouettes.  »  Le 
comte  du  Perche  et  le  maréchal  leur  répondirent  : 
«  Vous  estimez  cette  armée  à  votre  mode,  nous  allons 
«  sortir  à  notre  tour  pour  l'examiner  à  la  mode  fran- 
«  çaise.  >x  Ils  sortirent  donc  pour  s^éclaircir  eux- 
mômes  de  la  vérité  du  rapport.  Mais  ce  qu'ils  virent 
leur  donna  le  change  :  car  ayant  aperçu  du  premier 
coup  d^jeil ,  à  la  suite  des  corps  dWmée  rangés  en 
ba'taille ,  les  chariots  et  les  bagages  avec  ceux  qui  les 
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garjatent ,  et  i*eiparquant  sur  ce  point  une  grande 
fouie  et  des  bannières  déployées  ,  ils  pensèrent  quMI 
y  avait  là  presque  une  nouvelle  armée  :  en  effet, 
cliaque  aeigneur  avait  deux  étendards;  Fun  qui, 
nous  Tavons  dit ,  flottait  sur  les  bagages ,  à  une  eer* 
taine  distance  des  bataillons  ;  l'autre  qui. était  porté  en 
t^e  du  corps  d^armée  où  chacun  d'eux  se  trouvait, 
pour  marquer  sa  plaoe  dans  la  bataille.  Trompés  de 
cette  façon  j  le  comte  du  Perche  et  le  maréchal  re- 
vinrent dans  une  grande  incertitude  vers  leurs  eooi- 
pagnons.  De  retour  à  Lineola ,  ils  ouvrirent  Tavis 
(et  cet  avis  était  un  ordre  auqud  il  aétait  pas  permis 
de  résister)  de  Réparer  les  troupes  :  une  partie  défen- 
drait les  portes  de  la  ville  et  enjuterdirait  Fentrée  aux 
ennemis ,  jusqu'à  ce  que  Vautre  partie  se  fût  ei^parée 
du  -château  dont  la  prise  paraissait  imminente.  Cet 
avis  fut  gpii^té  par  quelques  per^onniss ,  mais  il  déplut 
au  plus  grand  nom))re.  Qa  ferma  donc  les  portes , 
on  y  mit  des  gardiens ,  et  tQus  se  préparèrent  à  la  dé- 
fende. 

Les  châtelains  de  Lincoln  ayant  aperçu  Tarmée 
royale  qui  s'approchait  de  la  ville  du  côté  du  château , 
envoyèrent  secrètement  et  par  une  pprte  de  derrière, 
aux  chefs  de  cette  armée ,  un  messager  qui  leur  fit 
part  des  mesures  pirises  dans  Tintérieur  de  la  ville.  Il 
leur  dit  e|i  même  temps  que  s'ils  voulaient ,  i^s  pou- 
vaient entrer .  p^r  une  portp  dérobée  qui  avait  été 
laissée  ouverte  ofio  4^  ti^ur  donner  passage.  Cem-cji 
nç  vçi^^rent  pfi\9  entrer  tqus  de  ce  cdté  ;  qnais  ils  dé- 
tach^frei)t  Falcqisje  avec  le  co^ps  c^'armée  qu^il  con^- 
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mandait,  et  tous  les  arbalétriers ,  lui  recommandant 
d^ouvrir  à  Tarmée  les  portes  de  la  ville,  ou  du  moins 
utie  d  elles.  Ensuite  toutes  les  troupes  se  dirigèrent 
vers  la  porte  du  nord  et  se  disposèrent  à  la  briser. 
Cependant  les  barons  ne  cessaient  de  lancer  contre  le 
cbàteau,  à  Taide  de  leurs  machines,  des  pierres 
énormes;  mais  Falcaise  étant  entré  dans  le  château 
avec  le  corps  qu^il  commandait  et  tous  les  arbalétriers^ 
posta  les  siens  sur  les  toits  des  édifices  et  sur  les  rem- 
parts du  château.  Aussitôt  ils  se  mirent  à  lancer  des 
traits  mortels  contre  les  destriers  des  barons  y  et 
renversèrent  sur  le  sol  les  chevaux  et  l*eux  qui  les 
montaient  ;  de  sorte  qu^en  un  clin  d'œil^UG^  foule 
de  fantassins,  de  chevaliers  et  de  barons  furent  por- 
tés par  terre.  Falcaise,  voyant  que  la  plupart  de  ses 
plus  illustres  adversaires  étaient  hors  de  combat ,  sor- 
tit audacieûsement  du  château  avec  les  siens,  et  se 
jeta  au  milieu  des  ennemis*  Mais  les  assaillants  re- 
vinrent à  la  charge  :  il  fut  fait  prisonnier  et  déjà  on 
remmenait ,  lorsque  ses  arbalétriers  et  ses  chevaliers 
faisant  un  effort  désespéré  réussirent  a  le  reprendre  et 
à  le  faire  rentrer  dans  le  château.  Fendaût  ce  temps; 
la  masse  de  Tarmée  royale,  après  avoir  brisé,  quoir 
que  avec  peine ,  les  portes  de  la  ville,  y  entra  et  s^é- 
lança  impétueusement  sur  les  ennemis.  Alors  vous 
eussiez  vu  les  épées  étinceler  en  tombant  sur  les  ar- 
mures, et  le  sol  résonner  sous  Teffort  des  combat- 
tants, comme  Téclat  du  tonnerre  ou  les  mugisse- 
ments d^un  tremblement  de  terre.  Bientôt  les  gens  du 
roi ,  ayant  percé  à  coups  de  traits  les  chevaux  sur 
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lesquels  Icb  barons  étaient  montés ,  et  les  ayant  égor- 
gés comme  des  pourceaux ,  les  forces  des  barons  di- 
minuèrent sensiblement  :  car,  dès  que  les  chevaux 
tombaient  morts  à  terre,  les  eavaliers  qu^ils  entrai- 
haient  avec  eux  étaient  faits  prisonniers ,  n^ayant 
personne  pour  les  dégager.  Enfin  Tarmée  du  roi 
ayant  vaincu  la  résistance  des  barons ,  en  faisant  pri. 
sonniei*s  la  plupart  des  éhevaliers^  et  en  les  char- 
geant de  chaînes ,  attaqua  ,  en  bataillons  serrés ,  le 
comte  du  Perche ,  Fenveloppa  de  toutes  parts ,  et 
alors  le  poids  de  la  bataille  tomba  sur  les  Français. 
Ceux-ci  ayant  fini  par  pliçr ,  on  sollicita  le  comte  de 
se  rendre  pour  avoir  la  vie  sauve  ;  mais  il  se  mit  à 
jurer  avec  d'horribles  serments  qu^il  ne  se  rendrait 
jamais  aux  Anglais  qui  avaient  trahi  leur  propre  roi. 
En  entendant  ces  mots,  un  soldat  de  Tarmée  royale  lui 
porta ,  à  travers  la  visière  du  casque ,  un  coup  qui 
lui  perça  la  tète  et  fit  sortir  la  cervelle ,  genre  de  mort 
bien  mérité,  puisquHI  avait  blasphémé  si  souvent 
*  par  sa  cervelle.  En  tombant^,  il  n'invoqua  point  le 
Seigneur  ni  ne  prononça  une  seule  parole  ;  mais  il 
mourut  dans  sa  colère  et  dans  son  orgueil ,  et  des- 
cendit aux  enfers.  Les  Français  voyant  que  la  plupart 
des  leurs  avaient  succombé  ,  se  mirent  à  fuir,  cava- 
liers et  fantassins  ;  mais  cette  fuite  n'eut  pas  lieu  sans 
grands  malheurs  pour  eux  :  car  un  des  battants  de  la 
porte  du  midi  par  laquelle  ils  cherchaient  à  s'échap- 
per  se  refermant  sans  cesse ,  à  cause  d'une  traverse 
de  bois  qui  le  joignait  au  côté  opposé ,  arrêtait  les 
fuyards  dans  leur  retraite.  Chaque  fois  queles.cava- 
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iiers  arrivaient  et  se  pressaient  pour  sortir ,  ils  étaient 
obligés  de  descendre  pour  ouvrir  la  porte  y  et  ^itôt 
qu^ils  étaient  dehors,  la  traverse  de  bois  reprenait  S4 
première  position.  Ainsi  cette  porte  opposa  aux 
fuyards  un  fâcheux  et  funeste  obstacle.  Apr^s  avoir 
brisé  I^orgueil  des  barons  et  des  Français ,  les  cheva- 
liers de  Tarmée  du  roi  les  poursuivirent  dans  leur 
fuite  ;  mais  quoiqull  y  en  «ît  eu  un  granii  nombre  de 
pris,  ce  ne  fut  qu'une  poursuite  pciur  la  fopaie. 
Car,  si  les  liens  de  la  parenté  et  de  la  patrie,  qui 
se  font  jour  dans  les  circonstances  d'extrême  néf^efiv* 
site,  n^avaient  point  favorisé  leur  fuite,  pas  m^e  un 
seul  fantassin  n^eut  échappé,  et  tous  eussent étié  pris 
par  famine.  Disons ,  sans  plus  de  détails ,  qu^oo  fît 
prisonniers  parmi  les  barons  ,  chefs  des  confédépés , 
Saër ,  comte  de  Winchester ,  Henri  de  Bohun ,  comte 
de  Héreford ,.  Gilbert ,  comte  de  Gant ,  que  Louis 
avait  fait  naguère  comte  de  Lincoln.  Quant  au  comte 
du  Perche,  son  orgueil  obstiné  fut  cause  qu^il  reste 
à  Lincoln  depuis  ce  temps*là  jusqu^aujourd.^bui.  * 
Parmi  les  attires  barons  furent  pris  Robert*,  fils  da 
Gaultier,  Richard  de  Muntfichet,  Guillaume  de  Mow* 
bray,  Guillaume  de  Beauchamp ,  Guillaume  Mao^ 
duit,  Olivier  d^Harcourt,  Roger  de  Cressy,  Guil- 
laume de  Goleville  ,  Guillaume  de  ftos,  Robert  de 
Ropesle,  Raoul  Cbeinduît,  et  beaueonp  d^^utres 
qu'il  serait  trop  longd'énumérer.  On  s'empara  aussi 
de  quatre  cents  chevaliers  ,  sans  compter  les  sergents 
et  les  combattants  à  cheval  et  h  pied  dont  il  serait  dif- 
ficile d'aseigner  le  nombre.  Le  comte,  du  Perehe  fut 
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enterré  dans  le  jardin  de  rhôpital,  hors  de  la  ville. 
Regnault,  surnommé  le  €roc  (?) ,  brave  chevalier  du 
vasselageFde  Falcaise ,  fut  tué  dans  ce  combat  et  en- 
seveli honorablement  dans  Tabbaye  de  Grokeston.  Il 
y  périt  aussi ,  du  c6lé  des  barons ,  un  sergent  que 
nul  ne  connaissait,  «t  qui,  comme  excommunié,  fut 
enterré  hors  de  la  ville  dans  un  carrefour.  On  assure 
que  daas  un  combat  si  important,  ces  trois-là  seula 
perdirent  la  vie. 

Après  ce  succès,  les  troupes  du  roi  trouvèrent  dans 
les  rues  de  la  ville  le  baguage  des  barons  et  des  Fran- 
çais avec  leurs  bêtes  de  somme ,  leuins  chariots ,  leur 
vaisselle  d'argentet  divers  objets  et  ustensiles  précieux. 
Tout  ceb  tomba  sans  difficulté  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. La  ville  fut  pillée  jusqu'à  la  dernière  pièce  de 
lïioDnaie,  sans  qu'on  respectât  aucune  des  églises. 
Tous  les  coffres  avec  les  armoires  ^  furent  brisés  à 
coups  de  hache  et  de  maillet.  On  fit  main  basse 
sur  For  et  l'argent  qu  on  y  trouva ,  les  étoffes  de  di- 
verses couleurs,  les  ornements  de  femmes,  les  anneaux 
d^or,  les  coupes  précieuses  et  les  pierreries.  L'église 
cathédrale  elle-même  ne  put  échapper  au  sort  qu'a- 
vaient subi  les  autres,  dar  le  légat  avait  donné  entière 
liberté  aux  gens  de  guerre  de  traiter  les  chanoines 
commerdes  excommuniés,  comme  des  gens  qui  depuis 
le  conimencement  de  cette  guerre  s^étaient  montrés 
les  ennemis  de  l'église  romaine  et  du  roi  son  vassal. 
Le  motif  principal  de  cet  arrêt  fut  sans  doute  que  les 

^  AlmarioliSy  anciennement  auhnareSj  aumaires. 
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chanoines  possédaient  quelque  chose  qu'on  pouvait 

leur  ravir.  Garc^est  la  coutume  des  Romains  dHnven- 

* 

ter  facilement  des  prétextes  quand  leur  inimitié  trouve 
sujet  à  piller.  Le  précenteurde  Téglise  cathédrale, 
Geoffroi  deDrepinges,  ne  put  se  consoler  d^avoir  perdu 
onze  mille  marcs  d^argent.  Enfin ,  quand  les  vain- 
queurs eurent  enlevé  tout  ce  qui  pouvait  se  vendre , 
en  sorte  qu^il  n'y  avait  pas  de  coin  dans  les  maisons 
qui  n^eût  été  fouillé,  chacun  revint  vers  son  seigneur, 
chargé  de  butin.  Alors  on  proclama  dans  la  ville  la 
paix  *  du  roi  Henri ,  et  on  se  mit  à  faire  bonne  chère 
et  à  boire  en  grande  allégresse.  Ce  combat,  qu'oa 
appelle,  en  dérision  de  Louis  et  des  barons^  la  foire 
de  Lincoln ,  fut  livré  le  quatorzième  jour  avant  les 
calendes  de  juin,  le  samedi  de  la  semaine  de  la  Pen- 
tecôte ;  il  commença  entre  la  première  et  la  troisième 
heure  ;  mais  avant  la  neuvième  heure  toutes  les 
affaires^  étaient  closes.  Cependantparmi  les  femmes 
de  la  ville  quelques-unes  se  noyèrent.  Pour  éviter  la 
licence  et  la  brutalité  des  gens  de  guerre,  elles  étaient 
entrées  dans  des  barques  petites  et  fragiles ,  elles , 
leurs  enfants,  leurs  servantes  et  ce  qu'elles  avaient  de 
plus  précieux.  Elles  périrent  en  route.  On  fit  des 
fouilles  dans  la  rivière,  et  Ton  trouva  des  vases  d^ar- 
gent  et  beaucoup  d'autres  richesses  qui  profitèrent  à 
ceux  qui  les  découvrirent.  En  effet,  les  barques  avaient 

*  Paûdans  le  lens  d'amnistie.  Qniconqiie  vidait  la  paàx.du  roi,  était 
eoDsidéré  comme  coupable  de  lèse-majesté. 

*  Â  bonis  negoUatorifnaomnia  con$wnmaia  tuni*  Cette  plaisanterie 
répond  an  mot  nutidtiiar. 


I 


ANNEE  42n.  ns 

été  trop  chargées,  et  les  femmes  qui  les  montaient  ne 
savaient  pas  les  conduire.  Lorsque  tout  fut  réglé  de 
ce  côté,  Guillaume  Maréchal  ordonna  aux  châtelains 
de  retourner  chez  eux  avec  leurs  prisonniers,  et  de 
les  tenir  sous  bonne  garde  jusqu'à  ce  que  le  roi  leur 
eût  fait  connaître  sa  volonté.  Le  jour. même  ledit 
Maréchal,  avant  de  prendre  de  la  nourriture,  revint 
trouver  le  roi  ;  il  lui  raconta  devant  le  légat  tout  ce 
qui  était  arrivé.  Le  roi  et  le  pontife  rendirent  grftces 
au  Seigneuren  pleurant;  mais  c'étaient  des  larmes  de 
joie  auxquelles  le  rire  succéda  bientôt.  Le  lendemain 
matin,  des  messagers  apportèrent  au  roi  la  nouvelle 
que  la  garnison  de  Montsorel  avait  abandonné 
cette  forteresse  et  avait  pris  la  fuite.  Le  roi  envoya 
alors  au  vicomte  de  Nottingham  Tordre  de  se  rendre 
en  personne  à  Montsorel,  de  détruire  ce  château  et 
de  le  raser  complètement. 

Quand  le  comte  du  Perche  eut  suceMfibé  comme 
nous  l'avons  dit,  tous  les  fuyards,  tant  cavaliers  que 
fantassins,  avaient  dirigé  leur  course  vers  la  ville  de 
Londres.  Au  premier  rang  se  trouvaient  le  maréchal 
de  France,  le  châtelain  d^Ârras  et  une  foule  de  Fran- 
çais. Mais  avant  d'avoir  pu  rejoindre  leur  prince 
Louis,  beaucoup  d^entre  eux,  et  principalement  pres- 
que tous  les  fantassins,  furent  tués:  car  les  habitants 
des  villages  par  où  ils  passaient  s'étant  armés  d'épées 
et  de  bâtons ,  leur  coupèrent  la  retraite  et  en  égor- 
gèrent ou  assommèrent  un  grand  nombre.  Deux  cents 
chevaliers  environ  réussirent  à  gagner  Londres  et  se 
présentèrent  à  leur  seigneur  Louis,  lui  racontant  cet 
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événement  désaslpeux.  Celui-ci  les  accueillit  avec 
d  anières  railleries  :  «  C'est  parce  que  vous  avez  fui, 
«  leur  dit-il ,  que  vos  compagnons  ont  été  pris  :  si 
«  vous  étiez  restés  sur  le  champ  de  bataille,  vous  eus- 
«  siez  évité  à  vous-mêmes  comme  à  vos  compagnons 
*  le  danger  d'être  pris  ou  tués.  »  On  doit  croire  que 
ce  fut  le  juste  jugement  de  Dieu  qui  frappa  de  ce 
malheur  Louis  et  les  barons  d'Angleterre,  qui  depuk 
près  de  deux  ans  étaient  enveloppés  dans  les  liens  de 
I  excommunication  :  s'ils  n'eussent  été  châtiés  par  la 
vengeance  divine, les  hommésauraient  pn  dire  en  leurs 
ccpurs  :  a  il  n^y  a  pas  de  Dieu  »  ;  et  alors  on  n'en  eût 
plus  trouvé,  pas  même  un  seul,  qui  voulût  pratiquer  le 
bien. 

Cette  même  année,  le  pape  Innocent,  après  avoir 
siégé  pendant  dix-htiit  ans,  cinq  mois  et  quatre  jours, 
paya  tribut  à  la  nature  humaine^  le  dix-sept  avant  les 
calendes  d'août.  Il  eut  pour  successeur  Honorius, 
qu'on  appelait  précédemment  Cincrus,  et  qui  siégeir 
dans  U  chaire  romaine  pendant  dix  ans,  sept  mois 
et  dix-neuf  jours. 

Louis  DEMANDE  A  SON  PÈRE  DES  SECOURS,    t-  EuSTAGHE 

LE  Moine  est  envoyé  avec  des  vaisseaux  et  des  subsides. 
—  Il  est  battu  et  pris.  — t  Vers  le  même  temps , 
Louis,  désespéré  de  l'échec  qu^il  avait  éprouvé  à  Lin- 
coln et  craignant  de  ne  pouvoir  réussir  dans  son  en- 
treprise, prit  le  meilleur  parti  qui  lui  restât.  Ce  fut 
d'envoyer  des  députés  à  son  père  et  à  Blanche  son 
épouse  et  datne,  leur  annonçant  les  dommage»  irré- 
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payables  que  lui  et  les  barons  d'Angleterre  avaient 
essuyés  à  Liacolu,  et  qu'U  avait  la  douleur  d'attribuer 
à  Dieu  plutôt  qu'aui  hommes  ;  ajoutant  que  la  supé- 
riorité du  roi  d'Angleterre  en  était  venue  au  point 
que  les  troupes  de  ce  dernier  parcouraient  à  main 
armée  toutes  les  provinces  autour  de  Londres,  et  lui 
avaient  déjà  ôté  à  lui  et  à  ses  amis  les  moyens  d'en 
sortir.  «  Moi  et  les  miens,  disait-il,  sommes  dépourvus 
de  tous  les  objets  nécessaires  à  notre  usage,  et  quand 
niénïe  les  gens  de  Londres  les  posséderaient  en  su- 
perflu (ce  qui  n'est  pas),  nous  n'aurions  pas  de  quoi 
nous  les  procurer.  Aussi  je  vous  fais  savoir  que  nous 
sommes  hors  d'état  ou  de  résister  ou  de  quitter  l'An- 
gleterre,  si  vous  ne  me  faites  passer  des  troupes  et 
des  subsides.  »  Lorsque  le  père  apprit  queson  fils,  et 
la  femivté  que  son  mari  était  dans  une  pareille  extré- 
mité, leur  consternation  fut  grande.  En  recevant  cette 
nouvelle,  le  roi  de  France  demanda  si  Guillaume 
Maréchal  était  vivant  :  «  Oui ,  répondirent  les  dé- 
putés. —  Alors,  reprit  le  roi ,  je  ne  crains  rien 
«  pour  mon  fils.  »  Cette  patoJe  fit  toujours  planer  sur 
Guillaume  Maréchal  le  soupçon  de  trahison.  Gomnne 
le  roi  Philippe  ne  voulait  pas  se  hasarder  à  secourir 
son  fils  excommunié,  après  avoir  été  maintes  fois  et 
vivement  réprimandé  par  le  pape  pour  le  consente- 
ment qaHl  lui  avait  donné ,  il  abandonna  à  l'épouse 
de  Louis  le  soin  de  celte  ôf faire.  Celles-ci  s'a<;q<uitta 
avec  activité  du  devoir  qu'on  lui  confiait,  et  en  peu 
de  temps  elle  fit  passer  au  secours  de  son  mari  trois 
cents  chevaliers  ée  renom  parfaitement  équipés,  ac*- 
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compagnes  d'une  forte  troupe  d^iommes  d^aroies. 
Mais  ces  préparatifs  ne  pouvaient  échapper  au  roi 
d^Angleterre,qui,  ayant  réuni  toutes  ses  forces^occu-- 
pait  les  cotes  méridionales  avec  une  nombreuse  armée, 
et  se  disposait  à  faire  le  siège  de  la  ville  de  Londres. 
Le  roi,  sur  le  conseil  du  grand  maréchal,  chai^ea 
Philippe  d'Albiny,  et  Jean  Maréchal  avec  les  com- 
mandants des  cinq  forts  et  une  foule  d^hommes 
d^armes,  de  se  tenir  en  observation  sur  les  bords  dé 
la  mer  et  de  mettre  obstacle  au  débarquement  des 
Français. 

Cependant,  le  jour  de  saint  Barthélémy  apôtre,  la 
flotte  française  fut  confiée  au  moine  Eustache, 
homme  chargé  de  crimes,  qui  devait  la  conduire  en 
sûreté  jusqu^à  Londres  et  la  remettre  tout  entière  au 
pouvoir  (}e  Louis  \  Les  chevaliers  dont  nous  avons 
parlé  s^étant  mis  en  mer,  eurent  en  poupe  un  vent 
favorable  qui  les  poussait  rapidement  vers  les  côtes 
d^Anglelerre.  Ignorant  les  pièges  qui  leur  étaient 
dressés,  ils  avaient  déjà  parcouru  en  mer  qn  grand 
espace  en  peu  de  temps,  lorsque  des  pirates  anglais 
vinrent  les  prendre  en  travers  et  observèrent  la  flotte 
ennemie,  qui  se  composait  de  quatre-vingts  gros  na- 
vires et  d'un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  moins 
forts  et  de  galères  ^  armées  en  guerre.  Les  Anglais  re- 

*  Voir  la  note  II  à  la  fin  du  volume. 

'  Ici,  comme  jusqu^à  présent,  nous  avons  traduit  gahios  par  galères, 
faute  d^an  mot  plus  juste.  Il  est  évident  que,  va  Fëtat  peu  avancé  de  la 
marine  k  cette  époque,  on  doit  entendre  par  galeia  un  Ixateau  k  rames, 
ou  du  moins  un  bâtiment  bien  moins  fort  que  eelui  désigné  plus  tard  sous 
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doQlèreitt  d'abord  d'engager  un  combat  naval ^ 
n'ayant  qu'une  flotte  bien  inférieure  en  nombre, 
puisque,  tout  compte  fait,  en  galères  et  autres  na- 
vires, elle  n'excédait  pas  quarante  bâtiments.  Mais  le 
souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  à  Lincoln  et  de  cette 
victoire  remportée  par  peu  de  gens  contre  beaucoup, 
enflamma  leureourage,  et  ils  se  décidèrent  à  attaquer 
intrépidement  Tennemi  par  derrière.  Dès  que  les 
Français  s'aperçurent  de  ce  dessein,  ils  se  couvri- 
rent de  leurs  armes  et  résistèrent  aux  assaillants 
avec  vigueur,  quoique  sans  succès.  Philippe  d'Âl- 
biny  donna  ordre  à  ses  arbalétriers  et  à  ses  ar-^ 
chers  de  lancer  contre  les  Français  des  traits  mor- 
tels, qui  bientôt  semèrent  parmi  eux  le  carnage 
et  la  mort.  Les  Anglais  avaient  en  outre  à  leurs  ga- 
lères des  éperons  de  fer,  qui  faisaient  trou  dans  les 
vaisseaux  de  leurs  adversaires  et  les  coulaient  à  fond 
en  un  mcunent.  Ils  se  servaient  aussi  de  chaux  vive, 
réduite  en  poussière  très-menue,  qu'ils  jetaient  dans 
les  airs  et  qui,  lancée  parle  vent,  entrait  dans  les 
yeux  des  Français  et  les  aveuglait.  La  mêlée  devint 
hrieuse  ;  mais  les  Français,  qui  n'avaient  pas  Tha- 

le  nom  de  galère.  Le  vieax  mot  galëe,  celui  de  galëasse  prësentent  ainsi 
qielques  diffiottltés.  Cependant  il  parait  que  le  met  galëe ,  qoi  était  ea^ 
<»re  en  usage  au  temps  de  François  1er,  a  précédé  le  niot  galère,  et 
qa'oD  entendait  par  galéasses  des  bâtiments  longs  et  bas  plus  gros  que 
lesgalées.  Guillaume  de  Tyr  fait  mention  de  galéasses  k  cent  bancs  de 
rames.  La  description  de  ce  combat  naval  autoriserait  à  adopter  Fétymo- 
logie  donnée  par  Oucange  au  mot  galeia  :  A  galea^  Mêla  qucB  in  ros- 
^ri^erai.  Ce  qui  est  conforme  aux  paroles,  d^ Antonio  Pigafeta  :,  Pe$<;f; 
«/^arfa,  chi  a  una  spada  dvl  itaso  che  somiglia  a  hocco  (Tuna  trirème, 
m,  -12 
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biUide  de  combattre  sur  mer,  eurent  bientôt  un  dés- 
avantage prononcé.  Les  Anglais,  gens  de  guerre  et 
outre  oeb  expérimentés  dans  les  manœuvres  navales, 
les  perçaient  de  traits  et  de  flèches,  les  traversaient 
avec  leurs  lances,  les  forgeaient  avec  les  couteaux 
les  massacraient  h  coups  d^épée,  faisaient  som- 
brer les  vaisseaux  et  noyaient  leurs  ennemis,  en^ 
fin  les  aveuglaient  avec  la  chaux.  Tout  espoir  d'être 
aidés  ou  secourus  s'était  évanoui  :  nul  moyen  de  fuir. 
Dans  cette  extrémité,  un  grand  nombre  de  Français 
se  jetèrent  d'eux-mêmes  dans  les  flots,  pour  ne  pas 
tomber  entrie  les  mains  des  vainqueurs;  aimant 
mieux  mourir  que  de  laisser  à  leurs  adversaires  le 
plaisir  de  disposer  d'eux,  selon  ce  précepte  de  Séné- 
que  :  «  Mourir  au  gré  de  son  ennemi,  c'est  mourir 
«  deux  fois.  »  Après  avoir  fait  prisonniers  les  plus 
nobles  Français  qui  survivaient,  les  Anglais  vain- 
queurs traînèrent  à  la  remorque  tous  les  vaisseaux 
que  leur  courage  avait  conquis,  et,  joyeux  de  leur 
victoire,  se  dirigèrent  à  force  de  voiles  vers  Douvres, 
louant  Je  Seigneur  dans  ses  œuvres.  Lies  chevaliers 
du  château,  s'étant  aperçus  de  ce  succès  inespéré  dû 
à  la  volonté  de  Dieu,  allèrent  au-devant  des  Anglais 
qui  arrivaient  et  enchaînèrent  étroitement  les  mal- 
heureux Français.  Au.  nombre  des  prisonniers  se 
trouva  le  moine  Eustache,  ce  traître  au  roi  d  An- 
gleterre, cet  exécrable  pirate  dont  on  désirait  beau- 
coup s'emparer  et  qu'on  découvrit,  après  l'ayoir 
longtemps  cherché,  cachée  fond  de  cale  dans  lasen- 
tine  d'un  vaisseau.  Lorsqu'il  se  vit  prisonnier,  Eus- 
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tpcfae  offrit,  pour  conserver  la  vie  et  les  membres, 
une  énorme  somme  d^ai^ent  et  promit  de  servir  fi- 
dèlement à  l'avenir  le  roi  d'Angleterre.  Mais  Richard  * , 
filsbfttard  du  roi  Jean,  mit  la  main  sur  lui  et  s'écria  : 
<  Désormais^  infftme  traître,  tu  ne  tromperas  plus 
«  personne  en  ce  monde  par  tes  fausses  promesses.  » 
Piiis,  tirant  son  épée,  il  lui  coupa  la  tète.  Les  officiers 
royaux  se  saisirent  de  tout  le  butin  trouvé  dans  les 
vaisseaux  français  et  qui  se  composait  d'or,  d^ai^ent, 
d'étoffes  de  soie  et  d'armes.  Après  avoir  mis  les  pri- 
sonniers en  lieu  de  sûreté,  Philippe  d'Albiny  fit  sa- 
voir au  roi  ce  qui  était  arrivé  :  celui-ci,  reconnaissant 
de  la  victoire  que  lui  avait  accordée  la  protection  cé- 
leste, rendit  gloire  au  Seigneur,  dont  la  providence^ 
partout  et  toujours  admirable,  règle  les  choses  hu-^ 
maines.  Lorsque  la  nouvelle  de  ce  désastre  parvint  à 
Louis,  il  en  fut  encore  plus  consterné  que  de  la  dé- 
faite éprouvée  à  Lincoln. 

L'armée  ihj  roi  Henri  marche  sur  Londres.  —  Paix 

ENTRE  LE  ROI  ET  LoCIS.  —  TeNEUR  DU  TRAITÉ.  —  DÉ- 
TAILS. —  Les  croisés  de  Cologne  et  ceux  de  la  Frise 

PARTENT  POUR  LA  TeRRE-SaÏNTE.  —  QuELQUES-UNS  s' AR- 
RÊTENT EN  Portugal.  -^  Aussitôt  le  grand  maréchal, 
qui  dirigeait  le  roi  et  le  royaume,  rassembla  une 
puissante  armée  de  chevaliers  et  de  vassaux,  et,  suivi 
de  forces  nombreuses,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Londres,  la  bloquant  par  terre  et  par  eau.  En  enle- 

*  On  rappelait  généralement  Fitz-Roi  ;  il  était  fils  de  Jean  par  une 
fille  du  comte  de  Warenne. 
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vant  aux  assiégés  tout  moyen  de  se  procurer  des  vi- 
vres, il  comptait  les^  forcer  à  se  rendre.  Louis,  se 
trouyant  dans  une  position  si  difficile,  fit  sîivoir  au 
légat  et  uu  grand  maréchal  qu'il  consentait  à  agir 
selon  leurs  conseils,  en  sorte  toutefois  qu'ils  lui  pro* 
curassent  une  paix  convenable  qui  pût  mettre  son 
honneur  à  couvert  et  i^  pas  léser  les  intérêts  de  ses 
partisans.  Le  légat  et  le  maréchal,  de  qui  toute  cette 
affaire  dépendait  absolument  et  qui  ne  désiraient  rien 
tant  que  la  délivrance  de  Louis,  par  égard  pour  la 
couronne  de  France,  qu'ils  tenaient  à  ménager  mal- 
gré leurs  motifs  de  ressentiment  et  de  colère,  lui 
firent  remettre  un  projet  de  paix  rédigé  par  écrite 
s'engagea«t  formellement,  si  Louis  l'acceptait,  à  faire 
en  sorte  qu'il  put  sortir  d'Angleterre  librement  et 
paisiblement,  loi  et  tous  ses  amis  ;  lui  déclarant,  en 
4néme  temps,  que  pareille  condescendance  trouvait 
chez  beaucoup  de  gens  upe  opposition  très-vive  et 
exprimée  sans  aucun  ménagement  :  et  qu'eux-mêmes, 
s'il  ne  consentait  pas  à  la  présente  paix,  feraient  tous 
leurs  efforts  pour  sa  perte  el  pour  sa  ruine.  Lorsque 
Louis  et  ses  conseillers  eurent  examiné  la  pacification 
proposée,  ils  ne  demandèrent  pas  mieux  que  de  quit- 
ter l'Angleterre  pour  se  retirer  en  un  pays  dont  le 
séjour  fût  plus  agréable.  Louis  demanda  alors  au 
légat  et  au  grand  maréchal  qu'ils  lui  donnassent  un 
jour  et  un  lieu  fixes  pour  terminer  la  négociation 
commencée.  Les  deux  partis  étant  d'accord,  une  en- 
trevue eut  lieu -près  du  bourg  de  Staines,  dans  une 
lie  de  la  Tamise,  à  l'effet  de  rétablir  la  paix.  Le  roi 
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Heuri  s'y  trouva  d^uiie  part  accompagné  du  légat,  du 
grand  maréchal  et  de  beaucoup  d^autres;  Louis 
d^autre  part  avec  les  barons  et  les  autres  seigneurs 
de  sa  suite.  Là,  avec  la  coopération  de  la  grâce  di- 
vine, le  troisième  jour  avant  les  ides  de  septembre, 
la  paix  fut  conclue  aux  conditions  suivantes  : 

Avant  tout,  Louis  et  tous  ceux  de  son  parti  qui 
avaient  été  excommuniés  avec  lui  jurèrent,  la  main 
étendue  sur  les  saints  et  sacrés  Évangiles,  de  se  sou- 
mettre au  jugement  de  la  sainte  É3iise,  et  d'éire 
fidèles  à  Tavenir  au  seigneur  pape  et  à  l'église  ro- 
maine. Louis  jura  aussi  de  sortir  inconiinent,  avec 
tous  les  siens ,  du  royaume  d'Angleterre ,  et  de  n'y 
jamais  rentrer  à  mauvaise  intention  tant  qu'il  vivrait; 
d'engager  son  père  Philippe,  autant  qu'il  le  pourrait 
faire,  à  rendre  au  roi  d'Angleterre  Henri  toutes  ses 
possessions  d'outre-mer, et  de  faire  pacifiquement  cette 
restitution,  aussitôt  que  lui-même  serait  roi.  Il  jura  de 
plus  de  rendre  Incontinent  au  roi  et  aux  siens  tous 
les  châteaux  et  possessions  dont^  pendant  la  guerre, 
lui  et  les  siens  s'étaient  emparés  dans  le  royaume.  De 
Son  côté  le  roi  d'Angleterre,  la  main  étendue  sur  les 
saints  et  sacrés  Évangiles,  jura,  et  avec  lui  le  légat 
elle  maréchal,  qu'on  rendrait  aux  barons  d'Angle- 
terre et  à  tous  autres  hommes  du  royaume  leurs 
droits  et  leurs  héritages,  ainsi  que  toutes  les  libertés 
réclamées  précédemment,  et  qui  avaient  été  cause 
de  la  discorde  élevée  entre  Jean,  roi  d'Angleterre,  et 
les  barons  ;  que  personne  ne  serait  ni  lésé  ni  inquiété 
pour  avoir  suivi  tel  ou  tel  parti;  que  les  prisonniers 
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qui  s^étaiént  rachetés  avant  la  négociation  de  la  pré- 
sente paix,  et  qui  s'étaient  déjà  libellés  sur  leur 
rançon  envers  leurs  créanciers,  ne  recevraient  aucune 
restitution  de  ce  qui  se  trouverait  payé;  mais  que,  sHl 
restait  quelque  chose  à  acquitter,  le  débiteur  en  serait 
tout  à  fait  quitte  ;  que  tons  ceux  qui,  tant  du  côté  du 
roi  que  du  côté  de  Louis,  avaient  été  faits  prison- 
niers, soit  à  Lincoln,  soit  dans  le  combat  naval  près 
de  Douvres,  soit  partout  ailleurs,  seraient  relâchés 
sur-le-champ,  sans  aucun  empêchement  et  sans  au- 
cune rançon  ou  paiement  quelconque.  Après  quoi 
Louis  et  tous  ses  partisans  fnrent  absous  dans  la 
forme  voulue  par  Féglise.  Alors  chacun  se  donna 
avec  empressement  le  baiser  de  paix  ;  mais  la  plupart 
palliaient  leur  triste  joie  sous  des  dehors  trompeurs. 
Cela  fait,  Louis  revint  à  Londres,  dont  les  habitants, 
considérant  son  extrême  pauvreté,  consentirent  à 
lui  prêter  cinq  mille  livres  sterling  ;  puis,  muni  du 
sauf-«conduit  du  grand  maréchal ,  il  se  rendit  en 
grande  hâte  au  bord  de  la  mer,  et  de  là  passa  en 
France,  couvert  d'une  honte  éternelle.  Furent  excep- 
tés du  bénéfice  de  cette  absolution  et  de  cette  paix, 
les  évêques,  les  abbés,   les  prieurs,   les  chanoines 
séculiers,  et  les  nombreux  clercs  qui  avaient  donné 
aide  et  conseil  à  Louis  et  aux  barons,  particulièrement 
maître  Simon   de   Langton   et  maître  Gervais  de 
Hobregge,  qui  avaient  persévéré  dans  leur  révolte 
avec  assez  d^obstination,  pour  faire  assister  Louis  et 
les  barons  excommuniés  aux  mystères  divins  célébrés 
par  des  prêtres  excommuniés  aussi.  Le  l^at  les  priva 
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tous  de  leurs  bénéfices,  et  ils  furent  forcés  de  se 
rendre  à  Rome  ;  car,  aussitôtaprès  le  départ  de  Louis, 
le  légat  envoya  dans  toutes  les  provinces  d^ Angle- 
t«rj*e  des  inquisiteurs  qui  suspendirent  tous  ceux 
qulls  trouvèrent  coupables,  ne  fût^e  que  d'intention, 
à  quelque  ordre  qu^ils  appartinssent ,  et  sans  distinc- 
tion de  dignité;   puis  les  déférèrent  au  légat  qui 
les  dépouilla  de  tous  leurs  bénéfices,  en  investit  les 
clercs,  ses  créatures,  et  les  rendit  tous  riches  avec  le 
bien  d'autrui.  Hugues,  évéque  de  Lincoln,  élaiit  venu 
en  Angleterre,  donna  mille  marcs  pour  le  compte  du 
seigneur  pape,  afin  de  recouvrer  son  évéché,  et  cent 
marcs  de   bon  argent  au   légat  lui-même.  A   son 
exemple,   une  foule  d'ecclésiastiques,  tant  évéques 
que  religieux,  trouvèrent  moyen,  à  force  d'argent, 
de  rentrer  en  grâce  auprès  du  légat.  Par  ses  exaction 
sans  mesure,  ledit  légat  vida  la  bourse  des  clercs  et 
des  chanoines  séculiers,  moissonnant  ce  qu'il  n'avait 
pas  semé,  et  remplissant  ses  coffres  avec  les  contribu- 
tions qu'il  exigeait  des  uns  et  des  autres. 

Vers  la  même  époque,  les  hommes  braves  et  les 
guerriers  de  la  province  de  Cologne  et  du  pays  de 
Frise  se  levèrent  en  masse.  Déjà,  depuis  le  moment 
où  la  croisade  fut  prêchée  après  le  concile  général, 
ils  s'étaient  mis,  avec  un  grand  zèle,  à  fabriquer  trois 
cents  vaisseaux  pour  accomplir,  envers  le  Christ, 
leurs  vœux  de.pèlerinage.  Après  avoir  traversé  la  mer 
à  voiles  déployées,  la  plus  grande  partie  de  la  flotte, 
montée  par  une  nombreuse  troupe  de  guerriers, 
aborda  à  Lisbonne.  Pendant  qu'ils  étaient  occupés 
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au  siège  d'un  château  très»fort  nommé  Âlcâzar,  un 
différend  s^éleva  entre  les  croisés  ;  les  uns  voulant 
aller  plus  loin ,  les  autres  voulant  s'arrêter  en  cet 
endroit  et  y  passer  Thiver.  Alors  la  flotte  s'é^ot 
séparée,  une  partie  alla  hiverner  à  Gaête  et  à  Sor- 
rento(?)  V  L'autre  partie,  commandée  par  deux 
capitaines,  Guillaume,  duc  de  Hollande,  et  George, 
comto  de  Wide,  continua  à  assi^er  Alcazar.  Pen- 
dant ce  siège,  les  Sarrasins  réunirent  contre  eux  une 
grande  multitude  d'ennemis  ;  mais  les  fidèles  ^ 
combattant  avec  courage,  vainquirent,  avec  la  grâce 
de  Dieu ,  cette  nuée  d'infidèles.  tJn  des  rois  de  <^s 
païens  £ut  tué;  beaucoup  d'entre  eux  furent  massa- 
crés ou  réduits  en  servitude.  Enfin,  le  château  d' Al- 
cazar fut  pris  par  les  Allemands  et  possédé  désormais 
par  les  chrétiens. 

Siège  et  reddition  dd  château  de  Newark.  —  L'au 
de  grâce  42^8,  aux  fêtes  de  Noël,  le  roi  Henri  tint 
.  sa  cour  à  Northampton  :  Falcaise  fournit  à  tous  les 
frais  que  nécessitaient  les  largesses  royales.  11  y  avait 
à  cette  époque,  en  Angleterre,  beaucoup  de  gens  qui, 
dans  la  dernière  guerre,  trouvaient  fort  agréable  de 
vivre  de  rapines.  Lorsque  la  paix  fut  conclue  et  tons 
appelés  à  en  jouir,  ceux-là  ne  purent  s'abstenir  de 
piller;  les  mains  leur  démangeaient.  Les  principaux 
auteurs  de  ces  violences  étaient  Guillaume,  comte 
d'Albemarle,  Falcaise  et  ses  châtelains,  Robert  de 

*  ToruetUTHy  dit  le  texte.  Nous  ne  voyous  pas'd'autre  interprétation 
raisonnable. 
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Vieux-Pont,  Brien  de  Tlsle,  Hugues  de  Bailieul, 
Pliilippe  Marci,  Robert  de  Gaugi^et  plusieurs  autres 
qui  se  permettaient  de  détenir  les  châteaux,  les  terres 
et  possessions  de  quelques  évéques  et  seigneurs, 
contre  la  défense  du  roi  et  le  gré  des  propriétaires. 
Parmi  eux  Robert  de  Gaugi ,  malgré  les  fréquentes 
sommations  du.  roi ,  refusait  de  rendre  le  château  et 
la  ville  de  Newark,  avec  toutes  les  dépendances,  sur 
lesquelles  Hugues,  évêque  de  Lincoln,  avait  des 
prétentions  légitimes.  Cette  résistance  excita  la  colère 
du  grand  maréchal  qui  ayant,  par  Tordre  du  roi, 
rassemblé  une  nombreuse  armée,  vint,  accompagné 
dudit  roi.  faire  le  sié^je  du  château  de  Newark. 
Lorsqu'il  en  approcha  ,  il  fit  prendre  les  devants  à 
dès  hommes  d'armes  qui  devaient  empêcher  les 
assiégés  de  sortir  et  de  mettre  le  feu  à  la  ville,  comme 
cela  se  pratique  ordinairement.  Lorsque  Robert  et 
ses  compagnons  d'armes  eurent  appris  l'arrivée  des 
troupes  royales ,  ils  sortirent  vivement  du  château  ; 
mais.  les  gens  du  roi  tombèrent  sur  eux,  et  les  obli- 
gèrent de  rentrer  dans  le  château.  Guillaume  de 
Divo,  chevalier  du  vasselage  de  Hugues  ,  évéque  de 
Lincoln ,  fut  tué  en  poursuivant  les  ennemis  a  leur 
entrée  dans  la  place  ;  plusieurs  autres  furent  blessés. 
Le  roi  et  le  grand  maréchal  en  furent  courroucés^  et 
firent  disposer  les  machines  autour  du  château,  pour 
renverser  les  murailles  à  l'aide  des  pierriers  qui 
jouaient  sans  relâche.  Le  siège  dura  environ  huit 
jours,  au  bout  desquels  les  amis  dudit  Robert,  de 
Taveu    niéme  du  roi ,  traitèrent  de   la   paix  avec 
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Févéque  de  Lincoln  ;  il  fut  convenu  que  ledit  évéque 
donnerait  à  Robert  de  Gaugi,  pour  les  provisions 
amassées  dans  le  château,  cent  livres  sterling.  Alors 
le  siège  fut  levé,  et  chacun  se  retira  chez  soi. 

Les  croisés  passent  de  Saint-Jean-d^Acre  a  I)a- 
MIETTE.—  Phénomènes.  ■—  Lettre  du  pape  Honorids 
A  Henri  IIL— Siège  de  la  tour  de  Damiette.— Prise 
DE  LA  tour. —  Cette  même  année,  fut  mis  à  exécution 
le  projet  du  seigneur  pape  Innocent ,  projet  adoplé 
dans  le  concile  de  Latran,  et  qui  consistait  à  faire  pas- 
ser en  Egypte  la  milice  du  Christ.  Au  mois  de  mai^ 
on  équipa  un  grand  nombre  de  coquets  \  de  galères 
et  de  vaisseaux  de  transport.  La  flotte  partit  d'Acre  ; 
elle  était  montée  par  Jean  ,  roi  de  Jérusalem ,  le  pa- 
triarche, les  évéques  de  Nicosie  (?),  d'Acre,  de  Beth- 
léem ;  le  duc  d'Autriche ,  les  grands-maîtres  de  Tor- 
dre du  Temple,  de  Tordre  des  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean,  de  Tordre  Teutonique  de  Sainte-Marie,  et  une 
foule  nombreuse  de  chrétiens.  Poussée  par  Borée , 
Tarmée  du  Seigneur  arriva  heureusement  le  troi- 
sième jour  au  port  de  Damiette^  ;  et  quelques-uns  des 

'  Nous  adoptons  poar  traduire  cogmies^  le  vieux  mot  coquet  qui,  plus 
tard,  ne  signifia  que  de  fort  petites  barques. 

>  La  ville  de  Daniiette,  qui  fut  prise  par  Jean  de  Brienne,  en  4249,  et 
par  saint  Louis,  en  4249,  était  située  à  un  mille  de  la  mer,  sur  la  rive 
droite  du  principal  bras  du  Nil,  entre  ce  fleuve  et  le  lac  Mensaleh.  Elle 
avait  une  triple  enceinte  de  murailles  du  côté  de  la  terre^  et  un  double 
rempart  du  cAté  du  Nil,  à  rembouchure  duquel  se  trouvait  une  tour  de 
chaque  côté.  Une  nombreuse  garnison  les  défendait,  et  Ton  tendait  une 
grosse  chaîne  de  fer  entre  ces  deux  tours ,  pour  empêcher  les  vais- 
seaux d*entrer  dans  le  Nil.  Celle  qui  fuir  prise  par  les  croisés ,  était  ta 
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chrétiens  ayant  abordé  les  premiers,  mirent  le  pied 
sur  la  terre  ennemie  sans  répandre  le  sang  :  seule- 
ment quelques  cavaliers  sarrasins  s'étant  avancés 
pour  reconnaître  les  croisés,  un  Frison  mit  le  genou 
droit  en  terre,  et,  se  couvrant  de  son  bouclier,  qu'il 
ramenait  de  la  main  gauche ,  fit  tournoyer  sa  lance 
de  la  main  droite.  A  cette  vue,  un  Sarrasin  crut  d  V 
bord  que  ce  n'était  qu'un  jeu  ;  mais  tout  à  coup  il 
fut  atteint  par  le  Frison ,  au  moment  où  ses  compa- 
gnons lâchaient  pied.  Cheval  et  cavalier  furent  ren- 
versés par  terre.  Les  fidèles,  n'ayant  donc  trouvé  aucun 
obstacle,  campèrent  et  posèrent  leurs  tentes  entre  le 
rivage  de  la  mer  et  les  bords  du  fleuve  du  Nil.  Dieu 
fit  alorà  un  miracle  pour  ses  défenseurs;  c'est  qu'à 
leur  arrivée,  Teau  du  fleuve,  malgré  son  mélange 
avec  la  mer,  se  trouva  douce  et  bonne  à  boire,  tandis 
que  plus  loin,  jusqu'à  Gasel  \  qui  est  éloigné  d'un 

tour  occidentale,  c'est  à-dire  la  plus  voisine  de  leur  camp  :  car,  dans  les 
deux  expéditions,  ils  débarquèrent  ai^  Gizé  de  Damiette,  espace  de  terre 
qui  formait  angle  entre  la  rive  gauche  ou  occidentale  et  la  mer.  Avant 
Jean  de  Brienne  et  saint  Louis,  Damiette  avait  été  prise  par  les  empereurs 
grec^  et  par  les  Normands  de  Sicile.  Aussi  les  Mamelucks,  la  trouvant 
trop  rapprochée  de  la  mer,  la  détruisirent  sous  le  règne  dlbegh,  et  Ton 
rebâtit  deux  lieues  plus  haut  en  remontant,  mais  du  même  côté  du  Nil, 
une  ville  nouvelle  sous  le  même  nom.  Gomme  les  bruits  d^invasion  se  re- 
nouvelaient fréquemment,  Bibars  Bendokdar,  pour  être  plus  à  portée 
de  secourir  la  nouvelle  Damiette ,  lit  construire  la  fameuse  chaussée  de 
Kiloub. 

'  *  Nous  ne  connaissons  aucun  lieu  de  ce  uom  aux  environs  de  Damiette, 
et  les  cartes  n'en  font  pas  mention.  Peut-être  faut-il  entendre  simplement 
par  Casah,  un  village.  C'est  ik  le  sens  ordinaire  de  ce  mot  dans  les  au- 
teurs du  moyen  âge  et  dans  Matt.  Paris  lui-même.  Il  donne  même  ce 
nom  à  une  ville  fortifiée  :  (kisale  nùmine  Mansar  (Mansourah)  :  villas 
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mille  de  Damiette  en  remontant^  cette  eau  était  salée. 
Peu  après  l'arrivée  des  chrétiens  devant  Damiette, 
eut  lieu  une  éclipse  de  lune  presque  tolale.  Les  chré- 
tiens y  virenl  le  présage  de  la  dé&ite  des  Sarrasins^ 
et  les  Sarrasins  de  celte  des  chréliens. 

Vers  le  même  temps ,  le  pape  Honorius,  désirant 
encourager  le  roi  dans  ses  vertus ,  lui  écrivit  en  ces 
termes  :  «  Honorius  au  roi  d'Angleterre.  Nous  dési- 
rons vivement,  d'après  le  sincère  amour  que  nous 
vous portonscomme au  fils  spécia  1  de  Téglise  romaine, 
que  vous  croissiez  auprès  de  Dieu  et  parmi  les  hommes 
en  sagesse  et  en  âge;  et  nous  vous  donnons  de  grand 
cœur  des  conseils  salutaires  qui  doivent  pénétrer  d'au- 
tant plus  profondément  dans  votre  ftme  qu'ils  procè- 
dent d'une  plus  vive  affection  de  notre  part.  Or, 
conime  la  crainte  du  Seigneur  est  la  source  de  vie, 
qu'elle  préservé  du  péché  ceux  qui  s'y  abreuvent, 
quelle  enseigne  la  voie  du  salut,  qu'elle  donne  la 
confiance  et  la  force  à  ceux  qu'elle  anime,  et  leur  fait 
un  rempart  contre  les  ennemis  de  l'âme  et  du  corps, 
nous  avertissons  et  exhortons  instamment  votre  séré- 
nité royale  de  vous  accoutumer  dès  l'adolescence  à  la 
crainte  du  Seigneur,  d'y  persévérer  fortement;  de 
X  vous  garder  des  vices ,  de  chercher  avec  le  plus  grand 


et  cascUia  christiaiiomm,  etc.  Ce  qui  coufirme  notre  remarque,  cVst 
que  JoinyiUe  appelle  du  nom  générique  de  Gasel  le  lieu  où  saint  Louis 
fut  fait  prisonnier  :  «  Et  ainsi  {Geoffroi  de  Sergine]  Temmena  jusqa^au 
«  lieu  de  Gasèl^  et  là  fut  descendu  au  giron  d^une  bourgeoise  qui  étoit  de 
«  Paris,  et  là  le  cuidèrent  voir  passer  le  pas  de  mort ,  et  n^esperoieut 
«  point  que  jamais  il  pût  passer  celui  jour  sans  mourir.  » 
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zèle  à  vous  pénétrer  de  vertu»;  de  vénérer  humble- 
ment Téglise,  qui  est  la  fiancée  du  Christ,  ainsi  que 
les  ministres  deDieu  :  c'est  Thonorer  que  les  honorer, 
le  mépriser  que  les  mépriser  ;  en  sorte  que,  marchant 
de  grâce  en  grâce  et  de  vertu  en  vertu ,  vous  gouver- 
niez le  peuple  qui  vous  etst  confié  et  le  fassiez  jouir 
d^une  paix  riante  et  d'une  féconde  tranquillité;  que 
les  jours  de  votre  royauté  s'ajoutent  les  uns  aux  au- 
tres; qua  le  Seigneur  multiplie  les  années  de  votre 
vie,  et  qu^enfin  il  vous  fasse  passer  du  royaume  ter* 
restre  et  périssable  au  royaume  céleste  et  éternel.  Et 
comme  le  caractère  prend  toujours  Tempreinte  de 
ceux  qu^on  fréquente,  ayez  soin  de  vous  entourer 
d'amis  prudents  et  honorables  qui,  sincèrement  zélés 
pour  votre  salut  et  }}oup  voire  gloire,  vous  conseillent 
sans  rel&cheeequi  doit  plaire  à  Dieu  et  aux  hommes.  » 
Cependant  les  fidèles  croisés  remarquèrent  une 
tour  élevée,  fortement  bâtie  en  pierres  et  d^une  belle 
structure,  qui  était  située  au.  milieu  du  Nil,  non  loin 
de  la  ville  de  Damiette.  Une  chaîne  de  fer  d'une  gros- 
seur énorme  partait  de  cette  tour,  barrait  le  fleuve,  et 
allait  rejoindre  la  ville  située  sur  l'autre  rive  du  Nil. 
Tous  forent  d'avis  de  s'emparer  de  cette  tour  avant 
d'assiéger  Damiette  ;  mais  les  Frisons,  d'après  leur 
impétuosité  habituelle^  traversèrent  le  Nil  et  se  saî*- 
sii^Qtdes  hôtes  de  somme  desSarrasins;  puis ,  résolus 
à  camper  sur  la  rive  opposée,  ils  soutinrent  plus^ieurs 
combats  contre  les  païens  qui  sortaient  dv,  la  ville 
p<mr  venir  à  eux.  Le  patiûai^che  réussit  à  les  faire 
obéir  et  à  les  rappeler.  En  effet ,  il  paraissait  dange-^ 
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reiix  aux  chefs  de  l^armée  chrétieone  de  laisser  der* 
rière  eux  le  pays  couvert  de  païens.  Or  les  chefs  de  la 
milice  du  Christ  étaient  fort  désireux  de  s'emparer 
de  la  tour  du  Nil  ;  mais  ils  voyaient  bien  qu^on  ne 
pouvait  la  prendre  par  famine  à  cause  du  voisinage 
de  la  ville;  ni  en  minant  le  terrain,  puisque  cette 
tour  était  entourée  d'eau  ;  ni  au  moyen  des  pierriers 
et  des  trébùehets,  puisqu'on  en  avait  essayé  pendant 
plusieurs  jours  sans  arriver  à  aucun  résultat.  Les  fi* 
dèles  s'arrêtèrent  alors  unaniment  à  ce  projet  :  ce  fut 
d'attacher  ensemble  les  vaisseaux  et  les  coquets ,  de 
disposer  des  échelles  à  l'extrémité  des  mâts  et  d'y 
faire  manœuvrer  des  arbalétriers  et  des  hommes 
d'armes  qui  pussent  mener  l'affaire  à  bonne  fin.  Alors 
le  duc  d'Autriche  et  le  grand  maître  des  hospitaliers 
de  Saint-Jean  firent  construire  deux  coquets  et  deux 
échelles  qui  furent  dressées  contre  la  tour,  vers  la 
fête  de  Saint-Jean-Baptiste.  Les  Sarrasins  se  défendi- 
rent avec  vigueur  ,  et,  par  un  affreux  malheur ,  Té- 
cbelle  des  hospitaliers  se  rompit,  et  précipita  dans  le 
fleuve  les  guerriers  dont  elle  était  chargée.  La  se- 
conde échelle,  celle  du  duc  d'Autriche,  fut  brisée  pa- 
reillement ,  ainsi  que  le  mât  qui  la  soutenait  ;  une 
foule  de  nobles  chevaliers  et  autres  gens  d'armes  fu- 
rent noyés  dans  le  Nil.  Il  est  pieux  de  croire  que 
leurs  ftmes ,  couronnées  d'un  victorieux  martyre, 
furent  enlevées  au  ciel.  A  cette  vue,  les  Égyptiens  se 
réjouirent  ;  ils  poursuivirent  les  fidèles  de  leurs  rail- 
leries, et  firent  sonner  en  dérision  leurs  trompettes, 
tandis  que  la  douleur  et  le  chagrin  régnaient  dans  le 
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camp  chrétien.  Les  Frisons  et  les  Âlfomands,  qui 
avaient  pour  chef  le  comte  Adolphe  du  Mont ,  sei- 
gneur illustre  et  puissant,  n'en  disposèrent  pas  moins 
un  vaisseau  dont  ils  firent  une  espèce  de  forteresse, 
et  construisirent  un  petit  château  en  haut  du  mât. 
Ce  vaisseau  fut  exposé  au  feu  grégeois  et  aux  traits 
lancés  par  ceux  qui  combattaient  du  haut  des  rem- 
parts de  la  ville  et  de  la  tour,  et  sur  le  pontV  Le  feu 
s'y  étant  mis,  les  chrétiens  commencèrent  à  craindre 
qu'il  ne  fût  entièrement  consumé  ;  mais  ses  défen- 
seurs s'empressèrent  d'éteindre  la  flamme  et  firent 
beaucoup  de  mal  aux  Sarrasins  par  les  traits  des  ar- 
balétriers, montés  sur  ledit  vaisseau.  Pendant  que  les 
efforts  se  portaient  de  ce  côté ,  les  autres  navires  de 
la  flotte  chrétienne,  bien  garnis  de  moyens^de  défense, 
s'approchèrent  et  jetèrent  l'ancre  dans  les  fonde- 
ments de  la  tour,  non  sans  éprouver  de  grandes 
pertes  en  hommes  et  en  choses.  Le  landgrave  de 
Tburinge,  époux  de  sainte  Elisabeth  ,  périt  en  cette 

V 

occasion. 

Cependant,  grâce  à  la  nécessité  qui  est  mère  de 
l'industrie,  et  par  les  soins  de  quelques  architectes, 
qui  furent  secondés  par  les  ressources  et  le  zèle  des 
Allemands  et  des  Frisons,  on  parvint  à  attacher  en- 
semble deux  coquets  avec  des  pièces  de  bois  et  de 
fortes  cordes  ;  on  y  dressa  quatre  mâts  et  autant  d'an- 
tennes, à  l'extrémité  desquels  on  construisit  un  pe- 
tit château  établi  en  poutres  et  en  cloisons  solides, 


i  ru 


GVtaii  un  pont  de  bateaux  qui  joignait  la  tour  k  Damiette. 
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recouTërt  en  outre  de  cuir  pour  amortir  Peffet  des 
machines  ennemies.  Au  dessous  du  château  on  dressa 
une  échelle  suspendue  par  des  cordes  énormes  et 
dépassant  la  proue  de  trente  coudées.  Ces  ouvrages 
immenses  furent  terminés  en  très-peu  de  temps.  Les 
chefs  de  Tarmée  chrétienne  furent  invités  à  venir  les 
visiter,  afin  que,  sll  y  avait  quelque  défaut  auquel 
les  ressources  ou  les  forces  de  Thomme  pussent  re* 
médier,  on  s^empressftt  d'y  pourvoir.  Mais  les  chefs 
ayant  déclaré  qu'ils  n'avaient  point  vu  jusqu'alors 
d'ouvrages  en  bois  aussi  considérables  et  aussi  par- 
faits, les  fidèles  furent  d'avis  qu'il  fallait  se  hâter  d'ap- 
procher cet  engin  de  la  tour  ;  car  leurs  machines  h 
force  de  chocs  avaient  réussi  à  rompre  en  grande 
partie  le  poot  [  de  bois  ]  qui  conduisait  les  ennemis 
de  la  foi,  de  la  ville  à  la  tour.  La  sixième  férié  avant 
la  fête  de  saint  Barthélémy,  on  fit  une  procession  nu- 
pieds,  en  chantant  des  psaumes  et  des  litanies  et  en 
implorant  humblement  le  secours  divin,  afin  que 
l'entreprise  ne  fût  arrêtée  ni  par  jalousie  ni  par  fol 
orgueil  de  la  part  des  nations  diverses  qui  compo- 
saient l'armée  chrétienne.  Les  ehefs  exhortèrent  un 
grand  nombre  de  croisés  à  prendre  part  à  l'attaque, 
quoique  les  Frisons  et  les  Allemands  pussent  suffire 
à  remplir  et  à  gouverner  les  vaisseaux. 

EnKn,  la  sixième  férié  de  l'octave  du  bienheureux 
Barthélémy,  quoique  le  Nil  eut  débordé  et  que  la 
violence  des  eaux  contrariât  beaucoup  les  opérations, 
la  machine  fut  mise  en  mouvement  non  sans  de  grands 
obstacles  et  de  grands  dangers.  Le  vaisseau  qui  la 


Iralnail  s^avaaça  à  pleines  voiles,  tandis  que  le  pu- 
triarcbe  et  le  clergé  marchaient  pieds  lîus  sur  te  ri« 
vage  en  adressant  des  prières  au  Seigneur.  Au  mo- 
ment d^approeher  de  la  tour,  les  deux  coquets  unis 
ensemble  qui  supportaient  la  machine  ne  purent 
d^abord  être  tournés  du  côté*  de  Touest^  La  direction 
quHls  suivaient  en  droite  ligne  les  aurait  entraînés 
vers  le  rivage  au  nord,  si  Ton  n^eùt  réussi  à  les  rendre 
immobiles  avec  les  cordes  et  les  ancres,  malgré  la 
force  du  courant  et  quoique  les  eaux  grossies  fins* 
senties  repousser  sans  cesse.  Les  Sarrasins,  s'en  étant 
aperçus,  dressèrent  six  machines  sur  les  tours  delà 
ville,  afin  de  briser  Touvrage  des  chrétiens;  mais 
Tune  d'elles,  plus  à  craindre  que  les  autres,   fut 
bientôt  rompue  et  hors  de  service.  Us  n^en  conti*- 
nuèrent  pas  moins  à  lancer  sans  relâche  d'énormes 
pierres.  Le  liavire  qui  traînait  la  machine,  se  trou- 
vant placé  au  pied  de  la  tour,  ne  fut  pas  exposé  à  un 
moindre  péril  ;  car  le  feu  grégeois  ianoé  du  haut  de 
la  tour  venait  tomber  comme  la  foudre  et  jetait  Tef- 
froi  parmi  les  fidèles;  mais  on  TétfBigoait  avec  un  mé« 
lange  de  vinaigre  et  de  sable  et  les  autres  moyens  or- 
dinaires. Alors  les  chrétiens,  qui  mettaient  en  jeu  la 
machine  dont  j'ai  parlé,  tentèrent  une  attaque  ter« 
rible,  tandis  que  le  patriarche  était  prosterné  sur  le 
sol  devant  le  bois  de  la  croix  et  que  le  clergé,  debout 
et  pieds  nus,  s'adressait  au  ciel.  Les  ennemis  de  la 
croix,  et  les  défenseurs  de  la  tour  se  présentèrent  la 

*  lAtius^  nous  adoptons  la  variante  laitue. 
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lance  en  arrêt  et  arrosèrent  d'huile  la  partie  anté- 
rieure de  réciielle.  Puis,  y  lançant  le  feu  grégeois, 
ils  pesèrent  de  tout  leur  poids  sor  la  tête  de  Téchelle, 
en  sorte  que  le  pont*levis,  qui  déjà  s^était  abaissé  sur 
les  créneaux  de  la  tour,  perdit  son  point  d'appui. 
Celui  qui  portait  la  bannière  duducd^Autriehetomba 
de  Téclielle  ;  les  païens  s'emparèrent  de  la  bannière 
du  duc  avec  de  grandes  railleries,  et,  se  croyant  d^'à 
vainqueurs,  firent  retentir  les  airs  de  leurs  bruyantes 
vociférations.  Les  chrétiens,  à  cette  vue,  se  proster- 
nèrent pour  supplier,  et  ne  cessèrent  d'invoquer  le 
Seigneur  en  battant  des  mains  \  Cette  pieuse  dévo- 
tion du  peuple  chrétien  et  cette  élévation  des  mains 
vers  le  ciel  portèrent  leur  fruit.  La  bonté  divine  re- 
leva l'échelle  et  les  larmes  des  fidèles  éteignirent  l'in- 
cendie. Aussitôt  les  soldats  de  la  croix  reprirent  cou- 
rage; et,  à  coups  de  lances,  d'épées,  de  massues,  de 
flèches  et  autres  armes  offensives,  ils  engagèrent  un 
combat  furieux  avec  les  défenseurs  de  la  tour.  Un 
jeune  homme  du  diocèse  de  Liège,  d'un  courage 
éprouvé,  parvint  le  premier  sur  les  remparts;  un 
autre  jeune  homme  du  pays  de  Frise  y  arriva  à  son 
tour  :  il  tenait  à  la  main  un  fléau  Àe  fer  pareil  à  ceiix 
dont  on  se  sert  pour  battre  le  blé,  mais  fait  exprès 
pour  les  combats.  Il  en  donnait  à  droite  et  à  gauche 
des  coups  terribles  qili  renversaient  les^  ennemis  de  la 
foi  :  il  atteignit  même  un  Sarrasin  qui  portait  l'éten- 

I  Le  sens  serait  pluB  natarel  en  lisant  maiiilms  eompressis  au  lieu  de 
camplosis^  surtout  à  cause  de  la  phrase  suivante. 
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derdjaune  du  soudanets^empara  de  ce  trophée.  Bientôt 
les  chrétiens  parvinrent  sur  le  haut  de  la  tour  les  uns 
après  les  autres,  et,  malgré  la  résistance  vigoureuse 
et  acharnée  qu'ils  rencontrèrent,  triomphèrent  enfin 
des  païens.  Pour  les  fidèles,  la  joie  et  l'enthousiasme 
de  la  victoire  succédèrent  aux  pleurs  et  aux  gémisse- 
ments. La  foule  des  Sarrasins,  presôée  dans  Tétroit 
espace  sur  lequel  elle  combattait,  chercha  à  s^échap- 
per  en  se  jetant  par  les  fenêtres  :  un  grand  nombre, 
ne  pouvant  boire  le  fleuve,  périrent  noyés  :  cent 
d^entre  eux  environ  furent  pris  vivants  et  réservés 
pour  être  mis  à  rançon.  Mais  les  Sarrasins  qui  s'é- 
taient retirés  dans  les  tours  intérieures  allumèrent 
des  flanlmes  qui  produisirent  une  chaleur  si  insup- 
portable sur  la  plate-forme  de  la  tour,  que  les  chré- 
tiens vainqueurs  furent  obligés  de  se  replier  sur 
les  échelles.  Alors  les  soldats  du  Christ  abaissèrent 
un  pont  qui  avait  été  disposé  à  cet  effet  dans  la 
partie  inférieure  de  la  machine  et  le  joignirent  au 
pied  de  la  tour,  défendu  de  tous  côtés  par  la  profon-^ 
deur  des  eaux.  Les  fidèles  attaquèrent  à  coups  de 
maillets  de  fer  la  porte  de  la  tour  que  les  Sarrasins 
barricadaient  à  l'intérieur.  La  machine  restait  tou- 
jours immobile  auprès  de  la  tour;  mais  les  ais  qui 
composaient  les  échelles  furent  en  grande  partie  dis- 
joints. Quoique  l'ouvrage  en  bois  des  chrétiens  eût 

• 

été  percé  en  plusieurs  endroits  par  les  coups  des  ma- 
chines ennemies,  il  n'en  resta  pas  moins  inébran- 
lable depuis  la  neuvième  heure  de  la  sixième  férié 
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JQsqu^À  la  dixième  heure  de  la  £érie  Baivaiiite  *.  En6a, 
les  Sarrasins  se  voyant  hors  d^élat  de  défendre  ia  tour 
plus  longtemps,  demaDdèretit  à  traiter  de  la  paii  et 
se  rendirent  «v  duc  d^Aiitrîche,  sous  promesse  d^a- 
voir  la  vie  sauve.  Mailtresxie  ia  tour,  les  fid^es  la  ré- 
parèrent, 7  in>irent  des  livres  et  une  garnison  et  es- 
pérèrent soumettre  bientôt  pareillement  ia  ville  de 
Da  miette. 

Mort  de  Savhadin.  —  Destruction  des  murs  de  Jé- 
rusalem. —  Arrivée  en  Terre-Sainte  de  divers  croi- 
sés. —  Attaque  des  Sarrasins.  —  Inondation  du  Nil 
désastreuse  pour  les  chrétiens. — Peste.  —Trans- 
lation DE  SAINT  UlSTAN  ET  FAITS  DIVERS  EN  ANGLETERRE. 

—  Après  la  prise  de  la  tour  construite  au  milieu  du 
Nil ,  Saphadin ,  cet  homme  vieilli  dans  le  mal ,  qui 
avait  dépouillé  ses  neveux ,  et  qui  avait  usurpé  à  force 
de  crimes  le  royaume  d'Asie ,  mourut,  dit-on ,  de  la 
douleur  qu'il  ressentit  de  cette  perte ,  et  fui  enterré 
dans  fenfer.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Coradiir , 
prince  cruel  et  sans  pitié',  qui ,  furieux  contre  les 
ctirétiens  à  cause  du  siège  de  Damiette ,  fit  détruire, 
en  dedans  et  eh  dehors ,  Tillustre  ville  de  Jérusalem, 
et  réduisit  en  monceaux  de  ruines  les  murailles  et  les 
tours  à  lexception  du  temple  du  Seigneur  et  de  la 
tour  de  David.  Les  Sarrasins  eurent  d'tfbord  le  projet 
de. renverser  le  glorieux  tombeau  du  Christ.  Ils  pro- 

'  Depuis  le  vendredi  24  août,  à  quatre  heures  du  soir  environ,  jus- 
<|U^au  lendemain  samedi,  à  sept  heures  du  soir.  (Foir  le  calcul  de«  heures 
anciennes,  note  2,  page  426  da  premier  volume.) 
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férèraol  même  cette  memce  dans  b  lettre  qf^^rkécri* 
virent  aux  habitants  de  Damiette  pour  leur  promettre 
du  recours»  Mais  ce  lie«  avait  une  telle  répulaticm  de 
«aioteté  j  que  personne  dlentre  eux  D^osa  y  porter  la 
main;  car  il  est  écrit  dans  TAlcoran,  qui  est  le  livre 
de  leur  foi  ^  que  Jésus-Christ  notre  Seigneur ,  a  été 
conçu  et  est  hé  de  la  vierge  Marie ,  qu^il  a  vécu  sans 
péelié  parmi  les  bonûjanes;  ils  avouent  naétnequlfl  est 
prophète  et  plo&  ^ue  prophète.  Ils  assurent  qu'il  a 
rendu  la  vue  aux  aveugles ,  qu'il  a  guéri  les  lépreux 
etqu^ilaresauacilé  les  morts;  quVnftn  son  ascension 
au  eiel  est  une  dbeee  vérîdique.  Aussi ,  quand  à  Vé* 
l)0(}ue  de&  trêves  y  leurâ  sages  se  rendaient  à  Jémsa- 
leno  et  demandaient  qu'on  leur  montrât  le  Imre  des 
Évangiles ,  ils  le  baisaient  et  ne  pouvaient  retenir 
leur  admiration  pour  la  pureté  de  la  loi  que  le  Chvist 
a  ense^née,  et  surtout  pour  Tèvangile  de  saint  Lue  : 
a  Gabriel  a  été  envoyé,  etc.,  »  ^e  leurs  lettrés  re- 
lisent et  répètent  sans  cesse.  Leur  loi  que ,  sou»  la 
dictée  du  diable  et  par  le  ministère  du  moine  apostat 
-et  hérélidue  Sert^ius ,  Maivomet  a  écnte  en  arabe ,  et 
a  ilonnée  aux  Sarrasins ,  a  commencé  |ier  le  glaive , 
est  maintenue  par  le  glaive  el  fiuira  par  le  glaive.  Ce 
Mahomet  était  un  ignorant ,  comme  il  le  témoigne 
lui-même  dans  son  Àlcorao.  11  ne  prôeba  que  ce  que 
rbérétique  plue  haut  nommé  lui  dictait ,  et  comme  il 
était  pui98iu»t  et  chef  cbev  les  Arabes ,  e^eat  par  la 
violence  qu'il  fit  observer  sa  loi.  Luxurieux  et  guer- 
rier comme  il  était,  il  donna  une  loi  d'impureté  et 
de  vanité ,  bonne  pour  des  gens  qui  vivent  dans  la 
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chair  et  qui  n'ont  en  vue  que  la  volupté  ;  tandis  que 
la  loi  du  Christ  s'appuie  sur  la  vérité  et  la  pureté ,  la 
superstition  des^  Sarrasins  n'a  pour-  soutiens  qu'une 
crainte  toute  mondaine  et  humaine  et  que  les  plaisirs 
dessens.^rn»vi5j 

Lorsque  la  tour  de  Damiette  eut  été  conquise, 
comme  nous  l'avons  dit ,  une  foule  de  [fèlerins ,  sor- 
tis de  diverses  contrées ,  voulurent  contribuer  à  la 
sainte  expédition  préchée  à  cette  époque.  Parmi  eux 
on  remarquait  Pelage ,  évéque  d^Àlbano  et  légat  du 
saint-siége  apostolique ,  ainsi  que  maître  Robert  de 
Courçon  et  beaucoup  d'autres  Romains.  Plusieurs 
évéques  arrivèrent  aussi  avec*  le  comte  de  Nevers  qui, 
lorsque  le  péril  fut  imminent,  se  retira  au  grand 
détriment  des  chrétiens.  On  distinguait  aussi  un 
illustre  seigneur ,  Ranuif ,  comte  de  Chèster ,  venu  du 
royaume  d'Angleterre  avec  Saër,  comte  de  Winches^ 
ter ,  Guillaume ,  comte  d'Arondel ,  plusieurs  barons 
tels  que  Robert ,  fils  de  Gaultier ,  Jean ,  constable  de 
Chester,  Guillaume  de   Harcourt,  tous  suivis  de 
nombreux  vassaux  ,  et  Olivier ,  fils  du  roi  d'Angle- 
terre \  Le  comte  de  la  Marche ,  le  comte  de  Bar  [sur 
Seine]  avec  son  fils,  Guillaume  de  Chartres ,  Ithier 
de  Tacy ,  Henri  de  Ourson  et  beaucoup  d'autres  se 
rendirent  aussi  en  Egypte. 

Peu  après ,  le  jour  de  la  fête  du  bienheureux  De- 
nys ,  les  Sarrasins  parurent  à  l'improviste  avec  des 

4  GVtait  un  fils  bâtard  dn  roi  Jean  et  non  pas  de  Henri  III,  comme  le 
dit  fautivement  l^auteur  du  chapitre  des  croisades,  dans  V Introduction 
à  Vhistoire  de  Vunivers. 
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galères  montées  par  des  hommes  d^armes  ;  ils  assail- 
lirent la  tôte  du  camp  où  était  le  quartier  des  Ro- 
mains; mais  une  petite  troupe  de  chrétiens  suffit 
pour  les  repousser  et  leur  faire  r^agner  précipitam- 
ment leurs  galères;  ils  ne  purent  cependant  éviter  ni 
les  épéés  de  ceux  qui  les  poursuivaient ,  ni  les  eaux 
du  fleuve.  Il  y  en  eut  environ  quinze  cents  de  noyés 
dans  le  Nil ,  côipme  les  fidèles  l'apprirent  ensuite  des 
païens  eux-mêmes.  Le  jour  de  la  fête  du  bienheu- 
reux Démétrîus^  au  point  du  jour ,  ils  dirigèrent  une 
seconde  attaque  sur  le  camp  des  templiei;! ,  mais  ils 
firent  peu  de  mal  aux  fidèles  ;  car  la  cavalerie  lég^ 
des  chrétiens  les  mit  en  fuite  jusqu'au  pont  qu'ils 
avaient  construit  fort  loin  de  là  y  et  cinq  cents  d^entre 
eux  environ  furent  tués  en  cet  endroit  par  les  croisés. 
Après  ces  différents  succès  y  la  veille  dé  Saint-An- 
dré j  apôtre  y  au  milieu  de  la  nuit  y  les  flots  de  la  mer 
grossirent  tout  à  coup  et  vinrent  en  refoulant  porter 
Teffroi  jusqu'au  camp  des  fidèles  qui  y  de  l'autre  côté, 
se  trouvaient  pris  à  nmprovisl^  par  l'inondation  du 
Nih  Les  tentes  nageaient  dans  Teau  y  les  provisions 
étaient  complètement  gâtées.  Les  poissons  du  fleuve 
et  les  poissons  de  la  mer  pénétraient  sans  crainte  avec 
l'eau  qui  les  portait ,  dans  les  chambres  où  reposaient 
les  chrétiens.  On  pouviait  les  prendre  à  la  main  .^■ 
quoiqu'on  se  fût  bien  passé  de  pareille  pèche.  Ce  qui 
sauva  l'armée,  ce  fut  qu'un  vaste  fossé,  creusé  précé- 
demment pour  un  tout  autre  usage  y  arrêta  l'inonda- 
tion ;  sans  quoi  ^  la  mer  unie  au  fleuve  aurait  en- 
traîné jusque  chez  les  ennemis  hommes, et  bétes  de 
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somme ,  Taisseaux ,  provisions  et  armes.  Cependant 
les  quatre  coquets  sur  lesquels  on  avait  dressé  les  ma- 
chines pour  prendre  ta  tour,  ne  purent  échapper  au 
péril.  La  force  du  vent  les  poussa  sur  la  rive  opposée 
et  presque  d'un  seul  coup  avec  un  cinquième  vais- 
seau engagé  parmi  les  quatre  autres  ;  et  les  chrétiens 
eurent  la  douleur  de  les  voir  brûler  sous  leurs  yeux 
par  te  feu  grégeois.  Dieu  épai^na  fe  grand  ouvrage 
de  bois  que  les  Prisons  et  les  Allemands  avaient 
construit,  et  qui  avait  causé  la  prise  de  la -tour.  Quant 
aux  vaiss^ux  chargés  qui  étaient  à  Tancre  dans  le 
port,  ie&  cordes  se  rompirent  tout  à  coup,,  et  il& 
furent  submergés. 

Vers  te  même  temps,  une  maladie  pestilentielle,  à 
laquelle  tout  Fart  des  médecins  ne  pouvait  trouver  de 
remèdes,  fit  de  grands  ravages  dans  Tarmée.  On  était 
saisi  d'une  douleur  soudaine  aux  pieds  et  aux  jambes  ; 
bientôt  la  chair  devenait  noire  et  se  corrompait.  Une 
tofneur  noire  et  dure  faisait  gonfler  les  gencives  * ,  et 
^ait  aux  dents  la  faculté  de  mâcher  les  aliments. 
Beaucoup  de  chrétiens ,  après  avoir  longtemps  souf- 
fert ,  passèrent  au  royaume  de  Dieu.  D'autres ,  après 
avoir  été  malades  jusqu^au  printemps ,  furent  sauvés 
au  retour  de  la  chaleur.  (Cette  même  année,  eut  lieu 
la  dédicace  de  TégHsc  de  Sainte-Marie  de  Worcester, 
et  la  translation  du  corps  du  glorieux  évéque  Uistan, 
en  présence  d^évéques  et  de  seigneurs  qu'il  serait 
trop  long  de  nommer.  Ces  deux  faits  se  passèrent  le 

^  0»  recoHuait  ici  le  scorbui. 
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mtoie  jour ,  le  7  avant  les  ides  de  juiii ,  à  la  lettre 
dominicale  G ,  le  jeudi  de  la  semaine  de  la  Pente- 
cote.  L^évéque  du  lieu,  Sylvestre,  anciennement 
moine,  puis  prieur  de  ladite  église^  présida  à  la  céré- 
monie.  Les  reliques  furent  partagées  pour  multiplier 
le  respect  voué  à  saint  Ulstan.  L'église  de  Saint-AI« 
bans  eut  pour  sa  part  une  côte  que  Fabbé  Guillaume 
fit  précieusement  enchâsser  dans  Tor  et  dans  Tar- 
gent.  Gallon  quitta  TAi^Ieterre^et  se  rendit  à  Rome, 
vers  la  fête  de  saint  André.  Pandolphe ,  élu  à  Nor- 
wieb  ,  lui  succéda  dass  Tflilce  de  légat.  Le  roi  Henri 
troisième  commença  à  se  servir  en  personne  du  sceau 
royal  *.)  Cette  même  année,  par  les  soins  du  légat  Gai-. 
Ion,  Richard  du  Marais,  clerc  qui  avait  été  Tintime 
et  le  conseiller  du  roi  Jean  ,  fut  fait  évéque  de  Dur- 
ham,  et  reçut  la  consécration,  le  neuvième  jour  avant 
les  calendes  d'août. 

Mort  DE  Guillaume  Maréchal.  —  Siège  bêla  ville 
DÉ  Damiette. — Attaque  des  Sarrasins  contre  les  as- 
siégeants.—  Deuxième  attaque.  —  Troisième  attaque  . 
—  Combat  en  plaine.  —  Retrafte  dk  quelques  croisés. 
-—  Histoire  de  sainte  Elisabeth.  —  Misère  des  assié- 
gés A  Damiette.  —  L'an  de  Tincarnation  du  Seigneur 
43^9,  le  roi  Henri,  dans  la  quatrième  année  de  son 
règne,  passa  les  fêtes  de  NoSi  à  Winchester;  Tévèque 
Pierre  fournit  à  tous'  les  frais  nécessaires.  Vers  le 
même  temps,  Guillaume  te  père  ,  grand  maréchal,. 

^  Intercalation  fournie  par  Je  maiiiucrit  de  GottoB. 
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tflteur  du  roi  et  régent  da  royaume,  eipira  et  fut  en* 
terré  honorablement  à  Londres,  dans  le  temple  neuf, 
cW-à-dire  dans  Téglise,  le  jour  de  I^Asoension,  qui 
était  le  dii-septième  avant  les  calendes  d^avrîl.  Après 
sa  mort  la  garde  dudit  roi  fut  confiée  à  Pierre,  évèque 
de  Winchester.  L^épita|die  dudit  Guillaume  est  ainn 
conçue  : 

«  Je  rais  celui  qm  a  été  Satome  pour  FlrUnde ,  le  loleii  pour  rAn- 
«  gleteire ,  Mercure  pour  la  Normandie ,  et  Mars  pour  la  France.  • 

En  effet,  il  avait  été  l%jtonqoérant  et  Textermina- 
teur  de  Tlrlande,  la  gloire  et  Thonneur  de  TAi^e- 
terre,  pour  les  Normands  un  négociateur  habile  et 
souvent  heureux,  pour  les  Français  un  ennemi  redou- 
table et  un  invincible  capitaine.  Cette  même  année 
eut  lieu  un  arrangement  à  Tamiable  entre  Téglise  de 
Lincoln  et  Téglise  de  Saint-Albans,  représentées  Tune 
par  Hugues ,  évèque  de  Lincoln ,  deuxième  du  nom , 
Tautre  par  Guillaume,  abbé  de  Saint-Âlbans.  Cet  ar- 
rangement relatif  au  vicariat  de  Luiton  est  raconté 
en  plus  grand  détail  au  livre  des  Additions  *. 

Vers  le  même  temps,  Pelage,  légat  du  saint-siége 
apostolique,  homme  fougueux,  et  qui  voulait  hâter 
le  siège  de  Damiette ,  ne  cessait  d^exhorter  les  chré- 
tiens à  passer  de  Tautre  côté  du  Nil,  puisqu'ils  étaient 
maîtres  de  la  tour.  Ceux-ci,  malgré  Pévidence  du 
péril,  s^embarquèrent  donc  et  se  dirigèrent  entre  la 
ville  et  la  tour  ;  mais  ils  trouvèrent  de  grands  obstacles 

*  Voir  à  la  Sn  du  ▼olomc. 
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daos  les  machines  des  assiégés  et  dans  le  feu  grégeois. 
Il  arriva  même  qa^un  vaisseau  des  templiers,  eolrainé 
par  la  force  du  courant,  dériva  vers  la  ville.  Lesenn^ 
mis,  voyant  qu^ii  venait  à  eux,  rassaillirent  longtemps 
à  coups  d^éperons  et  de  crocs  en. fer ,  tandis  que  du 
haut  des  tours  de  la  ville  on  lançait  sur  lui  le  feu 
gr^eois.  Comme  ceux  qui  défendaient  ce  vaisseau 
opposaient  une  vigoureuse  résistance,  les  incrédules  y 
montèrent  à  Fenvi,  et  s^y  précipitant,  vinrent  attaquer 
les  templiers;  après  un  long  combat,  le  navire  percé 
soit  par  les  ennemis,  soit  par  les  fidèles  (ce  qui  est 
plus  probable),  fit  eau  de  toutes  parts,  et  en  enfonçant 
engloutit  à  la  fois  égyptiens  et  chrétiens  :  bientôt  on 
n^aperçut  plus  sur  les  eaux  que  Fextrémité  du  mftt  ; 
et  de  même  que  Sàmson  tua  plus  de  Philistins  en 
mourant  qu^il  n'en  avait  tué  pendant  sa  vie,  de  même 
ces  martyrs  du  Christ  entraînèrent  avec  eux  dans  le 
gouffre  plus  d'ennemis  qu'ils  n'avaient  pu  en  mas- 
sacrer par  Tépée.  Les  païens  avaient  rétabli  le  pont 
[de  bateaux]  ety  avaient  laissé  une  ouverture  tellement 
étroite,  que  les  vaisseaux  des  fidèles  ne  pouvaient  y 
passer  sans  avoir  à  craindre  la  violence  du  fleuve. 
Mais  les  Frisons  et  les  Allemands,  enflammés  du  zèle 
d^une  juste  indignation,  dirigèrent  contre  le  pont  le 
gros  vaisseau  à  l'aide  duquel  la  tour  avait  été  prise,  et 
n'ayant  d'autre  secours  que  le  ciel,  l'assaillirent  vio- 
lemment. Au  nombre  de  dix  environ,  ces  braves 
hommes  luttèrent  contre  toutes  les  forces  de  Babylone, 
en  présence  de  la  foule  des  chrétiens  qui  assistaient 
et  applaudissaient  à  ce  trait  d'audace;    ils  mon- 
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lèrent  sur  le  pont,  réomreot  à  le  rompre,  s'emparè- 
rent des  quatre  bateaux  qui  lui  servaieul  de  fonda- 
tions, et  revinrent  en  triomphe  laissant  la  route  libre 
et  ouverte  aux  chrétiens,  qui  purent  dès  lors  naviguer 
à  pleines  voiles*  Les  Sarrasins,  sentant  tout  le  danger 
qui  les  menaçait,  fortifièrent  la  rive  du  fleuve  opposée 
à  celle  où  campaient  les  fidèles,  par  des  fossés ,  des 
murailles  faites  d'une  terre  argileuse ,  des  remparts 
de  bois  et  au  1res  relranchements;  ils  y  disposèrent 
des  machines  et  des  pîerriers  ;  et  cherchèrent  à  enle- 
ver aui  fidèles  tout  moyen  de  traverser  le  fleuve  en 
cet  endroit.  En  outre ,  de  Damiette  à  Gasel,  qui  eu 
est  éloigné  d'environ  un  mille  et  où  se  terminaient 
ces  palissades,  il  enfoncèrent  en  travers  du  fleuve  des 
pieux  cachés  sous  les  eaux  et  sur  lesqudb  les  vaisseaux 
chrétiens  devaient  se  briser;  mais  les  soldats  du 
€hrîst  n'en  tentèrent  pas  moins  le  passage  ;  les  eo* 
qnets  fortifiés  et  portant  chftteaux  aux  mâts,  bien 
garnis  d'ailleurs  d^bommes  d'armes,  ainsi  que  le^ga- 
1ères  et  les  autres  vaisseaux  qui  suivaient,  échappèrent 
complètement,  guidés  sans  doute  par  le  Chris»,  aux 
pièges  qui  leur  étaient  préparés.  Les  ennemis  de  la  foi 
dissimulant  leur  terreur  rangèrent  leurs  guerriers 
sur  trois  rangs,  pour  s'opposera  ce  que  lesvoiisseaux 
pussent  mouiller.  Le  premier,  l'&nff?  composé  de  fan- 
tassins, se  tenait  sur  la  rive  du  fleuve,  en  bon  ordre 
et  couvert  sous  les  targes  *  ;  derrière  eux  venait  le  se- 

*  Targe ,  tarçet ,  large  bouclier  en  forne  carrée  ou  de  croissant,  ana- 
logue à  ctfiui  dont  se  servaient  les  Romains,  les  Africains  et  les  Espagnols. 
Ducange  drt  .que  ce  mot  était  fréquennneDt  employé  poor  Mig ner  les 
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cond  rang,  composé  également  de  fantasains.  Le  tron 
sième  était  f<H*mé  par  une  longue  et  formidable  ligne 
de  cavaliers  qui,  a  coups  de-  pierres  et  de  traits,  empê- 
chaient que  les  fidèles  ne  pussent  aborder.  Mais  Dieu, 
qui  est  fidèle  à  ses  amis  et  qui  ue  yeut  pas  les  éprouver 
su  <lelàd<e  leurs  forces,  jeta  un  r^ard  sur  le  camp  de 
ses  serviteurs,  et  changea  en  joie  et  en  allégresse  la 
tristesse  et  le  Hbagrin  des  croisés.  En  4îffet,  pendant 
lattuitde  la  fête  de  sainte  Agathe  martyre^  au  mo- 
meot  où  la  flotte  chrétienne^vait  faitses  dispositions 
pour  passer  le  fleuve  le  lendemain,  la  pluie  et  le  vent 
firent  d^abord  craindre  aux  croisés  d'avoir  à  vaincre 
de  nouveauiL  obstacles  ;  mais  aussi  cette  même  nuit, 
Dieu  inspira  un  tel  effroi  au  Soudan  de  Babyloue  et 
4  ses  soldats,  qu'ils  abandonnèrent  leurs  tentes  et 
mirent  tout  leur  espoir  dans  la  fuite,  a  Tinsn  même 
des  païens  rangés  au  bord  du  fleuve  pour  résister 
aux  fidMes.  Aussi  un  apostat,  qui,  après  avoir  renoncé 
depuits  longtemps  à  la  loi  des  chrétiens,  avait  fait  la 
guerre  sous  les  ordres  du  aoudaji,  parut  au  bord  du 
fleuve  et  se  mit  à'Crier  en  langue  française  :  «  Que  tar<* 
«  dez-vous?  que  tremblex^vous?Lesoudan  est  parti.  » 
Et  a  ees  bqoIs  il  denanda  qu'on  le  reçût  dans  une 
barque.  En  se  tivrant  aîasi  <eomme  otage,  il  aoknait 
les  chrétiens  à  passer  le  fleuve.  Au  point  du  jour, 
lorsqu'on  commençait  dans  les  oratoires  cbréliens 
il  célébrer  IW fioe  de  la  messe  :  «  Réjouissons^^noiRS  tous 

boQcliers  qui  couvraient  tout  le  corps,  et  dont  on  se  servait  dans  les  as- 
sauts. Cette  arme  défensive  était  connue  des  Arabes  qui  rappelaient  tarka 
•u  ^9rca. 
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dans  le  Seigneur,  »  on  vint  annoncer  cette  bonne  nou- 
velle  au  roi  et  au  légat.  Le  reste  de&  Sarrasins  ayant 
pris  aussi  la  fuite,  le  passage  s'opéra  sans  obstacle  et 
sans  effusion  de  sang.  Cependant  le  terrain  était  si 
glissant  et  si  détrempé  par  les  eaux  du  fleuve,  qu^au 
moment  du  débarquement  les  chevaux  pouvaient  à 
peine  se  tenir  debout.  Cependant  les  templiers  pri-^ 
reat  lesdevants,  et  coururent  heureusement  jusqu^à  la 
ville,  renversant  les  païens  qui,  à  Papprocbe  des  chré- 
tiens, avaient  osé  sortir  de  Damiette.  Quand  les  infi- 
dèles y  furent  rentrés,  Tarmée  chrétienne  occupa  les 
tentes  du  soudan  et  s'empara  du  butin  abandonné 
par  les  païens.  Elle  resta  maîtresse  d'un  grand  nombre 
de  targes  ainsi  que  de  galères,  de  vaisseaux  à  éperons 
et  autres  navires  qui  se  trouvaient  sur  le  fleuve  depuis 
Casel  jusqu'à  la  ville.  Le  passage  soudain  des  croisés 
décida  même  un  grand  nombre  d'infidèles  à  aban- 
donner Damiette  où  ils  laissèrent  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Enfin,  un  siège  régulier  fut  mis  devant 
la  ville,  et  un  pout  que  les  croisés  construisirent  sur 
le  Nil  joignit  les  deux  rives  du  fleuve,  ainsi  que  les 
deux  armées  qui  s'y  trouvaient. 

Lorsque  la  ville  eut  été  investie  par  les  croisés,  les 
ennemis  de  la  foi,  renforcés  par  le  Soudan,  les  infi- 
dèles d'Alep,  et  une  foule  nombreuse,  vinrent  occu- 
per le  lieu  par  où  les  chrétiens  avaient  opéré  leur 
passage  contre  toute  attente.  Etd  le  premier  camp, 
qui  était  entre  le  fleuve  et  la  mer,  n'eût  été  conservé 
par  l'aide  et  la  volonté  de  Dieu,  ainsi  que  par  la  va- 
leur des  Allemands,  la  croisade  eût  couru  de  grands 
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périls.  Eki  effet,  les  Sarrasins,  pleins  de  ruse,  en  vin- 
reni  à  un  tel  exeès  d^audaee,  que  le  samedi  qui  pré- 
cède le  dimanche  où  Ton  chante  :  «  Toujours  mes 
«  yeux  tournés  vers  le  Seigneur,  etc. ,  »  au  point  du 
jour,  et  sans  que  les  fidèles  s^  attendissent,  ils  yin- 
renten  masse  se  précipiter  jusqu'aux  retranchements; 
mais  là,  cavaliers  et  fantassins  les  reçurent  avec  intré- 
pidité et  les  repoussèrent.  En  effet,  les  chrétiens 
avaient  creusé  sur  les  derrières  du  camp  un  fossé 
profond  et  assez  large,  par  mesure  de  précaution, 
afin  que,  si  par  hasard  les  ennemis  de  la  foi  venaient 
les  attaquer,  ce  fossé  pût  les  mettre  à  Tabri  d'une 
surprise. 

Une  seconde  fois^  le  jour  des  Rameaux,  les  enne- 
mis de  la  croix  ayant  rassemblé  une  armée  innom- 
brable et  capable  d'inspirer  la  terreur,  cherchèrent 
à  franchir  sur  tous  les  points  le  fossé  creusé  par  les 
fidèles,  et  dirigèrent  surtout  leurs  efforts  contre  le 
pont  des  templiers  et  du  duc  d'Autriche  *  :  ceux-ci, 
seccHidés  par  les  Allemands,  le  défendirent  avec  vi- 
gueor.  Alors  les  guerriers  d'élite  de  l'armée  ennemie 
descendirent  de  cheval  et  engagèrent  avec  les  chré- 
tiens une  mêlée  furieuse.  De  part  et  d'autre  tombèrent 
un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés  ;  mais  enfin 
les  incrédules  eurent  tellement  l'avantage  qu'ils  mon- 

Après  k  retraite  da  soudan ,  Farinée  chrétienne,  comme  nous  Ta- 
vons  TU,  avait  jeté  on  pont  sar  le  Nil  ponr  faciliter  son  passag^e  sur  la 
rive  orientale,  et  ce  pont  menait  au  quartier  du  duc  d'Autrîcbe  et  des 
Teutonicjues.  Toutefois  les  termes  du  récit  de  Matt.  Paris  sembleraient 
indîijiier  une  florte  de  pont-ieyis  jeté  sur  le  fossé  du  camp. 
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tèrent  sur  le  pout  et  en  brûlèrent  une  partie.  Alors 
le  duc  d'Autriche  ordonna  aux  siens  de  feindre  de  se 
retirer,  pour  que  les  ennemis  s'engageassent  dans  le 
camp  :  ceux-ci  cependant  n'osèrent  pas  y  entrer.  Les 
femmes  apportaient  aux  guerriers  chrétiens  de  l'eau , 
du  vin,  du  pain  et  des  pierres.  Les  prêtres  étaient  en 
prières,  adressant  des  vœux  au  ciel  et  pansant  les 
plaies  des  blessés  :  et  dans  ce  saint  jour  les  chrétiens 
n'avaient  pas  le  temps  de  porter  d'autres  palmes  que 
les  arbalètes,  les  arcs,  les  lances,  les  épées,  les  bou- 
cliers et  les  flèches.  Les  ennemis,  animés  du  désir  de 
délivrer  la  ville,  combattirent  avec  tant  de  fureur  et 
d^acharnement,  que  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
la  dixième  heure,  ils  ne  laissèrent  pas  aux  fidèles  un 
instant  de  répit.  Enfin,  épuisés,  ils  abandonnèrent  le 
champ  de  bataille,  après  avoir  éprouvé  de  grand«98 
pertes.  Uneautre  fois,  le  jaur  delà  solennité  de  l'As- 
cension, les  infidèles  attaquèrent  les  chrétiens  par 
terre  et  par  eau,  selon  leur  habitude  ;  mais  quoiqu'ils 
revinssent  plusieurs  fois  à  la  charge,  ils  ne  purent  les 
forcer.  Cependant  ils  restaient  en  vue  du  camp,  et  il 
s'ensuivait  des  escarmouches  également  funestes  aux 
deux  partis. 

Enfin,  les  ennemis  de  la  foi  ayant  rassemblé  toutes 
les  forces  et  tous  lés  combattants  dont  ils  pouvaient 
disposer,  vinrent  attaquer,  la  veille  des  calendes 
il'aoùt,  les  retranchements  chrétiens  :  ils  franchirent 
le  fossé  malgré  la  résistance  des  templiers  et,  après 
plusieurs  tentatives^  brisèrent  les  palissades  et  mirent 
<«n  fuite  Finfant^ie  chrétienne  ;  en  sorte  quç  l'armée 
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«ntière  courait  un  grand  danger.  Trois  fois  cbeva- 
liei*s,  cavaliers  et  fantassins,  essayèrent  de  repousser 
ies^gyptiens  au  delà  du  fossé  :  trois  fois  leurs  efforts 
furent  yains.  Déjà  des  cris  insultants  s^élevaient  parmi 
les  païens,  et  la  terreur  augmentait  parmi  les  croisés. 
Mais  Fesprit  de  sagesse  et  de  force  anima  lestempliers  : 
legrai^d  maitredu  Temple,  ayec  son  maréchal  et  les  au- 
tres frères  de  Tordre,  sortit  par  une  étroite  issue  et  sa 
charge  vigoureuse  fit  reculer  les  incrédules  ;  en  même 
temps  le  grand  maître  des  chevaliers  teutoniques,  les 
Frisons,  plusieurs  comtes,  barons  et  chevaliers  de 
divers  pays,  voyant  le  danger  auquel  était  eiposée  la 
milice  du  temple,  s'élancèrent  à  sou  secours  par  les 
portes  qui  dépendaient  de  leurs  quartiers.  Alors  les 
faâtaésins  infidèles  jetèrent  leurs  boucliers  pour  fuir  : 
on  les  égorgeai!  par  centaines,  sans  compter  c^ux  qui 
périrent  culbutés  dans  le  fossé.  L'infanterie  cbré-' 
tienne  revint  de  nouveau  au  combat,  e^t  en  un  instant 
les  ennemis  abandoimèreut  les  retranchements.  Les 
deux  armées  restèrent  sous  les  armes^  jusqu'à  ce  que 
la  nuit  eût  séparé  les  combattants.  Les  Sarrasin^  quit- 
tèrent les  premiers  lé  champ  de  bataille.  Les  cada- 
vres |le8  morts  restèrent  gisants  an  bord  du  fossé; 
ceux  qui  respiraient  encore,  quoiqve  blessés  mortél- 
lemeot,  furent  ramenés  au  camp.  Grâce  à  la  protec» 
tion  divine  et  à  Tintrépidité  des  templiei^,  il  n'y  eut 
parmi  les  fidèles  qu'un  petit  nombre  de  morts  et  de 
Captifs.  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  aux  portes 
du  camp,  presque  tous  les  instruments  de  guerre, 
dressés  contre  la  ville,  furent  brûlés  par  les  défen* 
ni.  4  4 
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seurs  de  Damiette ,  au  grand  détriment  des  chré- 
tiens, qui  ne  sauvèrent  que  les  échelles.  Après  ces 
attaques  réitérées  et  infructueuses,  le  Soudan  n^osa 
plus  livrer  bataille  aux  chrétiens;  mais  il  dressa  ses 
tentes  non  loin  du  camp  des  croisés  et  se  tint  en  em- 
buscade. 

Cependant  Farmée  chrétienne,  après-avoir  eu  re- 
cours aux  pierriers,  aux  trébuchets  et  aux  autres  ma- 
chines pour  battre  en  brèche  les  murailles  de  la  ville, 
n^ avait  obtenu,  malgré  ses  longs  efforts,  aucun  résul- 
tat. Les  sages  d'entre  le  peuple  sentirent  parfaite- 
ment et  comprirent  en  vérité  que  Damiette  ne  pou- 
vait être  prise  que  par  Tintervention  divine.  Bientôt 
des  murmures  se  firent  eqtendre  dans  le  camp,  et, 
en  punition  des  péchés  de  tous,  la  discorde  divisa  les 
opinions.  Les  uns  avaient  la  présomption  d^attaquer 
le  Soudan,  qui  se  tenait  en  embuscade  non  loin  du 
camp  chrétien^  de  lui  livrer  une  bataille  en  plafne  et 
de  le  vaincre;  prétendant  que  sa  défaite  serait  le  signal 
de  la  prise  de  Damiette.  D'un  autre  côté,  le  roi  de  Jé- 
rusalem et  beaucoup  d'autres  avec  lui,  étaient  d'avis 
qu^on  devait  persévérer  dans  le  siège  commencé,  jus- 
qu'à ce  que  la  protection  divine  ou  la  famine  eût  triom- 
phé de  la  résistance  des  assiégés.- «Voyez,  disaient-ils, 
«  ceux  qui  sortent  de  la  ville  parla  porte  dérobée  ou 
«  ceux  qui  descendent  précipitamment  du  haut  des 
«  murailles,  ils  sont  gonflés  [par  la  maladie  (?)]  ou  af- 
«  faiblis  par  la  faim  ;  ce  qui  annonce  évidemment 
«  lextrémité  où  sont  réduits  leurs  concitoyens.  »  Ce- 
pendant, ceux  qui  étaient  fermement  résolus  à  livrer 


ANNÉE  ^2^9.  2U 

bataille.au  soudan  finirent  par  remporter,  et  iejour 
de  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  ils  sortirent 
en  foule,  malgré  la  discorde  qui  les  désunissait,  pour 
aller  attaquer  le  camp  des  Babyloniens  ;  la  foule  était 
telle  qu'il  resta  à  peine  quelques  hommes  d'armes. au 
siège  delà  ville.  Enfin,  étant  arrivés  dans  une  grande 
plaine,  entre  la  mer  et  le  fleuve,  dans  laquelle  il  était 
impossible  de  se  procurer  de  Teau  douce  pour  boire, 
ils  aperçurent  les  ennemis  de  la  foi  qui  étaient  en- 
core dans  leur  camp,  mais  qui  aussitôt  levèrent  leurs 
tentes  et  firent  semblant  de  fuir.  Les  fidèles  eurent 
beau  s^avancer  davantage,  il  devint  évident  que  leurs 
adversaires  ne  voulaient  pas  engager  de  bataille  ran- 
gée. Alors  les  capitaines  de  Tarmée  chrétienne  tin- 
rent longuement  conseil  pour  savoir  s'ils  devaient 
aller  plus  loin  ou  revenir  sur  leurs  pas.  Les  avis  fu- 
rent partagés  ;  mais,  pendant  même  la  délibération^ 
les  troupes  rompirent  imprudemment  leurs  rangs, 
sans  tenir  aucun  compte  de  ce  bon  ordre  qu'imposent 
la  discipline  et  l'obéissance  militaires.  Les  cavaliers  de 
Chypre,  dont  le  poste  était  à  l'aile  droite,  déployè- 
rent toute  leur  lâcheté,  lorsque  les  Sarrasins  vinrent 
les  prendre  en  flanc.  Les  fantassins  romains  prirent 
la  fuite  les  premiers,  et  après  eux  des  cavaliers  de  di- 
vers pays  et  même  quelques  hospitaliers  de  Saint- 
Jean.  En  vain  le  légat  et  le  patriarche  qui  portait  la 
croix  les  supplièrent  avec  instance  de  tenir  ferme. 
Les  rayons  du  soleil  étaient  brûlants;  une  chaleur 
étouffante  venait  se  joindre  à  la  fatigue  dé  la  roule 
pour  les  fantassins,  écrasés  sous  le  poids  de  leurs 
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armes.  Ceux  qui  avaient  apporté  du  vin  avec  eux, 
pressés  par  la  soif  et  manquant  d^eau,  se  mirent  à  le 
boire  pur  :  puis,  se  mettant  à  courir  à  la  suite  des 
premiers  fuyards,  cette  course  précipitée  les  fit  tom- 
ber morts  quoique  sans  blessures.  Le  roi  de  Jérusa- 
lem, avec  les  templiers,  les  chevaliers  teutouiques  et 
les  hospitaliers  de  Saint**Jean,  les  comtes  de  Hollande, 
de  Wide,  de  Salzbourg  et  de  Chester,  Gaultier,  fils 
de  Berthold^  Regnaultde  Pons,  les  Français,  les  Pi- 
sans  et  des  chevaliers  de  diverses  nations,  soutinrent 
tout  Teffort  des  païens  et  servirent  de  rempart  aux 
fuyards,  tant  qu'ils  tinrent  tète  aux  ennemis.  Cepen- 
dant le  roi  de  Jérusalem  fut  presque  entièrement 
brûlé  par  le  feu  grégeois.  Dans  ce  malheureux  com* 
bat,  les  chrétiens  laissèrent  beaucoup  de  prisonniers, 
entre  autres  Tévéqueélu  àBeauvais,  son  frère  André 
de  Nanteuil,  le  vicomte  de  Beaumont ,  Gaultier,  OB'- 
mener  du  roi  de  France  avec  son  61s,  Jean  d'Arcis  et 
Henri  de  TOrme.  Trente^trois  templiers  furent  pris  ou 
tués  ainsi  que  le  maréchal  de  Thôpital  de  Saint-Jean 
et  quelques  frères  du  même  ordre.  Les  chevaliers  teu- 
touiques eurent  aussi  plusieurs  pertes  à  regretter  : 
une  foule  d^autres  furent  ou  massacrés  ou  emmenés 
en  captivité.  La  milice  du  temple,  qui  est  ordinaire* 
ment  la  première  à  Tattaque,  fut  la  dernière  à  la  re- 
traite :  elle  resta  en  dehors  du  fossé  qui  défendait  le 
camp  chrétien,   résista  vigoureusement  aux  assail- 
lants et  rentra  la  dernière,  quand  tous  furent  à  Pabri 
derrière  les  remparts.  Alors  les  incrédules  se  retirè- 
rent pour  emmener  leurs  captifs  et  ramasser  les  dé- 
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pouilles.  Cinq  cents  Uies  de  cbrétiens  furelit  pré- 
sentées tu  Soudan,  oomme  les  croisés  {apprirent  de 
la  b<9uche  même  des  infidèles.  Mais  ils  purent  se  flat- 
ter aussi  que  les  ennemis  avaient  éprouvé  de  grandes 
pertes  surtout  parmi  leurs  meilleurs  soldats.  En  effet, 
le  Soudan  envoya  un  des  prisonniers  qu'il  avait  faits 
vers  les  chrétiens  pour  traiter  avec  eux  de  la  paix  ou 
au  moins  d^une  trêve.  Les  chrétiens  profitèrent  des 
négociations  pour  réparer  leurs  retranchements  et 
leurs  machines. 

A  cette  époque,  quelques  marins,  traîtres  à  la 
chrétienté,  et  plusieurs  chrétiens  avec  eux,  se  reti- 
rèrent  avant  Tépoqûe    du    passage  ordinaire,  et 
laissèrent  Tarmée  en  grand  péril  :  cette  désertion 
consterna  les  chrétiens  et  augmenta  Taudace  des 
Babyloniens.  Ceux-ci,  rompant  briisquement  les  né- 
gociations de  paix,  vinrent  la  veille  de  saint  Gôme 
et  de  saint  Damien,  ainsi  que  le  jour  suivant,  atta- 
quer les  chrétiens  sur  Teau,  avec  des  galères  armées 
et  des  vaisseaux  à  éperons;  sur  terre,  avec  des  man- 
gouneaux,  des  targes,  et  des  fascines  destinées  à 
combler  le  fossé.  Ils  les  assaillirent  avec  leur  impé- 
tuosité  habituelle  et  leur  férocité  barbare;  et^  dans 
cette  attaque  imprévue ,  plusieurs  fidèles  perdirent 
la  vie.  Mais  le  Dieu  tout-puissant ,  le  triomphateur 
en  Israël ,  pourvut  au  salut  des  croisés,  et  leur  en- 
voya par  mer  Savary  de  Mauléon ,  avec  des  galères 
armées  et  une  foule  de  guerriers.  A  la  vue  de  ce 
reoforlyles  chrétiens,  près  dç  succomber,  poussèrent 
des  cris  vers  le  ciel,  louant  Dieu  et  ne  tremblant 
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plus.  Us  résistèrent  eourageusemeiit  à  leurs  ennéiBiSy 
et  forcèrent  les  incrédules  à  se  retirer ,  par  la  protec- 
tion de  celui  qui  sauve  ceux  qui  espèrent  en  lui. 

(A  cette  époque,  florissait  en  Allemagne  la  très^ 
illustre  princesse  sainte  Elisabeth,  fille  du  roi  de 
Hongrie,  et  femme  du  landgrave  de  Tburinge.  Ses 
miracles  et  la  sainteté  de  sa  vie  Favaient  élevée  au- 
dessus  de^son  sexe.  G^etait  par  ses  exhortations  que 
le  landgrave  son  époux,  nommé  Louis,  avait  pris  la 
croix.  Il  mourut  à  Damiette,  et  fut  reçu  au  ciel  par 
Fintercession  de^  sa  très-sainte  épouse.  Devenue 
veuve  par  sa  mort,  sainte  Elisabeth  reçut  Tbabit  de 
religieuse  des  mains  de  maître  Conrad,  très-saint 
homme,  et  elle  monta  tellement  de  vertu  en  vertu, 
qu'avant  et  après  sa  mort,  toute  rÂlIemagne  fut 
édifiée  de  ses  mérites  et  de  sa  gloire.  11  faut  savoir 
que  sainte  Elisabeth  était  \a  fille  de  cette  reine  qui 
donna  lieu  à  cette  fameuse  phrase  amphibologique 
que  le  pape  Innocent  interpréta  favorablement  en 
faveur  de  Taccusé,  unanimement  condamné.  Le  pape 
l'expliqua  ainsi  *  :  «  Ne  tuez  pas  la  reine;  U  est  bon 
«  de  le  craindre,  et  si  tous  sont  de  cet  avis,  j!en  suis 
<f  aussi ,-  »  tandis  que,  dans  cette  phrase,  rintention 
malveillante  était  celle-ci  :  «  Ne  craignez  pas  de  tuer 
«  la  reine  :  cela  est  bon  ;  et  si  tous  sont  de  cet  avisy 
«  j^en  suis  aussi.  »  Après  cette  interprétation  offi- 

^  *  n  est  difficile  de  traduire  ce  passage  exactement.  La  différence  da 
sens  repose  sur  la  transposition  de  la  yirgule.  Ce  fait,  sHl  estyrai,  semble 
avoir  préparé  les  esprits  au  fameux  sophisme  soutenu  dans  le  nioyen  Age  : 
Liceî  oeridtre  reginam. 
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cieuse  due  à.  de  riches  présents,  Faccusé  fut  mis  en 
liberté  '.  ) 

Disons  maintenant  quelque  chose  dé  ce  qui  se 
passait  dans  rintérieur  de  la  ville.  Damiette,  épuisée 
par  un  long  siège,  par  le  fer,  la  famine,  et  une  peste 
terrible ,  enfin*,  par  des  calamités  qu^on  ne  peut  ni 
croire  ni  raconter,  nWait  plus  d^espoir  que  dans  la 
promesse  que  lui  avait  faite  le  soudan  de  triiiter 
avec  les  chrétiens,  s'il  le  fallait,  plutôt  que  de  laisser 
périr  ses  habitants.  En  attendant,  la  famine  était 
affreuse,  et  tout  aliment  leur  manquait.  Le  grain  se 
conserve  mal  en  Egypte  à  cause  du  terrain  humide 
dans  lequel  il  vient,  et  ce  n*est  que  dans  des  contres 
plus  hautes,  aux  environs  de  Babylone,  qu^on  peut 
le  garder  pendant  un  an.  Les  incrédules  avaient 
fermé  toutes  leurs  portes,  de  peur  que  quelqu'un 
d'entre  eux  ne  sortit  et  ne  fit  part  de  leur  misère  aux 
fidèles  :  car ,  les  jours  de  Taffliction  étaient  venus 
pour  ces  malheureux.  Quant  à  Tarmée  du  soudan 
qui  tenait  la  campagne  et  assiégeait  les  fidèles,  la 
disette  commençait  à  se  mettre  dans  son  camp.  Un 
seul  muge  salé  se  vendait  jusqu'à  douze  besans.  Entre 
autres  fléaux  auxquels  les  Sarrasins  étaient  exposés 
le  jour  et  la  nuit,  ils  étaient  frappés  d'une  cécité  ^  qui 
les  empêchait  de  voir,  les  yeux  ouverts.  En  outre, 
le  Nil,  qui  a  coutume  de  déborder  après  la  fêté  de 
saint  Jean-Baptiste  jusqu'à  l'exaltation  de  la  sainte 

^  Ini«realaUon  fournie  par  le  manuscrit  de  Gotton. 
*  Aurisia^  du  grec  oiopaaiot. 
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Croix,  et  d'arroser  la  plaine  d^Égypte,  ne  s'éleva  pas 
cette  année-là  à  sa  hauteur  habituelle,  et  laissa  a 
sec  la  plus  grande  partie  du  terrain  ;  ce  qui  ne  per- 
mit ni  de  semer  ni  de  labourer.  Aussi  le  soudan,  re- 
doutant la  disette,  et  désireux  de  conserver  Daimetle^ 
songea  à  cooclure  la  paix  avec  les  chrétiens.  La  prise 
de  la  (our  du  Nil,  conquête  qui  tenait  du  prodige 
Tavait  confirmé  dans  son  dessein,  et  depuis  il  avait 
eu  lieu  d^admirer  la  fqrmeté  des  chrétiens,  qui,  tant 
de  fois ,  quoique  en  petit  nombre,  avaient  attaqué 
intrépideinenttoutes  les  forcés  du  paganisme,  avaient 
fait  fuir  honteusement  ses  soldats^  et  en  avaient  tué 
plusieurs  milliers. 

Le    SOUDAN    FAIT    DES  PROPOSITIONS    DE    PAIX  ACX  AS^ 

siÉ6EA?)TS.  —  Prise  de  Damiette.  —  Dépouilles  pré- 
cieuses, r^  Importance  de  la  ville  de  Damiette.  ^^ 
Prise  du  ceateau  de  Taphnis.  —  Le  soudan,  be  trou-- 
vaut  dans  cette  perplexité,  convoqua  les  princes  de 
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son  armée  et  ses  conseillers  les  plus  fidèles ,  et  leur 
parla  en  ces  termes  :  a  Le  Dieu  des  chrétiens,  dit-il ,. 
«  est  grand,  âdèle  et  puissant  dans  les  combats, 
«  comme  nous  Pavons  tous  éprouvé,  et  surtout  dans 
«  les  circonsCanoes  pf(§sentes ,  où  il  combat  manifes^ 
«  tement  contre  nous  pout^  nos  ennemis  :  san^  aucun 
«  doute,  tous  nos  efforts  seront  inutiles,  taqt  que  les^ 
«  croisés  Tauront  pour  aide  et  pour  soutien.  Voici 
«  que  la  prise  de  Damiette,  qui  est  la  clef  de  toute 
«  rfc-gypte,  est  imniiiii^nte;  si  cette  viUie  est  prise ,  ce 
«  sera  un  grand  malheur  pour  nous  et  pour  notre 
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«  loi.  Or  y  nouB  savons  bien  qu^elle  a  été  assiégée 
a  plusieurs  fois  par  les  chrétiens  ;  mais  je  ne  sache 
«  pas  qu^elle  ait  jamais  été  conquise.  Je  pense  done 
«  qu^l  nous  est  utile  de  rendre  au  Dieu  des  chrétiens 
«  tout  ee  qui  a  été  à  lui ,  de  peur  que,  par  les  mains 
«  des  siens,  il  ne  nous  eulèire  ee  qui  est  à  nous. 
(I  Comme  il  est  juste,  et  qu'il  ne  désire  pas  le  bien 
«  d'autrui,  si  les  chrétiens  refusent  la  paix  que  nous 
«  leur  offrirons ,  paix  équitable  et  honorable  pour 
«  eux,  ils  s'attireront  la  haine  de  leur  Dieu  par  leur 
«  injuste  ambition.  Comme  il  méprise  les  orgueil- 
«  ieux,  il  se  retirera  d^eox/et  ils  auront  pour  adver* 
a  saire  celui  qui  leur  avait  été  jusqu^ioi  propice  et  fa* 
«  vorable.  »  Quoique  eet  avis  ne  fût  pas  goûté  par  tout 
lemonde,  lesoudan  envoya  une  ambassade  aux  chré-^ 
tiens  ;  il  leur  offrit  la  restitution  de  la  vraie  croix,  qui 
avait  été  prise  anciennement  par  Saladin ,  ainsi  que 
de  tous  le$  captifs  qu^on  pourrait  trouver  vivants 
dano  les  royaumes  de  Babylone  et  de  Damas;  il 
promit  de  fournir  aux  frais  nécessaires  à  la  répara- 
tion def  murs  de  Jérusalem,  et  au  rétablissement  de 
la  ville  dans  son  premier  état.  Il  s^engagea  de  plus 
à  leur  rendre  la  totalité  du  royaume  de  Jérusalem,  à 
Fexception  de  Crak  et  de  Montréal  :  pour  les  garder 
il  paierait  tribut,  et  donnerait  par  an  douze  mille 
besans,  tant  qu^il  occuperait  ces  deux  places.  Ce  sont 
deux  châteaux  d^ Arabie  qui  ont  sept  tours  très-bien 
fortifiées,  et  par  où  les  marchands  païens  et  les  pèle^ 
rios  qui  se  rendent  à  la  Mecque  ont  coutume  de 
passer  :  celui  qui  en  est  maître  peut  ravager  les  vignes 
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et  les  champs  de  Jérusalem.  Le  roi  de  Jérusalem^  le 
comte  de  Chester,  tous  les  Français  et  les  cbefs  alle- 
mands assurèrent  que  cette  paix  devait  être  acceptée, 
et  appuyèrent  sur  les  avantages  qu^elle  offrait  à  la 
chrétienté,  il  ne  faut  point  s^en  étonner,  puisque  les 
chfétiens  se  seraient  contentés  de  la  paix,  bien  moins 
avantageuse,  qui  leur  avait  été  offerte  précédemment. 
Mais  la  sage  résolution  du  roi  de  Jérusalem  fut  com- 
baltue  par  le*  légat,  qui  désirait  que  la  ville  lui  fût 
remise.  Le  légat  entraîna  le  patriarche  et  tout  le 
clei^é  qui  s^ opposa  a  la  paix ,  ne  cessant  de  répéter 
qu^il  fallait  prendre  Da miette  avant  tout.  Cette  diver- 
,sité  d'opinions  engendra  la  discorde,  el  les  députés 
dii  Soudan  se  retirèrent  joyeux  de  voir  les  chrétiens 
désunis.  Lorsque  cette  nouvelle  fut  annoncée  au  Sou- 
dan ,  il  fit  partir  secrètement  une  troupe  nombreuse 
de  fantassins  qui  devait  se  rendre  à  Dainiette  par  les 
marais.  Deux  cent  quarante  d'entre  eux  franchirent 
les  barrières  du  camp,  et  y  entrèrent  pendant  le  som- 
meil des  chrétiens ,  la  nuit  du  dimanche  qifi  suivit 
la  Toussaint  ;  mais  les  cris  des  sentinelles  réveillèrent 
Tarmée  :  les  uns  furent  tués,  les  autres  furent  pris^  et 
le  nombre  des  captifs  s'éleva  à  plus  de  cent. 

Bientôt  le  peuple  chrétien  livra  à  la  ville  unissant 
furieux  ;  s'apercevant  que  lès  murs  et  les  remparts 
étaient  laissés  sans  défenseurs,  il  appliqua  en  toute 
hâte  des  échelles  aux  murailles,  et  les  fidèles  entrèrent 
à  Tenvi  dans  la  ville.  Ainsi,  par  la  protection  du 
Sauveur  du  monde,  Damiette  fut  prise  aux  nones 
de  novembre,  sans   résistance,   sans  désordres,  ni 
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violence^  ni  pillage,  pour  que  la  victoire  fût  attribuée 
au  seul  fils  de. Dieu.  Pentlant  que  la  ville  était  prise 
sous  les  yeux  du  roi  de  Babylone,  il  n^osa  pas,  selon 
sa  coutume , ,  attaquer  les  chrétiens  ;  mais  il  prit 
la  fuite ,  couvert  de  confusion ,  et  en  brûlant  son 
propre  camp.  Les  soldats  de  la  croix,  sous  la  conduite 
du  Christ,  étant  donc  entrés  à  Dainiette,  trouvèrent 
les  rues  encombrées  de  cadavres  d'où  s^exhalait  une 
odeur  insupportable,  et  qui  présentaient  un  spectacle 
hideux.  Les  morts  avaient  tué  les  vivants  ;  le  mari  et 
la  femme,  le  père  et  le  fils,  le  maitre  et  Tesclave, 
s^étaient  mutuellement  donné  la  mort  en  corrompant 
Pair  qu'ils  respiraient.  Non-seulement  les  rues  de 
la  ville  étaient  pleines  de  morts,  mais  encore  des 
cadavres  gisaient  dans  les  maisons  et  dans  les  cham- 
bres. Les  jeunes  gens  et  les  enfants  demandaient 
du  pain,  mais  il  n'y  avait  personne  pour  leur  en 
donner.  Les  petits  à  la  mamelle,  suspendus  aux  seins 
de  leurs  mères  mourantes ,  qui  les  serraient  dans 
leurs  bras,  ouvraient  la  bouche  [comme  pour  deman- 
der leur  nourriture].  Les  riches  délicats  étaient  morts 
de  faim  sur  des  monceaux  de  blé.  Pendant  le  siège  il 
périt  quatre-vingt  mille  personnes  à  Damiette,  excepté 
ceux  que  les  fidèles  trouvèrent  ou  en  bonne  santé,  ou 
seulement  languissants  :  leur  nombre  pouvait  s'élever 
à  un  peu  plus  de  ti*ois  mille.  Parmi  eux,  trois  cents 
des  plus  nobles  furent  réservés  vivants  par  les  chré- 
tiens pour  servir  à  l'échange  des  prisonniers;  furent 
aussi  épargnés  ceux  qui  reçurent  le  baptême  et  qui 
crurent  au  Christ.  On  sait  que  cette  ville  fut  assi^ée, 
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la  première  fois,  par  tea  Grecs,  qui  furent  obligés  de 
se  retirer;  la  seconde  fois,  par  les  Latins,  sons  la 
conduite  d'Amaury^  roi  de  Jérusalem^  qui  n^eureirt  ' 
pas  plus  de  succès  ;  cette  troisième  fois ,  elle  fut  livrée 
aux  fidèles  chrétiens  par  le  roi  des  rois  et  le  seigneur 
des  seigneurs,  notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui  vît  et 
qui  règne  dans.les  siècles  des  siècles. 

Les  croisés  trouvèrent  à  Damiette  de  For  et  de  Tàr- 
gent  eu  quantité,  des  étoffes  de  soie ,  des  vêtements 
précieux  ,  des  ornements  mondains ,  des  meubles  de 
tout  genre  et  fort  nombreux.  Tous  jurèrent  en  coiii- 
ipun  que  chacun  rappoi*terait  le  butin  trouvé  dans  la 
ville  pour  être  ensuite  partagé  également  entre   les 
vainqueurs.  Le  légat  en  donna  Tordre  exprès  sous 
peine  d'anathème  ;  mai^  la  concupiscence  des  yeux  fit 
beaucoup  de  voleurs.  On  apporta  à  la  masse ,  et  au 
profit  de  la  chose  commune ,  une  grande  partie  des 
richesses  de  TÉgypte  en  or  et  en  aident ,  en  j)erles  , 
fruits ,  ambre ,  fils  d^or  ,  sachets ,  étoffes  précieuses  : 
tout  cela  fut  distribué  à  Tannée  du  Seigneur ,  ainsi 
que  le  blé  trouvé  dans  la  ville  V  L^évéque  d'Acre  bap- 
tisa tous  les  petits  enfants  qui  furent  trouvés  vivants 
dans  la  ville ,  et  offrit  ainsi  à  Dieu  les  prémices  des 
âmes.  De  la  grande  mosquée  de  Damiette  ,  le  légat 
fit  une  église  en  Thonneurde  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  et  de  tons  les  apôtres ,  à  la  gloire  et  à  Texalta* 
tion  de  la  foi  chrétienne  et  de  la  sainte  Trinité.  La 

*  Matt.  Péris  parle  pUs  haut  de  riches  morts  sur  des  tas  de  blë.  Est- 
ce  parce  qu^il  n^sTait  pu  être  manipulé,  ou  parce  quHl  était  pourri  ?  Daus    , 
ee  dernier  cas,  c^eût  été  ub  présent  sans  valeur. 
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ville  de  Damiette ,  outre  sa  forte  position  naturelle  , 
est  entourée  d^un  triple  mur:  elle  a  en  dehors  un 
mur  assez  bas  qui  sert  à  défendre  le  fossé  extérieur; 
la  seconde  enceinte  est  plus  élevée,  et  la  troisième 
plus  haute  encore  que  la  seconde.  L*e  mUr  du  mi- 
lieu a  vingt-huit  tours  principales ,  chacune  con- 
tient deux  ou  trois  tortues.  Toutes  ces  tours  ne  furent 
point  endommagées,  à  Texception  d^une  seule  que 
les  coups  multipliés  des  trébuchets  des  templiers 
avaient  ébranlée  quelque  peu.  Dieu  voulut,  en  effet , 
livrer  à  ses  servi  teurs  Damiette  encore  entière .  comme 
la  clef  et  le  boulevard  de  toute la  terre  d^Égypte.  Cette 
ville  est  située  entre  Ramassés  et  la  plaine  de  Taph- 
nis,  dans  la  terre  de  Goshen  \  plaine  que  les  chré- 
tiens pouvaient  convertir  en  pâturages;  car  c'est  un 
terrain  fertile  que  les  filsdlsraël  demandèrent  à  Pha* 
raon  au  temps  de  la  famine  ,  ainsi  qu^on  le  lit  dans 
TAncien-Testament. 

Après  avoir  pris  possession  de  Damiette ,  les  chré- 
tiens firent  partir  des  éclaireurs  au  nombre  de  mille 
environ  ,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Clément.  Ceux- 
ci  montèrent  sur  des  barques,  et  naviguèrent  sur  une 
petite  rivière  nommée  Taphnis ,  avec  mission  de 
chercher  des  vivres  dans  les  châteaux  et  dans  les  vil- 
lages ,  et  d'explorer  avec  soin  la  position  des  lieux. 
Lorsqu'ils  furent  près  d'un  château  appelé  du  même 
Qom  que  la  rivière,  les  Sarrasins'qui  en  formaient  la 
garnison  crurent ,  à  la  vue  des  éclaireurs  chrétiens, 

4  IA$e%  Thauif,  dans  U  terre  de  Getseo. 
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que  1  armée  tout  entière  arrivait  :  aussitôt  ils  ou* 
vrireut  leurs  portes  et  prirent  la  fuite.  Les  chrétiens 
n'y  trouvant  pas  d^autre  capitaine  que  le  Christ ,  s^em* 
parèrent  de  Taphnis  avec  gi*ande  joie.  A  leur  retour, 
ils  affirmèrent*que  jamais  ils  n^avaient  vu  en  plaiue 
de  château  mieux  fortifié.  En  effet ,  il  est  flanqué  de 
sept  tours  très-fortes  /  et  des  tortues  y  sont  disposées 
en  rond.  11  est  entouré  d'un  double  fossé  et  d'une 
double  enceinte ,  avec  un  avant-mur.  De  larges  lacs 
Ferivironnént  et  font  qu'en  hiver  les  abords  sont  très- 
difficiles  pour  la  cavalerie,  et  tout  à  fait  impraticables 
eh  été  :  ce  qui  met  ce  château  à  Tabri  d'un  siège.  Les 
eaux  de  ces  lacs  sont  tellement  poissonneuses,  qu^un 
tribut  annuel  de  quatre  mille  marcs  est  payé  au 
Soudan  pour  le  droit  de  pèche.  Le  pays  abonde  en 
oiseaux  et  eu  salines.  Une  foule  de  hameaux  entou- 
rent Taphnis  et  en  dépendent.  Avant  de  n'être  qu'un 
château  ,  c'était  une  ville  très-fameuse,  plus  impor- 
tante même  que  Damiette ,  mais  qui  avait  élé  ruinée. 
Le  prophète  David  ,  dans  ses  psaumes ,  et  le  prophète 
Isaie  font  inention  de  cette  plaine  de  Taphnis  :  «  In- 
«  sensés  ,  les  princes  de  Taphnis ,  etc.  »  C'est  aussi 
dans  celte  ville  que  Jérémie  fut,  dit-on,  lapidé, 
comme  on  le  voit  dans  l'Ancieri-Testament.  Taphnis 
est  éloigné  de  Damiette  d'une  journée  de  marche 
par  mer,  du  côté  .de  la  terre  de  promission  ;  en  sorte 
qu'il  est  facile  d'y  envoyer  des  renforts  d'Acre  ou  de 
Damiette  par  terre  et  par  mer  ,  et  d'y  faire  passer  des 
vivres.  Cette  place  fit  beaucoup  de  mal  aux  chrétiens 
pendant  le  siège  de  Damiette,  quand  les  vaisseaux 


ANJXÉk  ^219.  225 

qui  venaieat  rejoindre  Tarniée  ou  qui  la  quittaient 
étaient  poussés  sur  cette  côte.  En  effet  ^  le  bord  de  la 
mer  qui  s^étend  devant  Taphnis  est  sablonneux ,  et 
n  offre  point  de  mouillage.  Il  forme  seulement  un 
golfe  assez  large  dont  les  vaisseaux  ne  peuvent  se 
tirer  une  fois  qu^ils  y  sont  engagés^  à  moins  d^uû 
vent  extrêmement  favorable. 

Vers  le  même  temps  ^  le  noble  seigneur  Ranulf , 
comte  de  Chester,  après  avoir  combattu  pendant  près 
de  deux  ans  au  service  de  Dieu ,  regagna  sa  patrie , 
avec  la  permission  et  la  bénédiction  du  légat,  et  ac- 
compagné par  les  vœux  de  toute  larmée.  Cette  année- 
là  mourut  Hugues  de  Manepprt ,  évèque  de  Hereford, 
vers  Je  temps  de  Pâques;  il  eut  pour  successeur 
Hugues  Foliot ,  qui  fut  consacré  à  Cantorbéry ,  le  jour 
de  la  Toussaint. 


Expédition  de  Louis  ,  fils  du  roi  de  Frange  ,  contre 
Toulouse.  —  Mort  de  Simon  de  Montfort.  —  Vers 
le  même  temps,  Louis  ,  fils  aîné  de  Philippe ,  roi  de 
France,  réunit,  diaprés  les  conseils  de  son  père,  une 
innombrable  armée  pour  combattre  les  hérétiques 
Albigeois.  Il  parut ,  avec  la  multitude  qui  le  suivait, 
devant  la  ville  de  Toulouse  dont  les  habitants  étaient 
regardés  depuis  longtemps  comme  souillés  par  les  er- 
reurs hérétiques,  et  en  forma  le  siège.  Ses  iliachihes 
ayant  été  disposées  autour  de  la  place,  commencèrent 
à  battre  les  murs  sans  re|âche.  A  la  vue  de  ces  pré- 
paratifs hostiles,  les  habitants  eurent  recours  à  leurs 
moyens  de  défense,  et  dressèrent  machines  contre 
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machines.  L^armée  française,  après  de  fréquentes  et 
vaines  tentatives ,  eut  a  souffrir  de  la  disette  :  la  di- 
sette fut  suivie  d^une  mortalité  terrible  qui  se  jeta 
am*  les  hommes  et  sur  les  chevaux.  Simon ,  comte  de 
Montfort ,  qui  commandait  l'armée ,  fat  atteint  à  la 
fête ,  devant  la  porte  de  la  ville ,  d'une  pierre  lancée 
par  une  machine  des  assiégés  ;  bientôt  meurtri  par 
tout  le  corps ,  il  expira  sur-le-ebamp.  Le  frère  dudit 
Simon,  en  assiégeant  un  château  prè&de  Toulouse, 
fut  aussi  frappé  d^un  coup  de  pierre ,  et  mourut  :  ee 
qui  vint  augmenter  les  regrets  de  beaucoup  de  gens. 
L'armée  de  Louis ,  comme  nous  Tavons  dit ,  se  trou- 
vant  donc  frappée  de  la  famine  et  de  la  iftortalité,  qui 
avaient  déjà  fait  de  ^ands  ravages ,  celui-ei  fut  obligé 
de  revenir  en  France  couvert  de  confusion  ,  et  rame- 
nant les  débris  de  ses  troupes. 

SXCOND  COURONNEMENT  DE  HENai  IIL  —  GaUONISA- 
TION  DE  SAINT  HUGCES,  ÉVÉOUE  DE  LiNCOlN.  —  FirrS  DI- 
VERS. —  Translation  de  saint  Thouas,  archevêque  db 
Cantorrért.  —  L'an  du  Seigneur  4220,  le  roi  Henri, 
placé  encore  sous  la  garde  de  Pierre,  évêque  de  Win- 
'chester,  passa  les  féles  de  Noël  à  Marlborough*  Cette 
même  année,  le  même  roi  fut  couronné  à  Westmins- 
ter^ le  saint  jour  de  la  Pentecète,  par  Etienne^  ar- 
chevêque de  Cant<H*béry,  en  présence  du  clergé  et  du 
peuple  de  tout  le  royaume,  le  s€4zième  jour  avant  les 
calendes  de  juin ,  Tan  cinquième  de  son  r^ne.  En- 
suite^ le  jour  de  la  fête  de  saint  Barnabe,  apôtre,  le 
^  roi  d^ Angleterre  Henri,  et  le  roi  d'Ecosse  Alexandre 
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eurent  une  entrevue  à  York  :  là  fut  r^lé  entre  eux  le 
maridge  qui  devait  avoir  lieu  entre  ledit  roi  d'Ecosse 
et  Jeanne,  sœur  du  roi  d'Angleterre;  ralliônce  qui 
unissait  les  deux  princes  fut  confirmée  et  le  roi  d'É* 
cotee  retourna  dans  ses  étatSé  Cette  même  année  fut 
consacré  comme  évéque  d'Ély,  Jean,  abbé  des  Fôn* 
taines,  à  Westminster,  la  veille  de  la  fête  de  sainte 
Perpétue  et  de  sainte  Félicité. 

Cette  même  année  et  ce  même  jour,  saint  Hugues, 
évèqUe  de  Lincoln^  fut  canonisé  parle  pape  Hono- 
rias  et  inscrit  au  catalogue  des  saints,  sur  enquête  de 
ses  mérites  faite  par  Etienne,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  et  Jean,  abbé  des  Fontaines,  ainsi  qu'il  estdit 
dans  le  bref  suivant  du  seigneur  pape  :  «  Bonorius, 
évêqUe,  serviteur  deâ  serviteurs  de  Dieu,  à  ses  chers 
fils  tous  les  fidèles  en  Jésus-Christ,  qui  ces  présentes 
verront,  salut  et  bénédiction  apostolique.  La  muni* 
ficenee  de  la  bonté  divine,  non  contente  de  placer 
dans  la  félicité  du  royaume  céleste  ses  saints  et  ses 
éfttfs,  les  fait  briller  encore  sur  la  terre  par  Téclat  des 
miracles,  afin  que  la  dévotion  des  fidèles,  eicitée  par 
ce  moyen,  demande  avec  le  respect  convenable  le 
suffrage  de  leurs  mérites.  Or,  comme  leSelgneur  dans 
sa  munificence  a  daigné  illustrer  Hugues,  évêque  de 
Lindoin,  de  pieuse  mémoire,  non-seulement  pendant 
sa  vie,  m^iis  encore  après  qu'il  eut  dépouillé  Tenve* 
loppe  mortelle,  par  une  foule  de  miracles  éclatants^ 
dont  rauthenticité  est  avérée  pour  nous,  nous  l^avons 
inscrit  au  catalogue  des  saints.  Nous  vous  avertissons 

en  conséquence,  tous  tant  que  vous  êtes,  et  nous  vous 
m.  in 
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exhortons  dans  le  Seigneur  à  implorer  pieusement 
son  intercession  auprès  de  Dieu.  Nous  ordonnons,  en 
outre,  que  sa  fête  soit  célébrée  religieusement  à  re- 
venir, chaque  année,  le  jour  de  ses  funérailles  ^ 
Donné  à  Yiterbe,  le  treizième  jour  avant  les  calendes 
de  mars.  Tan  quatrième  de  notre  pontificat.  » 

Cette  même  année,  te  roi  Henri,  malgré  la  résis- 
tance de  Guillaume,  comte  d^Albemarle,  s^empara 
à  Timproviste  des  châteaux  de  Rokingham  et  de 
Sanney(?),  la  veille  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  Ledit 
roi,  étant  entré  dans  ces  deux  châteaux,  les  trouva 
tellement  dépourvus  de  toute  espèce  de  provisions, 
qu^il  n'y  avait  pas  même  trois  pains  en  fait  de  vivres. 
Le  samedi,  veille  de  la  Pentecôte,  fut  commencée  la 
chapelle  neuve  de  la  Vierge,  à  Westminster;  le  roi 
Henri  en  fut  le  fondateur  et  posa  la  première  pierre 
de  l'ouvrage. 

Vers  le  même  temps,  on  leva  la  pierre  de  marbre 
qui  couvrait  le  corps  du  bienheureux  Thomas,  ar- 
chevêque et  -martyr.  La  cérémonie  fut  faite  par 
Etienne  archevêque  de  Cantorbéry,  en  présence  du 
roi,  de  presque  tous  les  évêquesdu  royaume,  des  ab- 
bés, des  prieurs,  des  comtes  et  barons,  du  clei^é  et 
d^un  peuple  nombreux,  le  lendemain  des  Octaves 
des  apôtres  Pierre  et  Paul.  Le  corps  du  saint  fut  dé- 
posé avec  respect  dans  une  châsse  artistement  tra- 

*  Depoiiiio  (texte  hïe)j  moment  où  Ton  quitté  le  ebrps,  da  momeot  où 
Ton  est  posé  en  terre.  (DoCANGE.)  Le  jour  de  la  mort  était  ordinaire- 
ment choisi  de  préférence  pour  la  commémoration  de  la  fête.  Le  jour  de 
It  Saint^Lodis  (25  août)  en  est  une  preuve. 
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Taillée  et  jornée  de  pierres  précieases  et  d^or.  Les  ar- 
chevêques, lesévôqueSy  les  abbés,  les  prieurs  et  beau* 
coup  d^autres  du  royaume  de  France,  ainsi  que  de 
divers  pays,  assistèrent  à  cette  translation.  Tous  s'é- 
taient fait  un  devoir  de  se  rendre  à  cette  solennité, 
par  respect  et  par  vénération  pour  le  bienheureux 
martyr;  car  il  paraissait  convenable  à  tous  d^bonorer 
et  de  respecter  généralement  celui  qui  n^avait  pas 
craint  de  verser  son  sang  pour  Téglise  universelle  et 
de  combattre  pour  la  foi  jusqu^à  la  mort.  Cette  même 
année,  moururent  Henri  de  Bohun,  comte  de  Hére- 
ford,  et  Saër  de  Quincy,  comte  de  Winchester. 

Troubles  en  Angletebae.  —  Querelle  entre  l'e- 
yêque  de  durham  et  les  moines  de  cette  eglise.  — 
Lettre  du  pape  aux  évêques  d^ângleterre.  —  Appel 
DE  l'eveque  de  Durham  au  pape.  —  L^an  du  Seigneur 
A  224 ,  le  roi  Henri  tint  sa  cour  à  Oxford  aux  fêtes  de 
Noël,  en  présence  des  comtes  et  des  barons  du 
royaume.  Les  formalités  ordinaires  ayant  été  accom- 
plies dans  la  joie  et  dans  la  paix,  le  roi  fit  à  chacun 
les  largesses  auxquelles  il  avait  droit,  d'après  Tan- 
cieniie  coutunie  du  royaume.  Cependant,  Guillaume 
de  Forêt,  voulant  troubler  la  paix  dut  roi,  quitta  sa 
cour  sans  permission  la  nuit  suivante  et  se  retira  en 
toute  hâte  au  château  de  Biham  \  Peu  de  jours  après, 
ayant  réuni  des  hommes  d^armes,  il  envahit  le  boui^ 

*  Probablement  Higbam ,  tons  les  autres  lieux  dont  il  est  question  iC| 
étant  également  en  Northamptonsbire.  Quant  à  Bridlington,  qui  est  situé 
dans  le  Holderness,  il  faut  se  souvenir  que  les  comtes  d^AIbemarle  pos- 
sédaient cette  province. 
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de  Tenham,  le  dépouilla  et  fit  porter  au  cbftteatt  de 
Biham  le  blé  des  chanoines  de  Bridiington.  Il  dé- 
pouilla aussi  le  bourg  de  Baping  et  les  autres  bourgs 
de  la  province,  se  saisit  des  hommes  et  les  mit  à  la 
torture  pour  leur  faire  payer  rançon.  Il  avait  pour 
soutiens,  dans  ce  soulèvement,  Falcaise,  Philippe 
Marci,  Pierre  de  Mauléon,  Ingelard  de  Atbies  et  plu- 
sieurs autres,  qui  lui  avaient  envoyé  secrètement  des 
hommes  d^armes  pour  le  mettre  à  même  de  troubler 
la  pix  du  royaume.  Effrayés  de  ces  violences,  les  gens 
du  pays  se  sauvèrent  dans  les  églises  et  portèrent  leurs 
biens  dans  les  cimetières.  Cependant,  les  grands 
d^Angleterre  avaient  été  mandés  auprès  du  roi  à 
Westminster  pour  y  régler  les  affaires  du  royaume. 
Le  comte,  qui  avait  été  appelé  comme  les  autres,  fei- 
gnit de  s  Y  rendre;  mais  le  rusé  voyageur,  changeant 
d'avis,  tourna  du  côté  de  Fotberingay.  Ce  château, 
qui  était  sous  la  garde  de  Ranulf,  comte  de  Chester, 
était  alors  presque  entièrement  dépourvu  de  cheva- 
liers et  de  sergents.  Le  comte  Guillaume,  en  étant  in- 
struit, appliqua  des  échelles  aux  murailles  et  ouvrit 
à  ses  hommes  d^armes  Tentréc  du  château.  Ep  un 
instant  la  place  fut  prise  et  le  peu  de  gardiens  qu^on' 
y  trouva  mis  aux  fers.  Il  plaça  ensuite  garnison  dans  ce 
château  et  retourna  précipitamment  à  Biham.  Cela 
fait,  il  ravagea  la  province  avec  ses  hommes  d'armes 
et  approvisionna  son  château  avec  le  butin  enlevé  à 
autrui.  Enfin,  la  nouvelle  de  ces  excès  parvînt  au  roi 
et  à  son  conseil.  Aussitôt  une  grande  armée  fut  ras- 
semblée, et  le  château  de  Biham  fut  cerné  la  qua- 
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trième  férié  après  la  purification  de  la  sainte  Vierg^e. 
Pour  ne  pas  entrer  dans  de  trop  longs  détails,  nous 
nous  bornerons  à  dire  quef  les  maebinés  disposées 
autour  de  la  place  eurent  bientôt  renversé  hiurailles 
et  édiices  et  que  les  assiégés  n^eurent  plus  de  lieu  où 
reposer  leurs  tôtes  en  sûreté.  N'ayant  plus  d'autre  re- 
fuge, ils  sortirent  tous  des  décombres  du  cbâfeau  et 
vinrent  se  présenter  au  roi  le  sixième  jour  avant  les 
ides  de  février.  Le  roi  ordonna  qu'on  les  chargeât 
de  chaînes  jusqu^à  ce  qu'il  eût  décidé  ce  qu'il  con- 
viendrait de  faire  à  leur  égard.  Pendant  ce  temps, 
Guillaume,  comte  d^Albemarle,  grâce  à  Tintereession 
de  Gaultier,  archevêque  d'York,  et  aux  sollicitations 
du  légat  Pandolphe,  rentra  en  paix  auprès  du  roi. 
On  eut  égard  aussi  aux  services  fidèles  et  efficaces 
qu'il  avait  rendus  audit  roi  et  à  Jean,  son  père,  pen- 
dant la  guerre.  Le  roi  Henri  relâcha  cnéme sans  pu- 
nition et  sans  rançon  tous  lés  chevaliens  et  sei^enis 
qu'il  avait  pris  :  mais  ce  fat  là  un'pernicieux  exemple 
donné  aux  autres,  qui,  en  cas  de  révolte  se  crurent 
assurés  de  Tim^punité. 

Vers  cette  époque,  une  grande  qoereifê  s'éleva  en- 
tre Riefaard  du  Maf&is,  évéque  de  Dtfrbam,  et  les 
moines  dé  la  même  églises  à  l'occasion  de  certaines 
libertés  et  e^Mlumes  anciennes  que  \ef^  mêmes  moi- 
nes se  réjouissaient  d'avoir  possédées  depuis  un  temps 
immémorial.  L'évéque,  méditant  une  fourberie^,  fit 
dire  aux  moines  de  venir  le  trouver  avec  les  privi- 
lèges et  les  titres  de  leur  ^lise,  promettant  que  s^il  y 
avait  quelque  article  à  corriger  qui  pût  rendre  leurs 
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libertés  plus  complètes,  il  ie  ferait  M  bon  gré^  Mais 
ie^  prieur  et  les  moines,  redoutant  quelque  fraude.de 
la  part  de  Tévéque,  refusèrent  formellement  de  lais- 
ser Yoir* les  titres  de  la  communauté.  Furieux  de  ne 
pouvoir  les  examiner,  Tévéque  jura  quïl  mettrait  la 
main  sur  tous  leurs  biens  ;  ajoutant  que  s^il  trouvait 
quelqu^un  des  moines  hors  du  couvent,  la  seule  ran- 
çon dont  il  se  contenterait  serait  celle  de  sa  tète.  Il 
jura  aussi,  en  présence  de  plusieurs,  que  tantquelui, 
Richard ,  vivrait,  la  paix  ne  serait  pas  rétablie  dans 
Tégliae  de  Durham.  Peu  après,  les  officiers  de  Té- 
véque,  ayant  tiré  par  force  un  moine  hors  d'une 
^lise,  le  fouettèrent  jusqu'à  ce  que  le  sang  ruisselât. 
Le  moine  s'étant  plaint,  et  ayant  déféré  ses  griefs  au 
tribunal  de  Tévéque,  Richard  répondit  :  «  Mes  offi- 
«  ciers  auraient  bien  mieux  fait  de  tuer  ce  moine^  » 
Désormais  Tévéque  ne  cessa  d^accabler  les  n^oines 
d'outrages  et  de  vexations  :  ceux-ci  se  virent  forcés 
d'en  appeler  au  seigneur  pape,  et  de  se  mettre  sous 
sa  protection,  eux  et  tous  leurs  biens.  Puis,  envoyant 
à  Rome  des  clercs  et  des  moines  de  leur  couvent^  ils 
accusèrent  Tévéque  sur  plusieurs  chefs  ;  en  vertu  de 
cette  accusation,  ils  obtinrent  du  pape  le  rescrit  sui- 
vant :  «  Honorius,  évéque,  etc.,  aux  évéqoes  de.Sa- 
lisbury  et  d'Ély,  etc.,  salut,  etc.... Il  nous  est  si  doux 
de  rester  en  odeur  de  bonne  opinion  pour  nos  frè- 
res et  coopérateurs,  que  s'il  s'en  trouve  de  gangrenés 
leurs  plaies  nous  échappent.  Mais  il  ne  convient  pas, 
par  respect  poiA*  la  dignité  ecclésiastique ,  de  soute-: 
nir  dès  pécheurs  que  leurs  désordres  rendent  dignes 
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d'autant  de  morts  qu'ils  out  donné  d'exemples  de 
perdition  à  ceux  qui  leur  sont  soumis,  gens  disposés 
à  imiter  de  préférence  les  mauvais  exemples  qu'ils 
ont  sous  les  yeux.  Nous  disons  cela,  parce  que  maintes 
fois  on  nous  avait  fait  sur.  notre  vénérable  frère,  Té- 
vèque  de  Durbam,  des  rapports  qui  le  représentaient 
eoâime  s' écartant  de  rbonnélelé  épiscopale,'et^u'èn- 
fin  aujourd'bui  les  clameurs  soulevées  étant  devenues 
comme  des  clocbes  en  branle,  nous  avons  résolu  de 
ne  plus  laisser  ledit  évéque  se  plonger  dans  ses  excès ^ 
àja  perdition  de  plusieurs.  Un  concert  de  voix  est 
venu,  jusqu'à  nous  l'accusant  de  s'être  souillé  de  sang, 
de  simonie,  d^adultère,  de  sacrilège,  de  parjure,  de 
rapinea  et  de  dilapidations  multipliées,  depuis  l'épo- 
que de  son  élévation  à  la  dignité  pontificale.  11  ne 
craint  ni  d'opprimer  les  clercs ,  les  orpbelios  et  les 
religieux ,  ni  de  mettre  obstacle  aux  testaments  des 
mourants. ,  ni  de  s'autoriser  des  privilèges  royaux , 
contrairement  ^  aux  décisions  de  notre  cher  fils  Pan- 
dolphe,  élu  évéque  à  Norwich,  ni  de  célébrer  les 
mystères  divins.,  étant  enveloppé  dans  les  liens  de 
Texcommunication.  De  plus,  il  ne  prend  nul  souci 
des  appels  interjetés  en  cour  de  Rome ,  il  n'observe 
pas  les  statuts,  du  concile  général ,  il  ne  prècbe  ja- 
mais au  peuple  la  parole  de  Dieu,  et  donne  à  ceux  qui 
lui  sont  soumis  de  pernicieux  exemples  par  ses  dis- 
cours et  par  sa  conduite.  Un  moine  de  Durbam  s'é- 
tant  plaint  à  lui  d'avoir  été  tiré  bors  d'une  église  par 

*  L'édition  ée  4  040  ajoute  avant  scietiHarn  le  mot  contra  qui  donne 
un  8«nt  k  eeUâ  pkrate. 


252  HENRI  lU. 

868  officiera  et  d^avoir  été  fouetté  jusqu^à  ce  que  le 
8angrui88elât,  il  a  répondu  que  8es  officiers  auraient 
bien  mieux  fait  de  tuer  ce  moine.  Enfin  il  a  foulé 
complètement  aux  pieds  en  tous  points  la  règle  de 
continence  apostolique  imposée  à  tout  évéqu'e*  CW 
pourquoi,  afin  de  ne  pas  paraître  les  auteurs  d^excès 
qui  ïxqfjts  sont  étrangers ,  si  nous  fermions  les  yeux 
sur  les  graves  et  nombreux  désordres  dudit  évâque, 
après  le  cri  d'indignation  qui  est  monté  jusqu^à  nous^ 
et  comme  il  est  impossible  de  dissimuler  plus  long- 
temps, nous  avons  jugé  bon  et  regardons  comme  un 
devoir  de  descendre  à  uue  enquête  pour  sayoir  si 
tous  ces  faits  sont  vrais  ou  non.  Nous  recommandons 
en  conséquence  à  votre  fraternité,  parce  resorit apos- 
tolique, de  rechercher  et  d^examiner  soigneusemeat 
Texactitude  4e  ces  faits,  et  de  npus  faire  passer  le  ré- 
sultat de  votre  enquête  par  une  lettre  bien  et  dûment 
scellée,  afin  qu^avec  Taide  de  Dieu  nous  statuions  sur 
ce  qu'il  y  aura  à  faire.  Donué  à  Viterbe,  Tan  quSK 
trîème  de  notre  pontificat.  » 

Lorsque  les  lettres  du  seigneur  pape  furent  par-- 
venues  à  la  connaissance  des  deux  évéquea ,  ils  cité* 
rent  devant  eux,  à  Durham,  d'après  la  mission  dont 
ils  étaient  chargés ,  Tévéque  de  Durham ,  les  abbéft, 
les  prieurs,  les  archidiacres,  les  doyens  et  tous  autres 
elercs  ou  laïques  de  la  province,  dont  le  témoîg»na|fe 
pouvait  être  de  quelque  valeur.  Lorsque  toi|s,  au  lieu 
et  au  jour  fixé,  eurent  comparu  devant  les  exécuteurs 
de  Tordre  pontifical  y  oxx  lut  à  haute  et  intelligible 
voix  devant  Tassislance  les  lettres  du  seigneur  pape. 
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Lorsqu'elles  eurent  été  lues  et  comprises,  les  clercs 
de  Tévéque  de  Durham  se  levèrent ,  récusèrent  les 
évoques  chargés  de  Tenquéte  on  alléguant  quelques 
réfutations  frivoles  et  mensongères,  et  en  appelèrent 
à  Taudience  du  seigneur  pape  pour  qu'ils  ne  procé- 
dassent pas  à  ladite  enquête.  Alors,  après  avoir  inter- 
jeté appel ,  Tévéque  se  retira  av^c  ses  clercs ,  fixant 
jour  à  ses  adversaires  pour  comparaître  contre  lui  en 
préaaaee  du  seigneur  pape.  Cet  appel  ayant  suspendu 
I  enquête,  ledit  évéque  songea  à  se  rendre  à  la  cour 
de  Rome;;  mais  il  fit  prendre  les  devants  à  ses  clercs^ 
et  les  chaifgea  de  bien  disposer  le  pape  en  sa  fayeur 
pour  le  moment  de  son  arrivée  :  d'où  il  advint  qu^a- 
vant  que  les  moines  de  Durham  fussent  parvenus  à 
Rome,  les  clercs  de  Tévéque  avaient  beaucoup  affai- 
bli les  acclimations  des  moines  susdits.  Après  de  lon- 
gues discussions  de  part  et  d^autre,  devant  le  pape, 
et  des  hommes  énormes  dépensées ,  Tévéque  et  les 
moines  furent  renvoyés  en  Angleterre  devant  les  juges 
dont  nousi  avons  parlé  plus  haut,  afin  qu'ils  statuas- 
sent en  prononçant  sentence  sur  ce  qui  serait  juste. 
Cependant  eette  querelle  dura  encore  longtemps, 
jusqu'à  eeque  la  mort  de  Tévêque,  comme  lui-^nême 
Tavaît  annoncé,  terminât  le  différend. 

CoMstAiFOTioir  n'im  nouveau  château  à  Montgovert. 

-^  NoUVBUEa  DésASTBEUSES    DE    LA    TeRRE-SaINTE.    — 

Faits  ^i^vbbs.  ^  Celte  même  année ,  vers  la  nativité 
de  la  bienheureuse  Marie ,  Léolin ,  roi  de  Galles , 
vint  assiéger,  avec  une  armée  nombreuse,  le  <4iê* 
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teau  qu^on  a[>pelle  BuetV  Léoniu  de  Brause,  à  qui 
appartenait  ce  château ,  implora  avec  instance  le  se- 
cours du  roi ,  le  priant  de. faire  lever  le  siège ,  parce 
que  ses  seules  forces. ne  suffisaient  pas.  Le  roi ,  qui 
ne  doit  jamais  faire  défaut  à  ses  barons ,  se  dirigea 
de  ce  côté  avec  de  nombreuses  troupes.  Les  Gallois 
prirent  la  fuite,  selon  leur  coutume,  et  le  siège  fat 
levé.  Puis,  marchant  vers. Mon tgomery  avec  son  ar- 
mée y  il  fit  saisir,  au  profit  des  siens ,  tout  le  bétail 
et  les  troupeaux  appartenant  aux  Gallois,  et  ravagea 
leurs  biens  sur  sa  route.  Étant  venu  ensuite  à  Mont- 
goipery ,  il  parcourut  ces  lieux  à  main  armée.  Les 
plus  prudents  de  ses  conseillers  remarquèrent  un  en. 
drjoit  propre  à  la  construction  d'un  château  par  89 
position  que. tout  le  monde  trouvait  inexpugnable. 
Le  roi  ordonna  donc ,  pour  la  sécurité  du  pays,  et 
pour  le  prot^er  contre  les  fréquentes  incursions  des 
Gallois,'  que  Ton  construisit  un  château  fort  en  ce 
lieu.  Cela  fait^  chacun  eut  la  permissioD  de  se  ifetî- 
rer  chez  soi,  et  les  seigneurs  consenttrent  à  payer 
deux  marcs  d'argent  par  bouclier. 

Tandis  que  ces  événements  se. passaient ,  les  Occi- 
dentaux reçurent ,  de  gens  dignes  de  foi ,  les  nou- 
velles suivantes ,  relatives  à  la  Terre-Sainte  :  «  Frère 
Pierre  de  Montaigu,  grand-maître  de  la  milice  du 
Temple ,  à  8o;i  révérend  frère  en  Jésus^Cbrist ,  N. , 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  évèque  d'Elne  (?),  saluti  Nous 
annonçons  à  votre  paternité  par  les  présentes  iettMsj 

4  Probablement Built*  La  liste  des  surnoms,  au  lieu  de  Léonin,  dit 
RegnauU. 
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<iqelles  ont  été  les  opérations  de  Farinée  du  Christ 
Notre-Seigneur  après  la  prisé  de  Damiette  et  du  châ- 
teau de  Taphois.  Sachez  donc  que  dans  la  première 
traversée  qui  a  eu  lieu  après  la  prise  de  Damiette., 
un  si  grandnombre  de  pè)erins  ontabordé  en  Egypte 
que  y  joints  au  reste  de  Tarmée ,  ils  pouvaient  suffire 
à  garder  Damiçtle  et  à  défendre  les  château^.  Le 
seigneur  légat  ainsi  que  le  clei^é,  désirant  que  Far- 
mée  de  Notre-Seigneur.  Jésus-Christ  fit  quelque  exr 
pédition  avantageuse,  a  exhorté  avec  zèle  et  plusieurs 
fois  les  troupes  à  courir  sus  aux  infidèles.  Mais. les 
barons  de  i^armée ,  tant  ceux  d'au  delà  que  ceux  d^en 
deçà  de  îa  mer,  s^y  sont  opposés  ^  alléguaat  que  Tar- 
mée  étoittrop  faible  pour  garder  à  la  fois  la  ville  et 
Iqs. châteaux  conquis,  et  pour  marcher  en  avant,  de 
manière  à  ce  qu'il  en  résultât  profit  pour  la  croisade. 
Cependant  le  sultan  de  Babylone  y  avec  une  innonir- 
brable  multitude  d'infidèles,  est  venu  camper  non 
loin  de  Damiette ,  et  il  a  jeté  des  ponts  sur  les  deux 
bras  du  «fleuve  pour  empêcher  les  chrétiens  d'avancer, 
et  il  reste  en  expectative  avec  une  telle  foule  de  com- 
battants, qu'il  y  aurait  grand  danger  pour  les  fidèles 
avenir  l'attaquer  dans  le  présent  état  de  choses.  Mais 
nous  avons  fortifié  et  retranché  ladite  ville  de  Dar 
miette,  les  .châteaux  et  le  rivage  de  la  mer,  et  lious 
attendons  que  le  Seigneur  nous:console,  en  envoyant 
des  renforts  à  notre  secours.  Les  Sarrasins,  informés 
de. notre  détresse,  ont  armé  en  guerre. un  grand 
aombre  de  galères  qui  tiennent  la  mer  depuis  quel? 
quetonipS)  et  causent  de  grands  dommages. aux 
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chrétiens  qui  viennent  au  secours  de  la  Terre-Sainte. 
L'argent ,  en  ontre ,  conamençait  à  nous  manquer , 
et  nous  ne  pouvions  espérer  de  garder  longtemps  nos 
galères.  Comprenant  donc  combien  cet  armement 
des  Sarrasins  était  nuisible  è  la  croisade^,  nous  avons 
armé  sur-le-champ  nos  galères ,  galions  et  autres 
bâtiments  ,  afin  dé  tenir  tète  à  la  flotte  des  infidèles. 
Sachez  aussi  que  Coradin,  Soudan  de  DanYas,  a 
rassemblé  une  immense  armée  de  Sarrasins  ^  et 
qu'ayant  appris  que  les  villes  d'Acre  et  de  Tyr  nV 
yaient  que  de  faibles  garnisons ,  peu  en  état  de  lui 
résister ,  il  ne  cesse  de  causer ,  soit  ouvertanent , 
soit  secrètement ,  de  grands  dommages  à  ces  deux 
villes.  Ha  paru  plusieurs  fois  devant  le  château  qu'oa 
appelle  le  cbâteatt  des  Pèlerins  y  et  a  fini  par  placer 
ses  tentes  en  ce  lieu  ,  voisinage  fort  incommode  pour 
nous*  Il  a  assiégé  et  pris  le  château  de  Céeanée  en 
Palestine,  quoiqu'en  ce  moment  un  grand  nombre 
lie  pèl^ins  se  trouvât  à  Acre.  Saches  de  plus  que 
Séraph  ,  fils  de  Sephadin  ^  ol  frère  des  wiidâiis  de 
Babylone  et  de  Damas ,  fait  la  guerre  âvee'de  grandes 
forées  aux  Sarrasins  orientaufx  ;  il  a  de|à  vettifwii 
des  avantages  signalés  sur  lea  plM  puia^auts  de  ceux 
qui  lui  résistent}  mais  sa  vietoire u'est  pas  eûmplète, 
et  grâce  à  IMeu ,  il  ne  pourra  les  subjuguer  tous  : 
car  a'i)  parvenait  à  terminer  )a  guerre  qui  rooeufe 
maintenant^  te  paya  vers:  lequel  il  tournerait  ses 
armes ,  Antîoohe ,  Tripeti ,  Aère  ou  TÉgypte  ^  serait 
esiposé  aux  pl«  grands  périls  ;  at  e-îl  venait  assiéger 
quelqu'un  de  nos  châteaux ,  nous  serions  ^AfièpsnaeiM 
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hors  d'élât  de  le  repouseer.  Néanmoins  cette  guerre 
entre  Séraph  et  les  Sarrasins  nous  donne  joie  et  con- 
solatioD.  Nous  attendons  déjà  depuis  longtemps  l'em- 
pereur  et  plusieurs  autres  princBb  sur  lesquels  nous 
comptons  pour  relever  nos  affaires.  Leur  arrivée, 
nous  réopérons ,  conduira  à  bonne  fin  Touvrage  coiii- 
meueé  par  les  mains  de  plusieurs.  Mais  si  la  croi* 
sade  était  frustrée  de  ce  secours  Tété  prochain  (ce 
dont  Dieu  nous  garde),  les  possessions  chrétiennes 
d'Orient,  tant  celles  de  Syrie  que  celles  d'Egypte,  le 
pays  nouvellement  conquis  aussi  bien  que  le  pays 
qui  est  à  nous  depuis  longtemps ,  seraient  placés  dans 
la  position  la  plus  fâcheuse.  Pour  nous  et  pour  les 
autres  clirétiens  d'en  deçà  de  la  mer ,  nous  nous 
sommes  imposé  de' si  grands  et  de  si  aombireux  sa- 
mfices  ftfin  de  meoet  à  bien  les  affaires  de  Jésus- 
Christ  f  que  maintenant  bos  ressources  sont  épuisées^ 
si  nous  ne  sommes  secourus  au  plus  tôt  par  la  clé- 
mence divine  et  par  les  subsides  des  fidèles.  Donné 
à  Aère  y  le  douzième  jour  avant  les  calendes  d'oc- 
tdbre*  n  Cette  même  année ,  Guillaume,  évéque  de 
l'église  de  Sainte-Mario  à  Londres  ,  résigna  volontai- 
rement l'épiseopat^  le  lendemain  de  la  conversion  de 
saint  Paul.  Eustache  de  Paucombridge ,  alors  tréso- 
rier de  l'échiquier,  fut  élu  évéque  de  Londres,  le 
cinquième  jiiMir  avant  les  calendes  de  mars  :  son  élec- 
tion fui  confirmée  par  le  légat  Paiido}piie,eiil  fut 
cooswvé  à  Westminster,  le  septième  jour  avant  les 
caleddes  de  mai.  Cette  même  année,  Pandolphe, 
en  retournent  à  Rome ,  cessa  d'exercer  les  fonctions 
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de  légat.  Le  roi  Henri  donna  pour  épouse  à  Alexan- 
dre /  roi  d^Écosse ,  Jeanne ,  sa  sœur  aînée.  Les  fian- 
çailles eurent  lieu  à  York ,  le  lendemain  de  la  fête 
de  saint  Jean-BaptfSte ,  et  les  noces  furent  ensuite  cé- 
lébrées solennellement  eu  présence  des  deux  rois. 
Hubert  de  Bourg  épousa  aussi,  dans  la  même  cité 
d^York,  la  sœur  duditroi  d'Ecosse.  Cette  même  an- 
née mourut,  en  revenant  de  Damiette,  et  dans  les 
pays  du  continent,  Guillaume  d^Albinet,  comte 
d'Arondel.  Son  corps  fut  rapporté  en  Angleterre  par 
Thomas,  moine  de  Saint-Albans ,  pour  être  enterré 
à  Wimund,  prieuré  de  Saint-Albans,  dont  ledit 
comte  était  le  patron.  Eustacbe,  évêque  de,  Londres, 
ayant  exigé  du  couvent  de  Westminster  et  de  l'abbé 
Guillaume  les  droits  de  procession ,  de  procuration 
et  devisite ,  ainsi  qu^une  complète  dépendance ,  il  y 
eut  un  appel  interjeté  en  cour  de  Rome  à  ce  sujet. 

Faits  divers.  —  Philippe  d'Albiny  part  pour  la 
Terre-Sainte.  —  Sa  relation  touchant  la  perte  de  Da- 
MiETtE. — Autre  lettre  du  grand-maîtàe  des  Templiers. 
—  Faits  DIVERS.  —  L'an  du  Seigneur  4222,  le  poî 
d^Angleterre  Henri  célébra  les  fêtes  de  Noël  à  Win- 
chester; Tévêque  de  la  ville,  Pierre,  fournit  ce  qui 
était  nécessaire.  Vers  le  même  temps,  Philippe  d'Al- 
biny,  brave  chevalier,  recommandable  par  Fhonnô- 
tété  de  ses  moeurs,  et  qui  avait  été  aussi  le  maître  et 
le  précepteur  zélé  du  roi  d'Angleterre,  se  mit  en  route 
pour  JérusiUem.  Il  arriva  en  Palestine  heureusement 
et  sans  avoir  éprouvé  aucun  donimage.  Dès  qu'il  eut 
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été  inforoié  de  Tétat^e  la  Terre-Sainte,  il  écrivit  en 
ces  ternies  à  Ramtlf ,  comte  de  Cbester  : 

«  4  son  l'espectable  seigneur  et  ami  Ranulf,  comte 
de  Cbester  et  de  Lincoln,  son  dévoué  en  toutes  cboses, 
Pbilippe  d'Âlbiny,   salut  et  assurance  de  sincère 
ajflection.  Je  fais  savoir  k  votre  excellence  que  nous 
sommes  partis  du  pbrt  de  Marseille  le  jour  de  Tas*- 
somption  de  la  vierge  Marie,  et  que  le  lundi  qui 
précède  la  nativité  de  ladite  Vierge,  nous  sommés 
arrivés  devant  Damiette.  Là  nous  avona  trouvé  une 
foule  de  navires  qui  s^éloignaient  de  la  ville  :  nous 
sommes  parvenus  à  bêler  une  barque.  Ceux  qui  la 
montaient  sont  venus  nous  parler  [moyennant  quel- 
que argent  (?)],  et  nous  ont  donné  les  nouvelles  les 
plus  affligeantes.  Il  paraît  que  nos  croisés  de  Damiette, 
ainsi  que  les  princes  qui  s^  trouvaient,  à  savoir  :  le 
roi  de  Jérusalem,  le  légat,  le  duc  de  Bavière,  le 
grand  maître  du  Temple,  le  grand  maître . des  Hosp^i- 
taliers,  et  une  foule  d^autres  ;  le  tout  montant  bien  à 
mille  cbevaliers,  plus  cinq  mille  hommes  de  cava- 
lerie, et  quarante  mille  d^infanterie,  se  mirent  èû 
marche  vers  la  terre  de  Babylone,  contre  le  gré  du 
roi  de  Jérusalem,  à  ce  qu^on  dit,  et  partirent  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Pierre-aux-Liens.  Ils  étaient  en 
chemin  depuis  trois  semaines  et  plus,  et  étaient  arri- 
vés à  peu  près  à  moitié  route,  entre  Damiette  et 
Babylone,  lorsque  le  Soudan  de  Babylone,  et  son 
frère  Coradin,  parurent  avec  la  plus  nombreuse 
armée  qu41s  avaient  pu  rassembler  :  ils  harcelèrent 
nos  troupes,  les  assaillirent  fréquemment,  non  sans 
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perdre  bon  nombre  de  leurs  geûs.  Mais  fiiaad  nos 
croisés  voulurent  retourner  à  Damiette,  la  crue  du 
Nil  arriva ,  et  il  sortit  de  son  lit  pendaift  plusieurs 
jours.  L'armée  chrétienne  se  trouvait  alors  entre  les 
deux  bras  du  fleuve.  Les  Sarrasins  joignirent  un  bras 
à  Tautre,  eu  creusant  un  fossé  derrière  les  croisés^ 
Bt  le  fleuve  déborda  bientôt  tellement,  que  nos  gens^ 
à  leur  grande  misère  et  douleur,  étaient  dans  Feau 
jusqu'aux  braies  et  à  la  ceinture  ;  aussi  ils  auraient 
été  tués  ou  pris,  si  le  soudan  Tavait  voulu.  Ils  accep- 
tèrent alors  une  trêve  de  huit  ans  qu'il  leur  offrit,  à 
condition  qu'ils  rendraient  Damieite  et  tous  les  pri- 
sonniers qu'ils  gardaient  dans  cette  ville.  En  garan- 
tie de  ce  traité,  le  roi  de  Jérusalem,  le  légat,  le  duc 
de  Bavière  et  plusieurs  autres  gens  de  marque ,  res- 
tèrent en  otage.  Lorsque  nous  avons  appris  (?es  nou- 
velles, nous  avons  ressenti  îine  grande  douleur,  et 
tous  les  chrétiens  doivent  en  être  fort  affligés.  C^est 
pourquoi,  ne  voulant  pas  assister  à  la  reddition'  de 
Damiette,  nous  nous  sommes  décidés  à  faire  tolFe 
vers  Acre,  où  nous  avons  abordé  le  lendemain  dé  la 
nativité  de  la  bienheureuse  vierge  Marie.  Le  jour 
suivant^  Damiette  a  été  remise  au  soudan,  et,  de  son 
côté ,  il  a  rdiâché  tous  les  prisonniers  qui  étaient  en 
son  pouvoir.  Je  vous  avertis  en  même  temps  que 
le  seigneur  roi  de  Jérusalem  doit  se  rendre  en  An- 
gleterre. Je  vous  supplie  donc  instamment  de  réa- 
liser, en  lui  donnant  des  secours,  les  promesses 
qui  lui  ont  été  faites  au  nom  du  roi  et  des  autres 
seigneurs.  En  effet,  il  est  impossible  de  dire  tout 
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ee  que  la. chrétienté  lui  doit.  Pwtez*votts  bien*  » 
«  Frère  Pierre  de  Montaigo,  huœble  maître  de  la 
milice  du  Temple,  à  son  cher  frère  en  JésusXhrist, 
Alain  (?)  '  Marcel,  tenant  lieu  de  précepteur  eu  An- 
gleterre^ salut.  —  Si  jadis  nous  vous  ayons  fait  savoir 
les  événements  heureux  qui  seeoudaient  nos  efforts 
dans  Tœuvre  de  Jésus-Christ,  il  faut  aujourd'hui  que 
nous  vous  racontions,  dans  Tordre  des  faits,  les  mal- 
heurs qui  nous  ont  accablés  sur  la  terre  d'Egypte  : 
nos  péchés  sans  doute  en  sont  cause.  Après  la  prise 
de  Damiette,  Tarniée  chrétienne  était  depuis  long- 
temps dans  Toisiveté,  et  les  gens  tant  d'au,  delà  que 
d'en  deçà  de  la  mer  ne  cessaient  de  nous  accuser 
d'indolence,  et  de  nous  adresser  des  reproches. 
Arriva  alors  le  duc  de  Bavière ,  lieutenant  de  l'em^ 
pereur,  qui  déclara«auX'  troupes  qu'il  était  venu  pour 
attaquer  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne,  et  non  pas 
pour  languir  dans  1^  repos.  Un  conseil  fut  tenu  à  ce  ' 
sujet  entre  le  seigneur  légat,  le  duc  de  Bavière,  les 
grands  maitr^s  des  templiers,  des  hospi^Iiers,  et 
des  chevaliers  teutoniqu^^  les  comtes,  les  barons  et 
autres  chefs;  tous,  d'un  accord  unanime,  furent 
d'avis  de  marcher  en  avant.  L'illustre  roi  de  Jérusa- 
lem^  qu'on  avait  appelé  à  prendre  part  à  Texpédi- 

tion  ^,  arriva  a  Damiette  avec  ses  barons  et  une  flotte 

•  *  .  " 

*  Désigné  seulement  par  Pinitiale  A. 

3  Jean  de  Brienne,  fatigaé  de  Tarrogance  du  légat  Pelage,  s'était  en 

efret  retiré  k  Ptolémaïs,  peu  dé  temps  après  la  prise  de  Damiette,  et  son 

exemple  avait  été  suivi  ]^ar  une  foule  de  seigneurs.  LWmée  affaiblie  ne 

pat  rien  entreprendre  pendant  Pété  de  4220.  Mais  àe  nouveaux  renforts 

m.  H 


242  HENRI  111. 

de  plusieurs  gatères  et  vaisseaui  ariDés.  U  trouva 
i  armée  chrélieûiie  campée  sôUs  les  tentes  hors  des 
palissades.  Après  (a  fête  des  «poires  Pierre  et  Paùl| 
le  seigneur  roi,  le  légat  et  toute  l^armée  ehrétieDoe, 
marchant  en  bon  ordre,  tent  par  terre  que  par  090, 
rencontrèrent  le  soudan,  et  avec  lui  nne  maltitude 
d'ennemis  de  la  croix  ;  mais  les  infidèles  prirent  la 
fuite  devant  leur  face.  On  avança  ainsi,  sans  obstacles^ 
jusiqu'à  ce  qu'on  fût  parvenu  en  fece  des  tiaitea  da 
90o4an.  Là  on  fut  arrêté  par  un  fleuve  que  Tarmée 
ne  pot  passer  {k  gué],  et  on  campa  sur  le  bord,  en 
préparant  des  ponts  pour  traverser  et  atteindre  le 
somlan  :  ee  fiewe  qui  nous  -séparait  alors  du  camp 
du  sondan  était  le  fleuve  Taphnis,  formant  en  cet 
endroit  un  embranchement  avec  le  grand  fleuve  dn 
Nil.  Tandis  que  nous  étions  arrêtés  en  œ  lieu,  beau* 
eoap^  genaabandonnèrent  l'armée  sans  permission, 
en  «orte  que  «oe  forces  dimij)ttèrent  de  dix  mille 
iMnvnes  d'armes  et  ^môme  plus.  Cependant  le  sou* 
dan,  à  Taide  d'nn  fossé  anciennement  creusé,  et  qni 
se  remplit  par  la  crae  dn  iNil ,  fit  descendre  dans  le 
flenife  ses  galères  et  ses  galions,  afin  de  mettre 
obstacle  à  notre  navigation ,  et  d'empêcher,  dans  la 
diseMe  où  nous  noa-s  trouvions ,  qne  les  virvreB  noua 
viMsent  par  Damiette.  Par  terre  les  Sarrasins  étaient 

eoToyés  par  Frédéric  II,  soas  les  ordres  du  duc  de  Bavière  et  des  évéq aes 
de  Mets  et  de  Gatane,  ainsi  que  d^autres  9ecQur9  «menés  par  l'évéque  de 
Brescia,  parles  archeTéques  de  Milan^  de  Gènes  et  de  Candie,  permirent 
aux  cr<Msés  de  reprendre  Toriensive.  Ils  voulurent  cependant  avoir  pour 
chef  le  roi  de  Jérusalem,  etcdui-ci|  cédant buhl  àbllicitations  deé  princes 
•roisés,  consentit  à  revenir  h  Damiette. 
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là  pour  les  mteroepter^  Alors  l'unuée^  voyaiit  qu^elle 
D0  pouvait  se  procurer  i^s  choses  de  pitemière  néces^ 
site,  ni  par  h  route  de  terJhe  ai  par  ia  voie  de  l^eau^ 
€pn  toutes  deux  élaieut  fermées,  songea  à  opéi*er  sâ 
retraite  ;  diaia  1^  frères  du  Soudan,  Séraph  et  Cora*^ 
din,  soudans  d'Alep  et  de  Damas,  ainsi  que  d^autres 
soudims,  ceux  de  la  Chamelle,  d'Bama^  de  Coilan^ 
bar  \  une  foule  de  rois  païens,  et  une  multitude  dé 
pttlensi  venus  à  leur  aide,  mirent  obstacle  à  notre 
retraite.  L^armée  ebrétienne  s'étant  mise  en  route 
par  terre^  et  marcbent  pendant  la  tiuit,  perdit  daaa 
le  fleuve  te  peu.de  vivres  qu'elle  avait  encore,  et  pli»* 
sieurs  dea  aieus  ;  car  la  cruis  du  Nil  ayant  oommencè, 
le  soudun  fit  dé|[org^  Teau  pAr  des  conduits  souter^ 
rains,  par  des  canaux  et  des  fossés  creusés  de  temps 
immémorial  ;  ea  fiorte  que  le  peuple  chrétien  se 
trouva  arrêté»  La  terre  devînt  un  vaste  marais  oàrar^ 
mée  p^dit  fies  bétes  de  eomme,  ses  effets,  ses  bagagas^ 
sas  chariots ,. et  presque  ioufl  les  objets  de  pren^iève 
nécessité.  Nui  moyen  d'avancer  ou  de  reeuler^  dé 
trouver  un  refuge,  de  se  pr oeurer  des  vivres  ou  même 
d^ef^ager  bataille  avec  le  Soudan,  engagés  que  mous 
étions  au  milieu  d'un  lac,  enfermés  de  tous  oôtés  par 
les  eaut,  et  pris  comme  des  poissons  dans  un  filet. 
I^ar^mée,  dans  scette  extrémité^  aceepta  malgré  elle 
un  traité  qui  partait  que  Damiette  «erait  reodue  asn 
foudan,  ainsi  que  tous  les  prisc»iniers  sarrasins  qu^on 
pourrait  trouver  à  Tyr  et  à  Âccet  nlaia<|a'en  échange 
le  Soudan  restituerait  la  vraie  croix  et  tous  les  prison- 

*  ProlMJblemeDt  Cologomhai  sur  TEaphrate. 
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niers  chrétiens  qu^on  pourrait  trouver  dans  les 
royaumes  de  Babylone  et  de  Damas.  Nous  fûmes  alors 
envoyés  à  Damietteavec  d^autres  députés,  au  nom  de 
toute  Tarmée  ^  et  nous  fîmes  part  au  peuple  de  toute 
la  ville  de  la  mission  dont  nous  étions  chargés.  Ce 
traité  déplut  beaucoup  à  Tévéque  d^Acre,  au  chance- 
lier/et  à  Henri,  comte  de  Maie,  que  nous  trouvâmes 
à  Damiette;  ils  voulurent  défendre  la  ville,  et  nous 
aurions  adopté  ce  projet,  si  la  chose  avait  pU  se  faire 
avec  succès  ;  car  nous  aurions  préféré  être  jetés  dans , 
une  prison  perpétuelle,  que  de  rendre  nous-mêmes 
la  ville  aux  incrédules ,  à  la  honte  d^  la  chrétienté. 
Mais  après  un  examen  attentif  des  ressources  que 
Damiette  pouvait  présenter ,  nous  ne  trouvâmes  ni 
en  aident  ni  en  hommes  les  moyens  suffisants  de  la 
défendre.  Alors  H  a  fallu  que  nous  accédions  ail 
traité^  nous  Tavous  confirmé  par  serment  et  par 
otages,  et  nous  avons  conclu  une  trêve  de  huit  ans. 
Jusqu^à  Texécution  du  traité,  le  soudan  a  fidèlement 
tenu  sa  promesse,  et  il  a  fourni^  pendant  environ 
quinze  jours,  à  notre  armée  affamée,  du  pain  et  dç 
la  farine;  Compatissez  donc  à  nos  misères,  et  secou- 
rez-nous autant  que  vous  le  pourrez.  Porlez^vous 
bien.  9  —  Cette  année-là,  peu  de  jours  avant  la  tenue 
du  concile,  célébré  à  Oxford  ^  par  maître  Etienne, 
archevêque  de  Cantorbéry,  on  arrêta  un  homme  qui 
avait  sur  le  corps  et  sur  les  membres ,  c'est-à-dire  au 
côté,  aux  pieds  et  aux  mains,  les  cinq  plaies  de  lé- 

«  Cantttariœ  (texte  hie).  Il  n^y  eut  pas  de  concile  tenu  à  Gantorbëry 
cette  ann^e  ;  oo  doit  lire  Oxoniœ, 
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8U&-Christ,  On  fit  comparaîtra  avec  lui,  dans  ledit 
concile^  un  individu  des  deux  sexes ,  ou  hermaphro- 
dite, qui  était  son  complice  dHmposture,  et  qui  était 
aveuglé  de  la  même  erreur.  Tous  deux  furent  con- 
vaincus, et,  ayant  fait  confession  publique,  furent 
punis  par  sentence  de  Téglise.  Un  autre  individu, 
qui,  étant  diacre,  avait  renoncé  à  la  religion  chré- 
tienne pour  se  faire  juif  ^,  fut  également,  condamné 
par  le  concile  :  Falcaise,  s^ea  étant  emparé,  le  fit 
pendre  sur^^le-champ.  Cette  même  année,  mourut 
Hugues  de  Nevil,  qui,  dans  sa  jeunesse^  avait  été  Tanii 
du  roi  Richard,  et  avait  vécu  dans  Tintimité  de  ce 
prince.  Pour  ne  citer  qu'un  trait  de  sa  valeur  et,  de 
son  audace,  il  tua  un  lion  dans  la  Terre-Sainte. 
Après  ravoir  frappé  d'une  flèche  au  poitrail,  il  le 
perça  de  son  épée,  et  Fanimal  expira  en  perdant  son 
sang  ;  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  ce  vers  : 

La  force  au  lion  a  saceombë  sons  la  force  d'Ëugoes. 

Son  corps  fut  enseveli  dans  Téglise  de  Waltham,  et 

*  Malgré  les  termes  ambigus  da  latin ,  j^oub  adoptons  cette  traduction, 
en  nous  fondant  sur  une  note  de  Guillaume  Wats  {adcers.)^  qui  donne  en 
niéme  iraaps  un  renseignement  utile.  La  voici  :  «  Les  statuts  du  concile 
<i  (d^Oxford]  se  trouvent  dans  Lindewode.  Dans  cette  assemblée,  pour  Ib 
«  dire  en  passant ,  un  diacrequiavaitapostasiépourTamourd^une  femme 
«  juive  fut  d'abord  dégradé  par  les  évéques,  et  aussitôt  après  livré  au 
«  feu  parla  main  laïque.  Henri  Bracton,  jurisconsulte  contemporain,  a 
«  fait  cette  remarque.  On  doit  donc  regarder  comme  entièrement  fausse 

•  Topinion  de  ceux  qui  prétendent  que  chez  nous  personne  ne  fut  livré 
«  aux  flammes,  pour  cause  d^hérésie  avant  les  lois  de  Richard  II  et  de 

•  Henri  IV.  Bien  plus,  Balée  parle  quelque  part  d'un  Albigeois  qui  fut 
"  brûlé  vif  k  Londres,  Tan  4240  ;  et  il  rapporte  ce  fait  d'après  la  chro- 
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déposé  dans   un  magnifique  tombean  de  marbre 

LUTTB    ENiaE  LES  iTiBITiNTS  DB  LOfIDRES  ET  CEUX  DE 

Là  BiM^iBVfi.  — *  Suites  m  gb  combat.   -^  Sinnion 

EXCITÉE  VAB  CoMSTAUTIN.  —  I'EMPÊTES  MÉlttOBABLES.  *r-~ 

Faits  divers.  —  Fin  de  la  querelle  entre  i^evâque  de 

LOSVDRES  ET  L^ABBÉ  DE   WESTMINSTER.    ^  Cette  mèOie 

année  ^  lejoorde  saint  Jacques  ap6tre,  le^  habitants  de 
Londres  et  oeax  delaoampagiie  des  environs,  s^^étant 
défiés  à  la  lutte,  ae  réunirent  à  Thôpilal  de  la  reine 
Mathilde,  hors  de  la  ville,  afin  de  savoirquels  étaient 
les  plus' robuates  dans  oe  genre  d^exereice.  La  lutte 
ae  prolongea  longtemps,  et,  après  de  grands  efforts 
de  part  et  d^autre,  ceux  de  Londres  eurent  Tayantage, 
à  la  grande  eonfuûon  de. leurs  adversaires.  Celui  qui 
prit  la  chose  le  plus  à  «œur,  fut  le  stoéchal  de  Tabbé 
de  Westminster^  et  il  chercha  les  moyenade se  ven* 
ger,  lui  et  ceux  de  son  parti.  Ayant  donc  arrêté  dans 
son  esprit  un  plan  de  vengeance,  il  porta  un  nouveau 
défi  pour  le  jour  de  saint  Pierre  aux  liens  et  fit  pu- 
blier dans  le  canton  que  tous  vinssent  à  Westminster 
pour  y  lutter,  et  que  celui  qui  resterait  vainqueur  au- 
fait/un  bélier  pour  récompense.  Cela  lait,  ledit  séné- 
chal rassembla  des  hommes  robustes  et  habitués  à  la 
lutte  pour  obtenir  la  victoire  par  ce  moyen.  Les  ha- 
bitants de  LoadreSy  désireux  de  se  distinguer  unese«' 

«  nique  èe  cette  ville.  »  Les  deux  récits  relatifs  k  la  mert  du  diacre  se 
côneiiteiit  facilement,  si  Ton  songe  qull  était  souTent  d'usage  de  pendra 
le  coupable  avant  de  le  brûler. 
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coude  fois,  viûreat  en  grand  ficMhre  ac^  rendet-voue. 
Le  cmnbat  comment  :  les  qqs  et  le»  antre»  cherché^ 
rent  à  se  porter  par  terre  ;  maïs  le  eénécfaat  dont  j^ai 
parlé,  aceompagné  des  gens  du  fanbourg  el  de  lu 
eampagne,  fit  dégénérer  le  jeu  en  un  combat  qui  pot 
•enrir  sa  vengeance.  H  oourut  aux  armes  saos  6tre 
provoqué,  et  chargea  arveefureup,  et  non  sansTerser 
le  sang  des  boor^geo»  de  Londres,  qui  étaient  sana 
anneir  Ceux-ci,  insuHés  et  bleaséd,  prirent  la  ftrite 
et  rentrèrent  en  désordre  dane  ki  ville.  Il  s'ettsuifit 
ntt  grasd  tumulte  :  la  doebe  de  la  commiine  sonna 
eftrassonUa  la  population*  La  chose  fut  raobotée  en 
grands  détails  ;  chacun  donna  so*  avis  et  proposa  son 
moyen  de  vengeanoe*  Enfin  Serlou,  maire  de  lavîHe, 
homme  prudent  et  pacifique,  eons^Ua  de  porter 
ptainte  de  cet  outrage  à  Tabbé  do  WestmiBster,  et  dit 
qne  a^tl  conaentaâl  à  en  donner  réparation  eonvenaMe 
pour  lui  et  pour  les  siens ^  chacun  devrait  se  tenir  sa* 
tkfaif.  Maiff  Constantin,  homme  puîasant  dans^  la 
ville,  iéekara,  aux  grand» applaudissements  du  peu- 
ple,. quUl  fallait  abattre  ci  raser  jusqu^au  sol  tous  lea 
édifioee  de  Tabbé  de  Westminster  ainsi  que  la  nmiieon 
du  sénécbaL  Aussitôt  on  rédige  un  arrêté  qui  enjoi- 
gnait d'exécuter  au  plus  tôt  la  décision  de  Constantin. 
Que  dirai-je  de  plus?  Une  mnltitnde  aveugle,  une 
popdaee  furieuaa  remit  h  Constantin  le  soin  de  cette 
guerre  civile,  se  rua  en  tumulte  sur  les  possessions 
de  Tabbé,  démolit  pinceurs  bâtiments  et  commit  de 
grands  dégâts.  Au  milieu  de  celte  scène,  ledit  Con- 
stantin ne  cessait  de  proclamer  Fanrôté  el décrier  de 
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toute  sa  force  :  «  Montjoie  I  Montjoie  1  Dieu  nous  soif 
«  en  aide,  et  Louis  notre  seigneur  !  »  Ce  cri  surtout 
indigna  les  amis  du  roi  et  les  excita  à  tirer  vengeance 
de  la  sédition,  comme  nous  allons  le  dire.  Le  fait  fut 
bientôt  connu  :  il  parvint  aux  oreilles  d'Hubert  de 
Bourg,  grand  justicier  d^Angleterre,  qui,  s'étaiitmis 
à  la  tête  d'un  corps  de  troupes,  s'avança  jusqu^aux 
portes  de  Londres  et  envoya  un  message  dans  la  vUIe, 
mandant  aux  plus  âgés  de  venir  le  trouver  6an&  délai. 
Lorsque  ceux-ci  furent  introduits  en  sa  présence,  il 
leur  demanda  quels  étaient  lés  principaux  auteurs  de 
cette  sédition,  quels  étaient  ceux  qui  avaient  osé  trou-- 
bler  la  cité  royale  et  violer  la  paix  du  roi.  Alors  Con* 
stantin,  qui  avait  été  intrépide  dans  Faction,  se  mon* 
tra  plus  intrépide  encorQ  dans  sa  réponse.  Il  assura 
quUI  était  sous  la  garantie  d^un  traité' et  n^bésità  pas 
à  dire,  en  présence  de  tous,  qu'il  aurait  encore  été 
dans  son  droit,  en  poussant  plus  loin  la  chose  ;  qu^il 
s^en  rapportait  au  serment  juré  tant  par  le  roi  que 
par  Louis,  d'après  lequel  les  amis  et  partisans  ée  Tun 
et  de  l'autre  ne  devaient  point  être  inquiétés.  Aussi 
la  violation  de  ce  serment,  que  le  roi  transgressa  le 
premier  \  lui  fut  reprochée  daos  la  suite  et  fournit 
à  Louis  un  motif  plausible  de  se  refuser  aux  restitu- 
tions demandées  par  le  roi  d'Angleterre  '.Le  grand 
justicier,  en  entendant  l'aveu  de  Constantin,  se  saisit 

>  Objecta  fuit  regni  ptimno  fama  aJteo ,  dous  lisons  :  o^iecta  fuit 
régi  primo  fada  ab  m.  . 

^  Ce  passage  prouve  que  le  système  de  défense  adopté  par  Constantin 
atait  alors  une  valeur  quMl  n^auraii  guère  aujourd'hui. 
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de  sa  personne  et  de  deux  autres  chefs,  sans  que  les 
géditieux  s^  opposassent.  Le  lendemain  matin  il 
chargea  Falcaise  et  quelques  hommes  d'armes  de  les 
conduire  par  la  Tamise  à  un  giBet  dressé  pour  eux. 
Lorsque  Constantin  se  vit  la  corde  au  cou  et  se  sentit 
abandonné  de  tout  secours,  il  offrit  quinze  mille  marcs 
d'argent  pour  avoir  la  vie  sauve;  mais  son  offre  fut 
repoussée,  et  il  fut  pendu  avec  son  neveu  Constantin 
et  un  certain  Geoffroi,  qui  avait  proclamé  Parrété 
dans  la  ville.  Ainsi  la  sentence  portée  contre  Constan- 
tin reçut  son  exécution  à  Tinsu  des  bourgeois  et  sans 
aucun  désordre.  Cela  fait,  le  grand  justicier  entra  à 
Londres  avec  Falcaise  et  les  hommes  d'armes  qu'il 
avait  emmenés  ;  il  fit  saisir  tous  ceux  qui  furent  con- 
vaincus d'avoir  trempé  dans  ladite  sédition,  les  em- 
prisonna et  ne  les  remit  en  liberté  qu^après  leur 
avoir  fait  couper  les  pieds  ou  les  mains.  La  terreur 
s'empara  d'un  grand  nombre  d'habitants,  qui  s'en- 
fuirent de  Londres  pour  n'y  plus  revenir.  Le  roi, 
pour  compléter  le  châtiment  de  la  ville,  déposa  tous 
les  magistrats  et  établit  à  Londres  de  nouveaux  offi- 
ciers.     . 

Cette  même  année,  le  sixième  jour  avant  les  ides 
de  février,  on  entendit  d'horribles  coups  de  ton- 
nerre. Leur  choc  fit  jaillir  la  foudre  ^  qui  tomba 
sur  l'église  de  Groham,  dans  le  comté  de  Lincoln, 
et  y  fit  de  grands  ravages,  laissant  une  odeur  si  fé- 
tide, que  plusieurs  personnes  qui  se  trouvaient  dans 
l'église  s'enfuirent  pour  n'être  pas  suffoquées.  En- 
fin, on  alluma   un  cierge  consacré,   on  aspergea 
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Téglise  d^eau  bénite,  et  rinceiidie  s'étdgnit  quoique 
avec  peine.  Les  traces  de  cet  événement  subsiëteot 
encore  dans  ce  monastère.  Cette  ménae  année,  le 
jour  de  Texaltation  de  la  aatnte  croix,  le  tonnerre 
gronda  d^une  manière  effrayante  dans  toute  TAn- 
gleterre,  et  fut  suivi  par  des  torrents  de  pluie  et  des 
tourbillons  de  vent«  Cet  orage,  qui  dura  jusqu^ik  la 
purification  de  la  bienheureusu  Marie,  venant  se 
joindre  à  la  rigueur  de  la  saison,  eausa  de  grands 
maux  à  beaucoup  de  gens  et  surtout  aux  habitants  de 
la  campagne.  lians  Tété  qui  suivit,  le  froment  se 
Tendait  douze  sels.  Cette  même  année,  le  jour  de  la 
létedesaînt  André  apôtre,  un  nouvel  ouragan  eser^a 
sa  fureur  dans  toute  TAngleterre;  des  églises,  des 
clochers  d'églises,  des  maisons,  des  édifices,  des  murs 
et  des  remparts  de  diâteaux  fvrenl  renversés.  I>aii8 
une  bourgade  nommée  Pilardeston,  située  au  canloo 
de  Wajrvick,  cet  orage  renversa  les  édifices  d^on  che- 
valier et  écrasa  sous  les  ruines  sa  femme  et  hditpei^- 
sonnes  des  devx  sexes,  au  grand  étonneimntda  oe«x 
qui  furent  témoinar  de  ce  malheur.  Dtaus  le  ménae 
pays,  ce  tourbillon  furieux,  en  passant  sur  une  toiiF- 
bière  entourée  d^eaux  profondes  et  de  mavaî&y  séoba 
la  place  en  ua  clin  d^ceil,  a»  pfânt  qu'il  nY  baissa 
ai  betbe  ni  boue,  et  qn^oa  n^  trouva  plus  que  des 
pierres.^  Enfin,  la  veille  de  la  fête  de  sainte  Lucie 
vierge,  un  vent  terrible  s^éleva  tout  à  coup  et  fit  de 
plus  grands  ravages  encore  que  le  préeédeftt  oura- 
gan. Oa  eut  dit  que  rAugleterre  s^agitait  sous  un 
souffle  diabolique  ;  le^  édifices  furent  renversés,  les 
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églises  et  leurs  clochers  abatUis,  les  arbres  des  forôts 
et  les  arbres  à  fruits  déraeÎDés  ;  en  sorte  que  presque 
persod^ioe  ne  fut  à  Tabri  du  désastre  et  ne  put  s'en  ga- 
rantir. 

Cette  même  année,  maître  Etienne  deLangton  tint 
un  concile  général  à  Oxfprd  :  on  y  fit  plusieurs  sta- 
tuts pour  la  réforme  de  Téglise  anglicane  et  des  or- 
dres monastiques  ;  comme  il  est  dit  ailleurs ,  d'une 
manière  plus  explicite ,  au  sujet  dudit  concile.  Cette 
même  année,  mourut  Guillaume  de  Hnmet,  abbé  de 
Westminster^  le  douxième  jour  avant  les  calendes  de 
mai.  il  eut  pour  successeur  Richard  de  Berking, 
prieur  de  la  même  église,  qui,  cette  même  année,  le 
qai^toraikne  jour  avant  les  calendes  d'octobre,  reçut 
la  bénédiction  du  seigneur  Pierre,  évêque  de  Win* 
chester , ,  dane  Téglise  de  Westminster.  Cette  même 
ajanée,  Ranuif ,  évêque  de  Chîcester^  jadis  officiai, 
puis  prieur  de  Norwich,  alla  où  va  toute  ca^éature.  Il 
eut  pour  successeur  Raoul  de  Nevil,'qui  était  au- 
paravant gardien  et  porteur  du  sceau  du  roi^  et  qui, 
aux  applaudissements  de  tout  le  royaume,  exerçait 
fidèlement  les  fonctions  de  chancelier.  Il  avait  môme 
été  déddé  qu'on  ma  lui  retirerait  pas  la  garde  du 
sceau  sans  Tavis  et  la  volonté  de  rassemblée  gêné* 
raie  du  royaume.  Promu  évêque,  il  conserva  sa 
charge  :  il  fut  élu  vers  la  iéte  de  la  Toussaint,  et  qoUt 
firme  Tannée  suivante.  Cette  même  année ,  mourut 
Guillaume  d'Ély,  trésorter  d'Angleterre.  Cette  même 
année,  fut  apaisée  la  querelle  entre  Euataehe^  évêque 
de  Londres^  et  le  ebapitre  de  Saint^Paul  d'une  part, 
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et  Tabbé  Guillaume  et  le  couvent  de  Westminster  de 
Tautre ,  par  Etienne ,  archevêque  de  Cantorbéry  ^ 
Pierre ,  évéque  de  Winchester,  Robert,  évéque  de 
Salisbury,  Thomas,  prieur  de  Merton,  «t  Richard 
prieur  de  Dunstable.  Les  deux  parties  s'en  remirent 
à  eux  comme  arbitres  et  régulateurâ  de  ia  paix. 
Ceux-ci  déclarèrent  ie  couvent  de  Westminster  entiè- 
rement exempt  de  toute  dépendance  envers  Févéqfie 
de  Londres,  ainsi  que  de  la  juridiction  qu^on  vou- 
lait lui  imposer  :  il  fut  réglé  que  Féglise  de  Staines, 
avec  ses  dépendances,  serait  affectée  en  propre  à  Fé- 
glise de  Westminster,  que  le  manoir  de  Sumnebus:(?y 
deviendrait  la  propriété  de  Tévéque  de  Londres ,  et 
que  Féglise  du  même  manoir  serait  affectée  en  pro- 
pre à  perpétuité  à  Féglise  de  Saiut-Paul. 

Henri  111  confirhe  les  libertés  et  coctuhes.  — 
Combat  entre  les  Gallois  et  Goillacme  Maréchal. 
—Mort  de  Philippe -Auguste. — Réclamations  de 
Henri  III.  —  L'antipape  des  Albigeois.  —  L'an  du 
Seigneur  4  225 ,  le  roi  Henri  tint  sa  cour  à  Oxford 
aux  fêtes  de  Noël.  Peu  après,  pendant  Foctave  d€ 
FÉpijp^faanie,  if  se  rendit  à  Londres  pour  assister  à 
Fassemblée  des  barons.  Là  il  fut  requis  par  Farcbe- 
véque  de  Cantorbéry  et  les  autres  seigneurs  de  con- 
firmer lés  libertés  et  libres  coutumes  qui  avaient 
donné  lieu  à  la  guerre  contre  son  père.  L'arche- 
vêque montra  évidemment  que  ledit  roi  ne  pouvait 
se  dispenser  de  le  faire,  puisque ,  au  moment  où 
Louis  avait  quitté  l'Angleterre^  il  avait  juréj  et  toute 
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la  ûobiesse  du  royaume  avec  lui ,  d^observer  Jes  li- 
bertés susdites ,  et  de  les  faire  observer  par  tout  le 
monde.  A  ces  mots,  Guillaume  Bruer,  qui  était  Tun 
des  conseillers  du  roi,  répondit  en  son  nom  et  dit  : 
«  Les  libertés  que  vous  demandez  ont  été  extorquées 
«  par  force,  et  on  ne  doit  pas  les  observer  en  bonne 
«  justice.  »  Alors  Tarcbevéque,  ne  pouvant  dissimu- 
ler son  chagfrin  :  «  Guillaume,  dit*il  d^un  ton  de 
«  reproche ,  si  vous  aimiez  le  roi ,  vous  ne  mettriez 
«  pas  obstacle  à  la  paix  du  royaume.  »  Le  roi  s^aper- 
çut  de  Témotion  et  dé  la  colère  de  Tarchevéque ,  et 
dit  à  son  tour  :  <f  Nous  avons  juré  ces  privil^es,  et 
«  tousnoussommestenusd^observernotreserment.  » 
Le  roi,  ayant  aussitôt  tenu  conseil  à  ce  sujet,  envoya 
des  lettres  à  tous  les  vicomtes  du  royaume,  afin  que, 
dans  chaque  comté,  douze  chevaliers  ou  loyaux 
hommes  fussent  chargés ,  sous  la  foi  du  serment^  de 
s^enquérir  des  libertés  usitées  en  Angleterre  au 
temps  du  roi  Henri ,  son  aïeul  ;  Ijeiquellé  enquête  de- 
vrait lui  être  envoyée  à  Londres,  dans  la  quina&aine 
après  Pâques. 

Cette  même  année,  tandis  que  Guillaume  Maré- 
chal, comte  de  Pembroke,  se  trouvait  en  Irlande, 
Léolin,  roi  des  Gallois,  suivi  de  troupes  nombreuses, 
sépara  de  deux  châteaux  appartenant  audit  Guil- 
laume^  fit  trancher  la  tété  à  tous  ceux  qu'il  y  trouva, 
et  se  retira.après  y  avoir  mis  garnison  de  ses  Gallois^ 
Peu  de  jours  après ,  la  chose  étant  venue  à  la  con- 
naissance dudit  Maréchal,  il  revint  en  toute  hâte  en 
Angleterre,  rassembla  une  nombreuse  armée,  assié- 
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gea  et  prit  à  bou  tour  les  deux  chàteauK;  et,  oomme 
Léolin  avait  {ait  couper  la  tête  à  toQs  les  hommes  du 
oomte  Maréchal  qu^il  avait  pris  dans  ces  châteaux, 
Guillaume  Maréchal,  en  représailles,  fit  décapite^ 
aussi  tous  les  Gallois.  Puis,  pour  se  veuger  plus  en- 
core, il  entra  à  main  armée  sur  les  terres  de  Léolin, 
et  ravagea,  par  le  fer  et  par  le  (eu,  lout  ce  qui  se  pré- 
senta à  lui.  Léolin,  à  cette  nouvelle,  marcha  à  sa 
rencontre  avec  de  graddeâ  forces  ;  mais  Maréchal, 
secondé  par  la  fortune,  se  précipita  sur  les  ennemis, 
en  tua  un  grand  nombre,  et  mit  le  reste  en  fuite.  Le 
vainqueur  poursuivit  les  Gallois  dans  leur  déroute, 
et  les  égorgea  «ans  pitié/  Ou  estima  le  nombre  des 
morts  et  des  prisonniers  à  neuf  mille  hommes  ;  très- 
peu  réussirent  à  échapper  par  la  fuite.  Cette  même 
année,  vers  la  fâte  de  Fasceosion  de  Noire-Seigneur, 
ûaullier-le-Mauvais  (?),  elerc,  fut  consacra  évéque  4e 
Carliflle  par  la  main  de  Gaultier,  archevêque  d^York. 
Vers  le  même  tenips,  dans  Téglise  cathédrale,  à 
York,  de  Thuile  très-claire  découla  de  la  tombe  du 
bienheureux  Guillaume,  jadis  archevêque  de  cette 
même  église.  Cette  même  atanée,  à  Rome,  la  terre 
suinta  du  sang  pendant  trois  jours,  à  la  stupéfadion 
de  plusieurs. 

Vers  le  mâoie  temps,  aux  approches  de  la  £éte  de 
saî»t  Pierre  eux  iiens^  Philippe,  roi deFrance,  ^pîn* 
Sa  mort  fut  annoneée  par  luie  comète  ardente  et 
ebevelue,  qui  avait  paru  peu  auparavant»  Lorsque  le 
bruit  de  cette  mort  ée  fut  répondu,  Henri,  roi  d'An* 
gteterre,  eQvayA  TâiicJbbevéqve  de  Gantorbéry,  avec 
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trois  éféques,  vers  Loaia,  (ila  de  Philippe,  et  déjà 
courOfiné  rai,  pour  lui  demander  la  restitution  de  la 
Normandie  et  des  aotres  proviiiees  d'outre-mer, 
ainsi  qu'il "S^y  était  engagea  son  départ  d'Angleterre, 
lorsque  la  paix  avait  été  eonelue  entre  lui  et  le  roi 
d'Ai^lêterre,  <lu  consentement  de  tous  les  seigneuirs. 
Louis  répondît  à  «ela  <]u'il  possédait  justement  la 
Normandie  et  les  autres  provinces,  comme  il  était 
prêt  à  le  prouver  dans  sa  cour,  si  le  roi  d'Angleterre 
voultity  venir  et  s  y  soumettre  au  droit.  Il  ajouta  que 
kisermeotfaitenAnigleiterre  avait  été  violé  par  le  roi 
d'Angleterre,  puisque  ses  partisans,  prisa  Lincoln, 
avaient  été  imposés  à  d'énormes  rançons  ;  tpxe ,  quant 
Sttx  libertés  dtt  royaume  d^ Angleterre,  qui  avaient 
donné  lieu  à  la  guerre^  que  4tvaient  été  octroyées  à 
son  départ,  et  jurées  par  tous,  on  avait  agi  de 
façon  que  non-^seulement  les  mauvaises  lois  avaient 
été  rétabliea  sur  l'anjciett  pied,  mats  que  de  plus 
iniques  encoi^  avaient  été  introduites  généralement 
dans  tout  le  royamne  d'Angleterre.  A  ces  mots,  rar«> 
cbevéque  et  \eu  évéques^  ne  pouvant  obtenir  d'autre 
réponse,  retournèrent  <cbez  eux,  et  rap^rièreiâ  au 
roi  d'Angleterre  oe  qu'ils  avaient  entendu . 

En  ces  temps**tii  les  hérétiques  albi^oîa  ae  don«* 
nèrent  un  certain  Barthélémy  pour  antipape ,  làsos 
les  paya  de  Bulgarie,  de^ Croatie  et  de  DaJmatie.  Cette 
supersdtiain  avait  iait  tant  de  progrès  daoïs  ces  en- 
trées, que  beauiMMip  de  geas^  et  jusqu'à  des  évéques, 
étaient  infectés  ée  ces  erreurs.  A  œ  aujet,  Conrad, 
é^éque  de  Porto  et  légftt  dai  sainttaii^  A^postoJs^ue 
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dans  ce  pays^  écrivit  en  ces  termeô  à  Tarçhevâque  de 
Rouen  :  «  Aux  vénécables  pères,  Tarcbevéque  de 
Rouen  et  les  évéques,  ses  suffragants,  par  la  grâce  de 
Dieu,  salut  en  noire  Seigneur  Jésus-Christ.  Tandis, 
que  nous  somnies  forcé  d  implorer  votre  aide  pour 
réponse  du  vrai  Dieu,  mort  sur  la  croix,  nous  ne 
pouvons  retenir  no^  pleurs  ni  les  sanglots  qui  nous 
déchirent.  Nous  disons  ce  que  nous  avons  va,  et 
nous  certifions  ce  que  nous  savons.  Cet  homme  de 
perdition  qui  doit  s'élever  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
adore  et  de  ce  qu'oQ  appelle  Dieu,  a  pour  précurseur 
en  abomination  un  hérésiarque  que  les  hérétiques 
albigeois  appellent  leur  pape,  et  qui  habite  dans  les 
pays  de  Bulgarie,  de  Croatie  et  de  Dalmatie,  non  loin 
de  la  nation  des  Hongrois.  Les  hérétiques  albigeois 
affluent  auprès  de  lui  et  viennent  le  consulter  pour 
qu'il  leur  répoifde.  Un  nommé  Barthélémy,  natif  de 
Garcassonne,  évéque  des  hérétiques  et  vicaire  de  cet 
antipape ,  en  témoignage  de  son  respe(?t  impie ,  lui  a 
cédé  pour  siège  et  pour  place  un  lieu  nommé  Porlos, 
et  s'est  transféré  lui-même  dans  le  pays  de  Toulouse. 
Ce  Barthélémy  écrit  des  lettres  qu'il  répand  de  tous 
côtés,  et  s'intitule  ainsi  dans  la  formule  de  salutation 
qui  commence  lesdites  lettres  :  «  Barthélémy,  servi- 
«  teur  des  serviteurs  de  la  sainte  foi,  à  un  tel,  salut.  0 
Entre  autres  énormités  il  nomme  des  évéques,  et 
prétend,  indigne  qu'il  est,  conférer  les  pbuvoirs  ec- 
clésiastiques. Nous  vous  prions  donc  avec  instance, 
et  par  l'aspersion  du  sang  de  Jésus-Christ,  vous  sup- 
plions ardemm^at^  et  vous  enjoignons  formellemeiit. 
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^n  Terttt  de  Tautorité  apostolique  dont  nous  sommes 
revêtu  à  cet  égard,  de  vous  rendre  à  Sens,  aux  pro^ 
chaînes  octaves  des  apôtres  Pierre  et  PauU  Là,  Dieu 
aidant,  les  autres  prélats  de  France  se  réuniront 
aussi,  prêts  à  donner  leur  avis  sur  cette  affaire,  et 
à  aviser  aux  moyens  de  réprimer  les  All^igeois,  avec 
le  concours  des  auti^s  qui.  assisteront  au  concile. 
Autrement  nous  aurons  soin  de  signifier  votre  dés- 
oléissance  au  seig^neur  pape.  Donné  à  PIan\  le 
sixième  jour  avant  les  uones  de  juillet.  »  Mais  la 
chose  en  resta  là,  ledit  antipape  étant  mort  j>eu 
après. 

.  Les  barons  murmurent  contre  Hubert  de  Bourg. 
—  Lçpafe  déclare  le  roi  majeur. — Un  fragment  de  la 
CROIX  DU  Sauveur  est  apporté  a  Bromholm  en  ângle- 
terre*—  Miracles  qu^il  opère. —  Cette  même  année, 
les  barons  d^Angleterre  firent  entendre  de  violents 
murmures  contre  le  grand  justicier  Hubert  de  Bourg, 
etcberchèrent  à  troubler  la  paix  du  royaume.  Us  se 
disaient  les  uns  aux  autres  qu^Hubert  animait  Tes- 
prit  du  roi  contre  eux,  et  ne  régissait  pas  le  royaume 
par  des  lois  équitables.  L'arrivée  des  députés  que  le 
roi  avait  envoyés  à  Rome  augmenta  encore  ces 
semences  de  Jhaine  :  ceux-ci  rapportaient  une  bulle  du 
seigneiir  pape  adressée  aux  archevêques  d'Angleterre 
et  à  leurs  suffragants.  Voici  ce  qu'elle  contenait.  Le 
seigneur  pape  déclarait  le  roi  d'Angleterre  en  flge 

Le  tel  te  àotine  Planium.  Noos  lisons  Plan  près  d'Égra  :  peuMlre 
^kst  ^  monaslire  d#  Vorén  de  GHetiu  ea  Bohème. 
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plein,  et  capable  désormais  de  régler  lui-même  d'une 
manière  souveraine,  avec  le  conseil  de  ses  familiers, 
les  affaires  de  Tétat.  Le  seigneur  pape  ordonnait  eu 
même  temps  aux  archevêques  et  aux  évêques  chargés 
d^exécuter  son  mandat,  d^annoncer,  en  vertu  de  Fau- 
torité  apostolique,  aux  comtes,  barons,  chevaliers  et 
tous  au  très  qui  avaient  la  garde  des  cbftteaux,  terres  et 
bourgs  appartenant  au  domaine  royal,  qu'ils  devaient 
les  rendre  au  roi  sur-le-champ  à  Tinspection  de  la 
présente  lettre;  leur  enjoignant^  s'il  se  trouvait  desop- 
posants, de  les  forcer  par  la  censure  ecclésiastique  à 
donner  satisfaction.  La  majeure  partie  des  comtes  et 
des  barons,  dont  les  cœurs  étaient  possédés  de  concu- 
piscence, s'indigna  de  cette  bulle  du  pape  ;  tous  furent 
d'accord  pour  se  préparer  à  la  guerre  ;  et,  un  com- 
plot s^étant  forgé  sans  soufflet,  ils  mettaient  en  avant 
les  prétextes  dont  nous  avons  parlé  pour  troubler  la 
paix  du  royaume.  Sommés  par  les  archevêques  et 
par  les  évéques  de  rendre  la  garde  des  châteaux  au 
roi,  ils  refusèrent,  aimant  mieux  recourir  aux  armes 
que  de  satisfaire  le  roi  à  cet  ^ard  ;  mais  n^antici* 
pons  point. 

Cette  même  année ,  à  Bromholm  eurent  lieu  des 
miracles  divins,  à  la  gloire  et  à  l'honneur  de  la  sainte 
croix  qui  donne  le  salut  et  sur  laquelle  le  Sauveur  du 
monde  a  daigné  souffrir  pour  la  rédemption  du 
genre  humain.  Puisque  la  Bretagne,  entourée  de  tous 
côtés  par  TOcéan,  a  mérité  d'être  béatifiée  par  un 
semblable  trésor  dû  à  la  munificence  divine ,  il  est 
convenable   et  très-convenable  de  raconter  à  ceux 
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qui  viendront  après  nous  comment  d'un  pays*  très- 
éloigné  la  sainte  croix  fut  portée  en  Bretagne,  Le 
comte  de  Flandre  Baudouin  y  de  comte  devenu  em- 
pereur de  Constaniinople,  vécut  glorieusement  pen- 
dant longues  années  :  il  arriva  que  des  rois  infidèles 
vinrent  faire  des  incursions  dans  ses  états.  Baudouin 
marcha  à  leur  rencontre  avec  précipitation  et  témé- 
rité; il  négligea  en  cette  occasion  de  se  placer  sous  la 
protection  du  bois  de  la  croix  et  de  plusieurs  autres 
reliques  qui  étaient  ordinairement  portées  devant  lui 
par  le  patriarche  et  les  évêques,  toutes  les  fois  qu^il 
devait  livrer  bataille  aux  ennemis  de  la  foi  chrétienne. 
Ce  secours  lui  manqua,  ei  ce  jour-là  il  en  ût  la  triste 
expérience  :  car,  ayant  attaqué  Tennemi  avec  une 
faible  armée  sans  considérer  que  la  multitude  des 
barbares  était  dix  fois  plus  nombreuse  ,il  s'élança  sur 
eux;  mais  il  fut  enveloppé  en  un  instant  par  les  en- 
nemis de  la  croix,  lui  et  les  siens.  Tous  furent  ou  tués, 
ou  emmenés  en  captivité.  Le  peu  qui  réussirent  à 
s^échapper  ignoraient  complètement  quel  avait  été  le 
sort  de  Tempereur  et  ce  qu'il  était  devenu.  Baudouin 
avait  alors  pour  chapelain  un  Anglais  de  nation,  qui 
avec  ses  clercs  célébrait  les  divins  mystères  dans  la 
chapelle  de  l'empereur.  C'était  Fun  des  gardiens 
des  reliques,  anneaux  et  autres  objets  précieux  ap- 
partenant à  l'empereur.  Cet  homme  ayant  appris 
l'événement  et  la  mort  probable,  au  dire  de  chacun, 
de  son  seigneur  l'empereur,  se  saisit  desdites  reliques, 
des  anneaux ,  des  pierreries  et  autres  ol>jets ,  quitta 
secrètement  Constantinople,  et  parvint  jusqu'en  An- 
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gleterre.  Étant  venu  à  Saint-Albans,  il  vendit  à  an 
moine  du  lieu  une  croix  d'argent  doré  y  deux  doigts 
de^  salote  Marguerite^  des  anneaux  d'or  et  des  pierres 
précieuses.  Tout  cela  est  encore  aujourd'hui  en  grande 
vénération  au  Qionastère  de  $aint-Aibans.  Puis  ledit 
chai^lQÎp  tira  de, sa  besace  une  croix  en.  bois  et  la 
iuoptra  à  quelques  moines^  en  leur  jurant  avec  ser^ 
ment  que  cette  croÀx  sans  aucun  doute  était  faite 
avec  le  bois  sur  lequel  le  Sauveur  du  inonde  avait  été 
attaché  pour  la  rédemption  du  genre  humain.  Mais 
comme  on  n'ajoutait  point  foi  à  ses  paroles,  it  s^en 
alla^  emportant  avec  lui  ce  tréaor  inestimable,  quoi» 
qu'inconnu.  Ledit  chapelain  avait  deux  fils  encore  en*' 
fants  i  fort; inquiet  sur  les  moyens  de  pourvoir  à  leur 
entretien  et  aux  soins  qu'ils  e3(igeaient>  il  se  présenta 
à  plusieurs  monastères  et  offrit  de  donner  la  croix 
dont  nous  venons  de  parler^  |i  condition  que  lui  et 
ses jBls  seraient  ^eçus.  dax^s  la  cammunauté.  Après 
avoir  éprouvé;, maintes  fpis  dea  refus  de  la  part  des 
riches>  il  arriva  à  uuQ  chapelle  appelée  Bromholm, 
sijLu^e  dansée  lerf'itQir^  de  Nof  folk  ;  c'est  un  Heu  très» 
pauvre  et  (dépourvu  d'édifices  commodes*  Là  il  se 
p^éisenta  au  prieuf  et  è  quelques-uns  des  frères,  leur 
montra  ladite  croix  faite  de  deux  -morceaux  de  bols 
ipis  ^  ^rav^rs  et  ayaptà  peu  près  la  jongueur  de  la 
main»  liss  supplia  bumbJemeat  de  le  recevoir  lui  et 
se^^l^  dans  l^ur  cQuv^t,  et  leur  offnit  la  croix  et  les 
au,tK*ef  reUques  qu'il  possédait»  Le  prieur  et  les  frères 
se.féjouirent  àla  vue  d'uû  pareil  tcésor  :  auasitôt, 
par  Hnspir^tioa  du  S^igmeitf  qui  protège  toujours 
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une  bonoreble  p&a^vrelé,  ih  «joiilèrent  foi  <ittx  puroié^ 
du  ebapelaîn,  reçurent  &Vee  i^^pèetlé  hdh  6&cré;  le 
portèrent  dans  )«ur  oraioire/et  le  déposèrent  avec  lés 
plus  grands  témoignages  de  dévôtioii  dans  l'endroft 
le  plus  convenable.  EnGn ,  cette  année,  comitienôus 
Tavons  dit,  des  miracles  divins  eommeneèrent'à  s'ô^ 
pérer  dans  ledit  monastère,  à  la  gloire  et  à  l'honneur 
de  la  croix  qui  vivifie.  Là  les  morts  recouvraient  la 
vie,  les  aveugles  la  vue, ,'  les  boiteux  pouvaient  mar- 
cher droit  ;  les  plaies  des  lépreux  étaient  guéries,  le^ 
possédés  du  démon  délivrés.  Tout  malade  qui  s'ap- 
prochait avec  foi  du  bois  miraculeui  s  eh  retoùrtiaît 
guéri  et  sain  et  sauf.  On  se  rend  en  [Pèlerinage  &  la 
croix  de  Bromholm,  non-seulement  de  Tintérieur de 
TAngleterre,  mais  encore  des  pays  les  plus  éloijgnés. 
On  se  prosterne,  on  Tadore  et  tous  ceux  qui  ont  eh- 
tendu  parler  de  ces  miratles'  divins  honorent  avec 
dévotion  le  pieux  gage  à  qui  on  lès  doit.  —  Le  très- 
sage  roi  de  France  FÎiilippe  était  mort  comme  nous 
Tavons  dit,  le  troisième  jour  aVaiities  ides  d^août. 
il  fut  enterré  à  Saint-Denis.  Il  monta  suf  le  trône  du 
vivant  même  de  son  père  Louis,  è  Tâge  de  qtîinze  ans. 
Il  régna  quarante-<|uatreaDs,  et  <eut  poixt  su^éésseur 
son  fils^Louis,  bien  dissemblable  à ^où  père  VVtn 
fut  un  homme ,  Tautre  un  enfant.  Jean  de  BH^nne^ 
roi  de  Jérusalem  et  le  grand  maître  des  frères  Hospi- 
taliers de  Jérusalem,  se  rendirent  en  Angleterre  yei'S 
Toctavedes  apôtres  Pierre  etPaul,  afin  d^y  solliciter 
des  secours  pour  la  Terre-Sainte.  Celte  même  année, 
Simon  d^Âpulie^  évêque  d^xeter  j  mourut  vers  la 
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fôte  de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix,  et  Guillaume 
de  Corneliull,  évéque  de  Chester,  mourut  aussi  vers 
le  môme  temps.  —  Cette  même  année,  pendant  les 
douze   mois  sans  interruption ,  il  y  eut  des  pluies 
si  abondantes,  des  débordements  d^eau  si  fréquents, 
une   température   si   rigoureuse  que    la    maturité 
des  fruits  fut  excessivement  tardive.   Les  récoltes 
furent  arriérées  au  point  que,  dans  le  mois  de  no- 
vembre, ce  fut  à  peine  si  quelques  fruits,  bien  rares, 
furent  resserrés  dans  les  greniers.  Au  mois  de  jan- 
vier un  affreux  tourbillon  de  vents  qui  s'entrecroi- 
saient renversa  les  tours  et  les  enclos  des  églises  et 
déracina  les   chênes  des  forêts.  --  Vers  le  même 
temps,  Léolin,  prince  de  JVortwalles,  uni  à  plusieurs 
Anglais,  tels  que  Hugues  de  Lascy  et  quelques  autres 
partisans  que  la  haine  du  roi  avait  rapprochés  et 
qui  désespéraient  qu'un  bon  fruit  pût  naître  d'un 
mauvais  arbre,  que  du  roi  Jean  pût  sortir  un  héri- 
tier supportable,  ne  cessaient  par  leurs  fréquentes 
incursions  d'inquiéter  Guillaume  Maréchal  le  fils, 
comme  ils  avaient  inquiété  le  père.  Us  cherchaient  à 
Tobliger  àse  rendre, lui  etd'autres  barons  du  seigneur 
roi }  mais  tout  le  pays  prit  les  armes  et  se  souleva 
contre  eux  ;  ils  furent  pressés  à  leur  tour  :  ceux  dont 
ils  avaient  été  les  ennemis  en  chef  devinrent  leurs 
maîtres,  et  désormais  ils  furent  hors  d'état  de  rien 
,  entreprendre. 


Les  CHATEAUX  SONT  RENDUS  AU  ROI  EN  DEPIT  DESRARONS. 

— Louis  VIII,  roi  de  France,  s'empare  de  La  Rochelle. 
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—  L^an  du  Seigneur  42249  le  roi  Henri  tiiU^a  cQur 
à  PTôrthampton,  aux  fêtes  de  Noël ,  en  présence  de 
rarebevéque  de  Cantorbéry,  de  ses  suffragants  et 
d'une  nombreuse  chevalerie.  De  son  côté  le  comte 
de  Chester,  avec  les  conjurés  de  son  parti,  tint  sa 
cour  à  Leicester..  O,  il  se  livra  à  d'orgueilleuses  espé- 
rances et  proféra  des  menaces, contre  le  roi  et  le 
grand  justicier,  à  Toccasion  de  la  garde  des  terres 
et  des  châteaux  que  ledit  roi  lui  avait  réclamée.  Le 
lendemain,  après  avoir  solennellement  célébré  la 
messe,  Tarchevéque  de  Cantorbéry  et  tous  les  évoques 
ses  suffragantsy  revêtus  d'babits  blancs  et  à  la  lueur 
des  cierges,  excommunièrent  tous  les  perturbateurs 
du  roi  et  du  royaume,  tous  les  envahisseurs  de  la 
sainte  église  et  des  choses  ecclésiastiques.  Ensuite  le 
même  archevêque  envoya  unedéputation  à  Leicester, 
au  comte  de  Ghester  et  à  ses  partisans,  pour  leur 
annoncer,  à  chacun  comme  à  tous^  que  s^ils  ne  rési- 
gnaient le  lendemain  entre  les  mains  du  roi  tous  les 
châteaux  et  terres  appartenant  à  la  couronne,  lui  et 
tous  les  évêques  les  excommunieraient  nominale- 
ment, ainsi  quHl  était  ordonné  par  le  seigneur  pape. 
Alors  le  comte  de  Chester  et  ses  amis,  ayant  été 
informés  par  leurs  espions  que  1^  roi  avait  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  d'armes  qu'eux-mêmes, 
furent  dans  une  grande  consternation  :  car,  s'ils  en 
eussent  eu  les  moyens ,  ils  auraient  fait  une  guerre 
terrible  au  roi ,  par  haine  pour  le  justicier  ;  mais 
considérant  leur  infériorité,  ils  redoutaient  d'enga* 
l^r  un  eofnbat  douteux  ;  craignant  surtout  que  Par- 
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cbevèque  et  les  évéqoes  ue  les  exoommiiûiaflsefit/s'ils 
persistaient  dans  leurs  projeté  de  ré?oIte.  Ils  prirent 
donc  le  plus  sage  parti ,  vinrent  tous  trouver  le  roi 
à  Nortbampton,  et  lui  restituèrent,  à  commencer  par 
le  comte  de  Chester,  les  châteaux  et  les  mqnidjpes, 
les  terres  et  les  gardes  qui  paraissaient  appartenir  à 
la  couronne.  Néanmoins  les  susdits  seigneurs  conser- 
vèrent leurs  mauvaises  dispositions  contre  le  roi, 
parce  qu'il  refusa,  malgré  leurs  instances,  d*éloigner 
le  grand  justicier.  Les  principaux  auteurs  de  ce  sou- 
lèvement étaient  le  comte  de  Chester,  le  comte d^ Al- 
bemarle,  JeaU)  constablede  Chester,  Falcaise  et  sas 
châtelains,  Robert  de  Yieuxpont^  Brien  de  l'Isie, 
Pierre  deMâuléon,  Philippe  Marci,  Ingelard  de  Athies, 
Guillaume  de  Cnnteloup  et  Guillaume  soii  fils,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  qui  tous  faisaient  leurs  efforts 
pour  troubler  la  paix  du  royaume. 

Cette  même  année ,  le  roi  de  France  Louis  con* 
duisitune  nombreuse  armée  à  La  Rochelle,  avec  Tin* 
tention  de  prendre  cette  ville,  soit  par  la  force ,  soit 
par  Taisent.  LorsquMl  y  fut  arrivé,  il  xyffrit  aux  ha- 
bitants une  forte  somme  pour  qu'ils  lui  raidissent 
leur  ville,  lui  jurassent  fidélité,  et  devinssent  ses  su- 
jets soumis.  Les  bourgeoisie  La  Rochelle,  se  croyant 
•abandonnés  en  quelque  sorte  par  le  roi  d'Angleterre, 
se  laissèrent  gagner  tant  par  prières  que  par  argent, 
et  remirent  leur  ville  au  roi  de  France.  Le  roi  laissa 
une  bonne  garnison  tant  de  chevaliers  que  de  ser- 
gents dans  la  ville  et  dans  les  châteaux;  puis,  après 
s'être,  assuré  de  tout  le  Poitou,  il  revint  tranquille- 
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jfMiit  dans^ses  étals,  .sans  effusion  de  sang.  La  Ro-r 
chelle  est  un  port. du  Poitou  où  les  rois  d!AngIeterre 
avaient  coutume  de  faire  débarquer  leurs  troupes 
pour  la  défense  du  pays.  Désormais  cette  voie  leur 
fut  fermée ,  retenus  (fusils  étaient  en  Angleterre  par 
les  intrigues  de  leurs  barons.  0  trahison  innée  dans 
le  cœur  des  Poitevins  !  il  n^y  eut  personne  qui  se  prér 
sentftt  pour  défendre  le  roi  d'Angleterre  son  seigneur, 
a  r^M^eption  d^un  seul  bourgeois  qui  plus  tard,  ayant 
été  convaincu  d'avoir  caché  la  bannière  du  roi  d'An- 
gleterre pour  la  relever  nn  jour  quand  ledit  roi 
d'Angleterre  serait  rappelé^  fut  livrée  par  la  tralûsoii 
de  seis  concitoyens  et  penduv  Commis  il  mourut  pour 
la  justice,  il  est  évident  que  ce  fut  un  glorieux  martyr. 
Son  fils,  nommé  Guillaume,  fut  promu,  àSaint-Al- 
bans,  au  gouvernement  del^lise  de  Saint-Julien. 

Siège  du  château  de  Bedfort.  —  Prise  du  château 
PAR  LE  ROI.  —  Châtiment  des  révoltés.  —  Falcaise 
DÉPOUILLÉ  DE  SES  BIENS.  —  Vers  le  même  temps ,  pen- 
dant l'octave  de  la  Sainte  Trinité ,  le  roi,  les  arche- 
vêques, lesévêques,  les  comtes,  les  barons  et  autres, 
tinrent  une  assemblée  à  Northampton,  pour  y  régler 
les  affaires  de  l'état.  Le  roi  voulait  demander  avis 
à  ses  barons  relativement  aux  terres  d'outre*-mer 
dont  le  roi  de  France  s'était  emparé  peu  à  peu  ;  mais 
il  en  arriva  autrement  qu'il  ne  l'espérait.  En  ce 
moment  les  justiciers  du  roi ,  qu'on  appelle  justi- 
ciers en  tournée  * ,  se  trouvaient  à  Dtmstable.  C'é- 

*  Getenne,  tout  moderne  qu^H  est,  nous  semble  correspondra  à  Vidée 
du  têite  iiwUUam  itineranUs^  justices  in  q^e). 
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taient  Marim  de  P^teshull,  Thomas  de  MuleUm, 
Henri  de.Braibroc  et  d^autres,  qui  tenaient  eo  ce  lieu 
les  plaids  royau^,  relativementà  Texpulsion  de  posses- 
siou\  Or,  Falcaise,  entre  autres ,  avait  dépouillé  tant 
de  personnes,  que  si  les  peines  juridiques  qu'il  avait 
encourues  eussent  été  rédigées  par  écrit,  elles  au- 
raient rempli  trente  doubles  lettres^,  dont  chacune 
1  aurait  mis  à  la  merci  du  roi.  pour  une  amende  de 
cent  livres.  Lorsque  cet  ordre  fut  signifié  à  Falcaise, 
il  entra  en  fureur,  et,  ne  consultant  que  sa  colère,  il 
donna  ordre  aux  chevaliers  qui  gardaient  le  château 
de  Bedfort  de  prendre  avec  eux  des  hommes  d^armes, 
de  marcher  sur  Dunstable ,  d'y  saisir  les  susdits  jusr 
ticiers ,  de  les  amener  au  château  de  Bedfort ,  et  de 
les  jeter  dans  une  obscure  prison.  Les  justiciers ,  en 
ayant  eu  avis,  quittèrent  Dunstable  avec  précipita^ 
tion ,  et  prirent  le  premier  chemin  qui  se  présenta  à 
eux.  Henri  deBraibroc,  Fun  d'eux,  fuyant  sans  pré- 
caution ,  tomba  au  pouvoir  des  chevaliers  de  Fal- 
caise, fut  fort  maltraité  et  enfermé  audit  château  dans 


*  Nova  disseisina^  saisine  et  nonvellelé ,  dans  PaDcienne  législation. 

*  De  plusquam  triginta  paribus  liiieraruuu  Nous  adoptons  ici 
i^explication  du*  glossaire  da  texte.  Ducange  tonne  ici  au  mot  Pares  le 
sens  de  notre  mot  paire.  Pares  litterarum  :  une  paire  de  lettres.  C'é- 
tait ce  qu'on  appelait  aussi  memhrana  indentata  ou  simplement  inden- 
turay  en  français  endcniure.  Les  Normands  avaient  introduit  en  Angle- 
terre cette  forme  de  procédure ,  dans  laquelle  une  des  parties  con- 
tractantes signait  la  charte  qui  restait  aux  mains  de  Pautre  partie.  On 
lit  dans  Pinventaire  des  joyaux  d'Edouard  I^'',  année  4297  :  «  Et  pour 
t  souvenance  «t  cogniscance  des  joiaus  desusdit  est  fait  chis'  escrts  en- 
u  denteis  et  doublets.  »  (Foy.  Caepentier  :  Indentuta,) 
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une  étroite  prison,  La  iiouvelle  de  cette  violeuee  s'é- 
tant  répandue^  Tépousede  Henri  de  Braibroc  vint 
trouver  le  roi  à  Nortiiampton ,  et  là,  en  pleine  assem- 
blée, porta  plainte  en  pleurant,  au  noni  de  son  mari. 
Le  roi,  transporté  d^indignatiôn  ,  demanda  conseil 
aux  clercs  et  aux  laïques  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  en 
pareille  circonstance.  Tous  déclarèrent  au  roi ,  d'un 
commun  accord  ,  qu'il  fallait  se  rendre  au  château 
de  Bedfort  avec  un  corps  nombreux  d'hommes  d'ar- 
mes, sans  aucun  délai  et  de  préférence  à  toute  autre 
affaire  ,  pour  tirer  vengeance  d'une  si  grande  inso- 
lence. L'avis  ayant  plu  au  seigneur  roi,  il  donna 
ordre  à  tous  les  siens  de  s'armer  au  plus  vite,  et  de  se 
diriger,  tant  laïques  que  clercs ,  vers  le  château  de 
Bedfort.  Quand  on  .y  fut  arrivé,  le  roi  envoya  des 
députés  aux  châtelains  qui  y  commandaient,  pour 
demander  que  les  portes  lui  fussent  ouvertes,  et  pour 
les  sommer  de  lui  rendre  Henri  de  Braibroc ,  soa 
justicier.  Guillaume  de  Brente^  frère  de  Falcaise, 
et  les  autres  chevaliers  enfermés  dans  la  pjace ,  répon- 
dirent aux  députés  qu'ils  ne  rendraient  pas  le  château 
avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre  formel  de  leur  seigneur 
Falcaise;  se  fondant. sur  ce  qu'ils  n'étaient  tenus  à 
rien  envers  le  roi,  ne  lui  ayant  ni  prêté  hommage, 
ni  juré  fidélité.  Cette  réponse  ayant  été  rapportée  au 
roi,  il  fut  violemment  courroucé  et  ordonna  avec  co- 
lère que  le  château  fût  investi  et  assiégé.  Les  gens 
de  la  place  se  préparèrent  à  la  résistance ,  et  pour- 

Une  yarianie  dit  Brëaute. 
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vureut  de  tous  côtés  à  la  défense  de  leurs  murs  et  de 
leurs  remparts.  Alors  Tarchevéque  et  tous  les  évéqùes 
frappèrent  du  glaive  de  rexcommunicatioU,  à  la 
lueur  des  cierges,  Faloaise  lui-même  et  tous  ceux  qui 
composaient  la  garnison  du  château.  Le  siège  fut 
mis  devant  la  place  le  seizième  jour  avant  les  calendes 
de  juin,  qui  se4rouvâit  le  premier  jeudi  après  Vot- 
tavede  la  Trinité.  Le  roi  fit  alors  venir  des  machines 
de  guerre ,  des  pierriers  et  des  mangonneaux  qui 
furent  disposés  en  cercle  et  qui  battirent  les  murs 
sans  relâche.  Les  assiégés ,  de  leur  côté  ,  se  défen- 
dant vigoureusement ,  lançaiemt  une  grêle  de  traits 
mortels.  En  un  mot ,  des  deux  parts  ,  beaucoup 
étaient  blessés  rttués;  un  chevalier  distingiïé,  nOQomé 
Giffard  ,  périt  entre  autres,  percé  d'un  trait  dVba- 
lète.  Pendant  ce  temps ,  le  roi  détacha  une  troupe 
d'hommes  d'armes  pour  chercher  Faleaise  et f  ame- 
ner devant  hii;  mais  celui-ci,  averti  par  ses  es- 
pions ,  se  sauva  jusqud  dans  le  pays  de  Galles.  Les 
messagers,  de  retour  ;  annoncèrent  au  roi  'fyne  leur 
peine  avait  été  vaine.*  Le  ro4  ,  transporté  de  colère, 
jfÊTB  sur  râine  de* son  père  que  si  les  assiégés  étaient 
pris  par  force ,  il  les  ferait  tous  pendre.  Ceux-ci , 
exaspérés  par  les  menaces  du  roi,  intimèrent  ^prdre 
aux  députés  royaux  de  he  plus  leur  parler  de  rendre 
le<;hâteau.  De  part  et  d'autre  Tanimosité  deVint  im- 
placable ,  à  cause  de  la  multitude  des  morts  :  les 
■frères  n'éparçnèrent  point  leurs  firères  ;  ni  les  pères 
leurs  fils.  Enfin,  quand  on  se  fut  longtemps  entretué, 
les  ouvriers  royaux  construisirent  un  château  de  bois 


fort  élevé  et  bâti  dans  les  règles  de  Trt.  Oa  y  établit 
des  arbalétriers  qui  furent  à  même  de  balayer  toute 
la  superficie  du  château  ;  en  sorte  qu^aucun  assiégé  ne 
pouvait  paraître  en  aroies  sur  les  remparts  y  qu'il  ne 
fût  aussitàt  blessé  à  leort.  Néanmoins  les  défenseurs 
de  la  place  ne  renoncèrent  point  à  faire  du  mal  à 
leurs  adversaires*  Us  tuèrent,  mais  pour  leur  propre 
malheur ,  deux  chevaliers  de  Tarmée  royale  qui  s'é- 
taient trop  imprudemment  exposés  à  la  mort,  et  plu- 
sieurs autres  guerriers  :  ce  qui  augmenta  encore  Ta- 
nimoaité  de  leurs  ennemis.' 

Fendant  le' siège  de  Bedfort ,  le  roi  fit  saisir  et  con- 
fi8queri\  sur  tousJes  manoirs  et  toutes  les  terres  que 
Falcaise  possédait eaÂn^eterre,  les  fruitset  les  trou- 
peauxy  pour  faire  subsister  son  armée  aiâ  dépens  de 
ce  rebelle,*  tant  que  le  siège  dorerait.  Enfin  les 
treufN»  royales  réussirent ,  non  sans  avoir  perdu 
beaucoup  des  fenrs/à  s^êmparer  de  deux  tours  à  cré- 
neaux y  qu'oa  appelle  en  français  brutesches ,  pé- 
nétrèrent à  Ten^i  dans  le  château  ,  et  forcèrent  les 
assiégés  à  se  retirer  bon  gré  mal  gré  dans  Fintérieur  ^ 
Maîtresses  du  château,  les  troupes  royales  revinrent 
au  camp  joyeiases'  et  *rvehed ,  avec  des  cbevaux ,  des 
armes,  fies  provisions  détente  espèce,  et  un  précieux 
hutini  Les  vainqueurs  songèrent  ensuite  à  attaquer 
laioar,  et  renversèrent  une  grande  partie  des  mûrs. 
Bès  lors  lee  assiégés  sentirent  qu^ts  ne  pouvaient  ré^ 


•  »  •  I 


»  • 


■  1 

*  Q^eflrt-à^dire  'dans  la  toxa  î»riûcipal6  :  c'était  la  retraité  ordinaire 
quand  le  chftioatt  était  ioreé. 
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sister  plus  longtemps  :  la  veille  de  TAssomption  de 
la  bienheureuse  Marie,  quelques-uns  d^entre  eux  * 
sortirent  du  château  et  vinrent  se  remettre  à  la 
merci  du  roi.  Le  roi  les  fit  tous' charger  de  chaînes, 
jusqu^à  ce  qu^il  fût  maître  des  autres,  te  lendemain 
tous  sortirent  à  leur  tour,  couverts  de  blessures  et  de 
plaies  mortelles  :  ils  furent  menés  en  présence  du  roi, 
qui  les  condanina  à  être  pendus.  Les  seigneurs  pris 
à  Bedfort  subirent  donc  ce  supplice  au  nombre  de 
vingt-quatre,  ainsi  que  les  chevaliers  et  les  sergents  : 
ils  ne  purent  trouver  merci  auprès  du  roi,  à  cause  de 
leur  orgueil  opiniâtre  pendant  le  siège  dont  j'ai  parlé. 
Henri  de  Braibroc  vint  sain  et  sauf  se  présenter  au 
roi,  et  lui  témoigna  sa  vive  reconnaissance.  Falcaise, 
trompé  par  un  faux  espoir,  avait  cru  que  les  siens 
pourraient  défendre  le  château  pendant  une  année 
entière  ;  mais  quand  il  apprit  d'une  manière  certaine 
que  son  frère  et  tous  ses  partisans  avaient  été  pendus, 
il  se  rendit  à  Bedfort  auprès  du  ,roi ,  sous  le  sauf- 
conduit  d'Alexandre ,  évéque  de  Coventry.  Aussitôt 
il  tomba  aux  pieds  du  roi,  et  le  sollicita  de  l'admettre 
à  merci,  en  lui  rappelant  les  seryices  qu'il  avait  ren- 
dus et  les  secours  qu'il  avait  fournis  à  lui  et  à  son  père 
au  temps  des  hostilités.  Le  roi,  sur  l'avis  de  son  con- 
seil ,  le  dépouilla  de  ses  châteaux  ,  de  ses  terres  et  de 
tous  ses  biens,  et  le  donna  en  garde  àEustache, 
évéque  de  Londres ,  jusqu'à  ce  (qu'une  sentence  défi- 
nitive eût  prononcé  çur  son  sort.  Alors  eut  lien  un 
appel  à  la  vengeance  de  saint  Paul  :  en  effets  Falcaise, 
ce  traître  couvert  de  sang,  avait  fait  démolir  l'église 
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de  SainUPaul^  à  Bedfort ,  pour  que  les  matériaux  ser- 
vissent à  la  construction  et  aux  fortifications  de  son 
cbàteau.  Maintenant  ii  se  trouvait  prisonnier  et  gardé 
en  quelque  sorte  par  le  bienheureux  PauP.  Aussi 
Tabbesse  de  Helnestne,  apprenant  que  Falcaise  avait 
commis  un  sacrilège  contre  le  bienheureux  Paul,  et 
n'en  avçit  pas  encore  été  puni ,  ordonna  qu'on  enle* 
vât  à  la  statue  de  saint  Paul  le  glaive  qu'elle  tenait  à 
la  main,  et  qu^on  ne  Ty  replaçât  que  quand  on  aurait 
tiré  vengeance  du  coupable.  En  un  moment  Falcaise 
passa  du  comble  de  la  fortune  à  la  dernière  misère  : 
exemple  mémorable  pour  beaucoup  de  gens,  et  sur- 
tout pour  les  méchants.  Ce  revers  prodigieux  fit  dire 
à  quelqu'un  : 

Faicaiâe ,  rhomme  h  Tépée  toujours  tirée ,  a  perdu  en  un  mois  tout  ce 
^qa^il  avait  acquis  par  le  crime  pendant  sa  vie  '. 

Marguerite  de  Redvierâ,  femme  dudit  Falcaise,  vint 
aussi  se  présenter  au  roi  et  à  rarchevèque.  Elle  dé- 
clara qu'elle  n^avait  jamais  consenti  de  bonne  grâce 
à  être  unie  par  mariage  à  cet  homme;  qu^au  temps 
des  hostilités  elle  avait  été  prise  par  force  et  mariée 
contre  son  aveu  ;  que  par  conséquent  elle  demandait 


*  Sans  doute,  parce  que  Tévéque  le  tenait  prisonniei^  à  Saint-Paul  de 
Londres. 

*  Perdidit  in  mente  Faho,  tam  fervidue  enee, 
Omine  aie  eœvo  qwdqv^d  qwBiivit  ab  cbvo. 

Les  deus  jeux  de  moU  ne  peuyeut  être  rendus  en  français. 
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le  divorce.  Alors  l'archevêque  prit  jour  avec  elle,  se 
réservant  le  temps  de  délibérer  sur  ce  qo'il  devait 
faire.  Le  roi  rendit  i  Marguerite  toutes  ses  terrea  et 
possessions  en  Angleterre  y  et  la  donna  en  garde  [no- 
ble] a  Guiliduoie,  comte- de  Warenne;  Le  roi  obtint 
des  prélats  et  des  laïques,  pour  ses  travaux  et  grandes 
dépenses;  on  impôt  de  deux  sais  d^argent  par  charrue 
dans  toute  FAngleterre.  Le  roi,  de  son  c6té,  recuit^ 
aux  seigneurs  mi  escuage  de  deux  marcs  sterling  par 
bouclier,  et  chacun  retourna  chez  soi  :  le  ehâteau  de 
Bedfoii  fut  rasé'  et  réduit  ^i  monœam  de  pierres  par 
ordre  du  roi,  qui  donna  à  Guillaume^de  Beauêfaamp 
le  terrain  airai  que  les  maisons  et  tous  les  édifices 
dépendants  dudit  château.  Cette  même  année,  maitre 
Alexandre  de  Stavensby  fut  consacré  évéque  de  Che&- 
ter  à  Rome,  par  le  sdgnetir  pape  Honorius^  le  jour 

*  Le  mot  eoncesiit  est  vague.  Nous  traduisons  ainsi  parce  qn'en  prin- 
cipe c^était  le  roi  qui  levait  Pescaage.  On  désignait  par  ce  terne  Taide 
pécuniaire  qui  était  due  au  roi  par  tout  écuyer  qui  tenait  du  roi^  moyen- 
nant service  militaire ,  un  fief  cbargé  de  cette  sorte  de  redevance.  L'ei- 
cuage  ne  pouvait  être  exigé  que  pour  être  appliqué  immédiatement  aux 
frais  de  la  guerre.  Dans  ce  sen»,  le  terme  générique  de  ScuHfer  disait 
plus  que  celui  à'^armiger  on  servieïks,  La  langue  angbise  a  conservé  le 
terme  honorifique  à^esquire»  A,  tout  prendre,  Fescuage  était  réellement 
un  moyen  de  se  dispenser  du  service  militaire  :  le  tenant  militaire  y  était 
'.seul  soumis  ;  mais  aussi  le  vassal  immédiat  pouvait  se  faire  rembourser 
par  ses  vassaux  la  somme  h  laquelle  était  évalué  sjfn  escuage,  lors 
même  quHl  faisait  son  service  en  personne.  G^était  donc  plutAt  une  faveur 
qu'un  impAt ,  ou  du  moins  cet  impôt  ne  pesait  que  sur  les  vassaux  infé- 
rieurs. I?argentde  l'eseuage  serrait  surtoqt  ii  payer  les  mercenaires  que 
les  rois  employaient  de  préférenee.  {Fofjf.  MADOXet  lodiaUguesurrÊ- 
«hiquiertn  fine).  Le  taux  de  Tescuage  resta  variable  jusqu'il  la  grande 

4diarte.  (Hallam  ,  Europe  on  moyen  âge.  Consi.  tl^Âf^flet^ 
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de  Piques.  Guillaume,  neve^  de  Guillaume  Bruer 
le  père,  fut  consacré  évéque  d^Exeter  ;  et  Raoul  de 
Nevit,  évéque  de  Chicester,  par  le  seigaeur  Etienne, 
archevêque  de  Cantorbéry.  Ledit  Raoul,  évéque  de 
Chicesteret  chancelier  du  seigneur  roi,  lui  resta  fidèle 
dans  maintes  circonstances  périlleuses,  €t  montra  une 
singulière  habileté  pour  les  affaires  de  Tétat.  Ce  fut 
«n^pielque  sorte  une  colonne  inébranlable  de  fidélité 
et  de  vérité.  A  cette  époque  [était  détenu  à  Lon- 
dres] Falcaise  de  Brente^  Ce  Normand,  illégitime  et 
4)fttard  du  coté  de  sa  mère,  était  venu  en  Ai^leterre 
sur  un jnauvais  cheval,  portant  besace,.et$^était  atta- 
ché au  roi  lean  quelques  années  auparavant.  A  Té- 
poque  de  la  guerre  qui  s'éleva  entre  ledit  roi  et  les 
barons,  Jean,,  de  sa  propre  autorité,  lui  avait  donné 
le  château  de  Bedfort ,  qu'il  fortifia  et  agrandit  sur  le 
territoire  d'autrui.  La  possession  de  cette  place,  les 
rieheisses  qu'il  avait  acquises,  son  alliance  avec  quel- 
ques conseillers  du  roi ,  Pavaient  enivré  d'orgueil  ; 
quoique  sa  puissance  ne  fût  pas  plus  solide  qu'un  ro- 
seau^ il  ne  craignit  pas  de  dépouiller  injustement  de 
leurs  terres  et  possessions  ses  hommes  libres  et  ses 
voisins  ;. entre  autres  violences,  il  expropria  sans  juge- 
ment, dans  le  manoir  de  Luiton,  trente -deux  tenan- 
ciers libres,'  et  s^empara  de  plusieurs  pâturages  de 
la  commune.  Tous  ces  faits  ayant  été  portés  à  la 
connaissance  du  seigneur  roi,  le  roi  désigna  Henri 

*  Dans  tout  cepassage,  Matt.  Paris  ne  fait  que  réaomer  la  vie  de  oe  cé- 
lèbre ayentarier  sana  y  ajouter  presque  rien  de  nouveau . 

lu.  ^8 
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de  Braibroc  et  quelques  autres  justiciers,  cliargés 
d'informer  sur  les  nombreuses  plaintes  d^expulsion 
de  possession.  Ceux-ci  ayant  procédé  à  l'information 
selon  Tusage,  oondamnèrent  ledit  Faloaise,  par  juge- 
ment, à  restituer  les  terres  dont  ii  s'était  emparé,  et 
à  payer  les  dommages  et  intérêts.  Falcaise,  indigné 
de  cet  arrêt,  osa  troubler  la  paix  du  royaume,  se  sai- 
sit, parviolenoe,  de  Henri  de  Braibroc^  et  Tincarcéra 
dans  son  château  de  Bedfort.  A  eette  nouvelle,  le  roi, 
qui  se  trouvait  à  Northampton,  et  qui  s'occupait  avec 
ses  barons  des  moyens  de  secourir  le  Poitou,  ne  son- 
gea, d'un  oommuli  accord,  qu'à  punir  cette  audace. 
11  marcha  sur  le  château  de  Bedfort ,  où  ledit  Henri 
était  détenu  en  prison,  et  mit  le  siège  devant  la  pUoe. 
Après  qu'on  eut  sommé  *  par  trois  fois,  pendant  trois 
jours  consécutifs ,  les  chevaliers  enfermés  dans  ledit 
ehâteau  de  le  rendre  au  roi,  Etienne,  archevêque 
de  CJantorbéry,  et  les  autres  évéques  qui  étaient  pré- 
sents ,  ainsi  que  les  abbés  et  autres  prélats ,  excom- 
munièrent Falcaise  Qt  ses  adhérents,  et  le  mirent  hors 
la  loi.  Les  troupes  royales,  tant  par  brèelies  que  par 
assauts,  s'emparèrent  intrépidement  dudit  château. 
Dansée  siège  périrent,  sous  les  traits  des  arbalétriers 
de  la  place,  plusieurs  chevaliers  de  l'armée  royale, 
Gifiard,  entre  Autres,  homme  d'une  grande  valeur , 
qui  mourut  d^un  coup  de  flèche.  En6n ,  la  veille  <fe 
l'Assomption,  le  siège  ayant  duré  neuf  semaines  en*» 
viron,  le  château  fut  prisr  Tous  les  officiers  de  Fal- 

*  Munitione  :  évidf  nuntui  m9|it($onft* 
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eaise  qu'on  y  Iroiiva,  etqui  avaient  pour  chef  Ouil- 
lanme  Mantel  de  Brente,  frère  de  Falcaise,  ainsi 
qu'une  foule  de  nobles  Anglais  et  Normands  furent 
pendus  sans  exception^  ainsi  que  nous  Tavons  raeonté 
pleinement  tout  à  Vbeure. 

ft^TouB £N  Flandre beBacoogin ,  bdîipereub  de  Con«* 

STANTINOME.   -r-  It  EST  MIS  A    MO(LT   PAR  SA  FILLE.    — 

Baudouin,  comte  de  Flandre  et  empereur  de  Constan- 
tinopla,  ^près  avoir  subi  iine  longue  et  douloureuse 
captivité,  et  accompli  un  pèlerinage  d'expiation ,  revint 
en  Flandre.  Malgré  Faltération  4e  ses  traits^  il  y  fut 
reconnu  par  une  foule  de  gens  qui  l'avaient  vu  an- 
ciçiinement  ;  et  il  reçut  l'hommage  et  le  serment  de 
fidélité  d'un  grand  nombre  de  villes  et  de  bourgs. 
Mai»  891  fille,  jalouse  de  son  influence,  irrita  contre  lui 
Tespritdu  roi  [de  France]  ;  elle  affirma  que  ce  n'était 
point  son  père ,  mais  un  misérable  imposteur^  ;  et 

^  Op  sait  q«e  TempereHr  de  Gonstantinople  BaudouiD  ayait  été  vaioea 
et  fait  prisonnier  par  Cajo-Jean  ou  Joanniee,  roi  dés  Bulgares;  et,  sui- 
yant  Topinion  la  plus  probable,  il  était  mort  en  prison,  n  Geuk  qui 
«  aiment  les  histoires  tragiques,  dit  Gibbon,  croiront  Tolontiers  que  le 
«  chaste  captif  résista  aux  désirs  amoureux  de  la  reine  des  Bulgares;  que 
•  son  Krfus'  Fezposa  aux  calomnies  d'une  femme  et  Ji  la  jalousie  d'ua 
«  saarage  j  fu't>n  lui^coupa.  1«  pieds  et  les  mains)  que  le  reste  du  oorpa 
«  fiit  jeté  tottt  sanglant  parmi  les.carcasses  des  chient  et  des  chevaux,  et 
«  quHl  respirait  encore  au  bout  de  trois  jours,  quand  les  oiseauii  de  pvoie 
a  Tinrent  le  dévorer.  »  Vingt  anis  plus  tard ,  la  Flandre ,  toujours  prélei 
è  la  révolte ,  reconnut  pour  son  souverain  légitime ,  Phomme  qui  s'an- 
nonçait pour  le  vrai  Baudouin,  miraculeusement  délivré  de  la  captivité. 
Mais  la  cour  de  France  avait  intérêt  à  appuyer  ks  déoégatioas  delà  eom* 
(esse  Jeanne.  Louis  YIIL  cita  l^inposteur  k  Péronne,  et  Ton  prétend  qu'il 
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elle  fit  tant,  que  son  propre  père  fut  pendu  ignomi- 
nieusement :  car  elle  eut  soin  de  le  faire  pendre  entre  ' 
deux  vieux  chiens  barbets  \  Beaucoup  de  gens  qui 
entendirent  sa  confession  assurèrent  quUl  avait  mé- 
rite  son  sort  en  châtiment  de  ses  péchés.  Lui  et  ses 
compagnons  pris  avec  lui  dans  la  bataille  s'étaient 
échappés  de  prison  à  Taide  d'une  jeune  fille  illustre 
du  pays  ;  ils  lui  avaient  promis  de  la  faire  baptiser, 
aussitôt  qu^ils  auraient  mis  le  pied  sur  une  terre 
chrétienne.  Mais  lempereur  Baudouin  et  ses  compa- 
gnons étant  arrivés,  guidés  par  cette  jeune  fille,  dans 
un  pays  chrétien  où  ils  n'avaient  plus  rien  à  craindre, 
égorgèrent  secrètement  cette  infortunée  avant  qu'elle 
eût  reçu  les  eaux  de  la  régénération  ;  or  Baudouin, 
qui  ordonna  ce  meurtre,  s^était  engagé  à  la  prendre 
pour  épouse,  à  la  rendre  chrétienne  et  à  la  former 
aux  mœurs  des  chrétiens.  Enfin,  rentré  en  lui-même, 
il  fit  une  si  longue  pénitence,  que  ses  amis  purent  à 
peine  le  reconnaître;  et  cette  pénitence,  que  le  pape 
lui  imposa,  fut  d'autant  plus  lourde,  qu'il  avait  tué 
cette  jeune  fille  avant  de  ravoir  fait  baptiser.  Tous 
ceux  qOi  avaient  trempé  dans  celte  méchanle  action 

répondit  maf  k  l^examen  qa^on  lui  fit  sabir.  Jeanne  remporta,  acmteirae 
par  Qoe  petite  armée  de  Français.  Cependant  de  graves  historiens,  adop- 
tant l'opinion  populaire ,  accusent  Jeanne  de  parricide ,  et  la  tradition 
raconte  que  la  comtesse  elle-même ,  en  mémoire  de  cette  exécution  qui 
pesait  à  sa  conscience ,  fit  bâtir  un  hôpital ,  sur  les  vitraux  duquel  une 
potence  était  peinte/(Fotr  DuGANGE,  dans  son  Hist.  de  Const.  HI,  9.) 
Quant  au  récit  que  fait  ici  Matt.  Péris  de  la  délivrance  de  Baudouin , 
Gibbon  n'hésite  pas  h  le  traiter  de  fable  ridicule» 
*  Mer  duosveteres  canes  mirffOSy  dit  le  texte.rjPJ^ 
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périrent  de  maie  mort.  L^und^éux,  étant  revenu  chez 
sa  femme,  qui  avait  épousé  un  autre  maiâ  et  en  avait 
eu  des  enfants^  fut  précipité  dans  un  puits,  par  ses 
ordres  secrets,  et  quoiqu'elle  Teût  bien  reconnu.  Les 
autres  i^essentirent  lès  effets  de  la  colère  de  Dieu,  qui 
ne  veut  pas  qu'on  rende  le  mal  pour  le  bien,  et  ils 
moururent  de  différentes  manières ,  mais  tous  misé- 
rablement. BjGiudouin,  leur  chef,  ne  put  échapper  au 
châtiment  céleste,  parce  que  [sans  doute]  il  n'avait 
pas  observé  la  pénitence  qu'on  lui  avait  imposée  ; 
qu'il  n'avait. pas  persévéré  dans  l'humilité  et  dans  la 
contrition,  et  qu'enfin  il  n'avait  eu  qu'un  repentir 
incomplet  et  sans  fruit. 

La  contribution  dg  quinzième  des  biens  mobiliers 
▲gcorbée  au  roi.  —  renouvellement  de  la  grande 
XHARTE. .—  Richard,  frère  du  r(x,  envoyé  en  G  as*  ^ 

COGNE.  —  DÉFAITE  DU  COMTE  DE  LA  MaRGHE  A  LA  H^OLE. 

—  Mort  de  l'évêque  d'Ély.  —  L'an  du  Seigneur 
4225,  le  roi  Henri  tint  sa  cour  à  Westminster,  aux 
fêtes  de  Noël,  en  présence  du  clergé,  du  peuple  et 
des  seigneurs'  du  pays.  La  cérémonie  ayant  été  cé- 
lébrée avec  la  solennité  convenable,  Hubert  de  Bourg, 
grand  justicier  du  seigneur  roi,  prit  la  parole  en  son  ^ 
nom,  en  présence  des  archevêques ,  des  évêques,  des 
comtes ,  des  barons  et  de  tous  ies  autres  :  il  retraça 
les  dommages  et  injures  que  le  roi  avait  éprouvés 
dans  les  provinces  d'outre-nier ,  et  il  dit  que  non-seu- 
lement le  roi,  mais  une  foule  de  comtes  et  de  barons 
avaient  été  dépouillés  de  leurs  héritages  eu  même 
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temps  que  lui.  Qnand  pluneari  iront  inléresséa  dancf 
une  affaire)«le  emiûOQrs  de  piusiéurs  est  nécessaire^ 
H  demanda  donc  à  tous  aide  et  conseil,  afin  que,  par 
leur  mojEe»  y  la  couronne  d^Aogleterre  put  recauTrer 
sa  dignité  et  sa  puissance  perdAes.  Il  déclara  jq^'il 
suffirait,  pour  subvenir  pleinement  aux  frais  de  V&b^ 
pédition,  que  la  quinzième  partie  de  tous  les  biens 
mobiliers  dans  toute  TAngleterre  fût  abandonnée,  tant 
par  les  ecclésiastiques  que  par  les  laïques.  L^arche^ 
vôque  ^  les  évéques,  Mmtes,  barons^  abbés  et  prieure 
qui  composaient  rassemblée  délibérèrent  sur  la  pix)^ 
position  d'Hubert  de  Bourg,  et  répondirent  qu^ilsoon^ 
sentiraient  volontiers  aux  demandes  du  roi,  s^il  vo»* 
lait  leur  accorder  les  libertés  qu'ils  sollicitaient  depuis 
longtenips.  Pressé  d'obtenir  Targent,  le  roi  accéda  à 
la  demande  des  seigneurs^  Des  chartes  furent  aussi^^ 
tôt  rédigées,  munies  du  sceau  royal ^  et  envoyées 
dans  chacun  des  oomtésf  d'Angleterre.  Dans  les  pro** 
vinceë  orgailisées  en  forêts  une  double  charte  fut  en- 
voyée^  l'une  relative  aux  libertés  générales^  l'autreaux 
libertés  des  forêts*  On  a  pu  voir,  plus  haut,  la  teneur 
de  ces  chartes  quand  il  a  été  question  de  l'histoire 
du  roi  Jean;  et  les  chartes  des  deux  rois  n'eflrent  en 
aucun  point  aucune  différence  *.  On  prit  aussi  pour 

*  Il  y  eut  cependant  des  articles  additionnels  dont  les  pnncîpaax  mé- 
ritent d^étre  signalés  :  Une  veuve  aurait  pour  son  douaire  le  tiers  de 
toutêcr  les  terres  qui  anraient  appartenu  au  mari  petodafit  la  dwée  èû 
onrisge,  k  moins  qu'elle  n'eût  été  dotée  d'une  plus  {K^tite  portion  è  k 
porte  de  l'église.  —  On  posa  des  bornes  aux  'aliénations  en  main  morte. 
— Aucun  homme  libre  ne  put  aliéner  sa  terre  que  jusqu'à  concurrence 
des  servîees  dus  au  seigneur.  —  Les  nssiset  de  Darrein  ftéWitmetH 
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lenne  un  mois  après  Pâqyes  :  époque  à  Ittquèlta  douée 
cheyaliers  et  loyaux  bomtnes  seraieut  ehoi$is  dans 
chaque  comté  du  royaume ^  pour  faire,  tous  serment, 
la  distinction  des  forêts  neuves  et  des  forète  an^ 
ciennes^  et  pour  que  tout  ce  qui  aiirait  été  réduit  en 
forétsaprès  le  couronnement  du  roi  Henri  [1^^?]^  aïeul 
du  préseot  roi ,  fàt  rétabli  aussitôt  dénd  son  premier 
état»  Rassemblée  ayant  alors  été  rompue^  ù«  exem^ 
plaire  de  la  charte  fut  porté  dans  chaque  ^<^té,  où 
tous,  sur  Tordre  du  roi,  durenten  jurer  TobservatioB 
en  interpotont  Serment  par  lettres*  Lorsque  Richard, 
frère  du  seigneur  roi^  eût  été  fait  chevalier ,  on  pro^ 
clama  les  libertés  générales ,  tant  celles  des  forêts 
qu^autres  privilèges,  pour  lesquelles  on  avait  si  long- 
temps combattu  contre  le  roi  Jean.  Mais  ce  ne  fût 
qu'une  conoession  illusoire  :  rien  là  dedans  n^était 
stable  et  solide.  C'étaient  de  vagues  promesses  dont 
rien  ne  garantissait  TobservaUon^ 

Cette  même  année^  le  jour  de  la  purification  de  la 
bienheureuse  Jifarie^*Riéherd,  frère  du  roi  d'Angle- 
terrO)  fut  ceint  par  ledit  roi  du  baudrier,  militaire, 
ainsi  que  dix  seigneurs  qui  furent  chargés  de  veiller 
sur  lui.  Le  susdit  Richard  ayant  été  envoyé  en  Gas- 
cogne par  le  roi  »  le  jour  des  Rameaujb,  au  printemps, 

furent  reuvoyëes  aux  juges  du  banc.  —  Les  cours  de  comtés  durent  se 
tenir  seulement  une  Ibis  ptir  mois;  la  tournée  dès  shérifb  dût  n^aVôif 
Iktt  que  detti  têiu  par  âA  ^  «t  l^exanits  des  cautions  francbes  {tietv  of 
frank  pkdge)^  k  la  Sdnt-Michel  seulement. -^L^escuage  dut  être  levé  de 
la  même  manière  que  sous  Henri  IL  (LingâED,  111^  vol.  p.  427.) 

^  Nous  awns  essayé  de  donner  US  6en^  ttèlè  cette  plirasd  mutilée  Aatit 
laquelle  Té^Hm  àtiglaii  croit  Ttfir  tme  interpolatién* 
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avec  Guiilauitle,  comte  de  Salisbury,  Phili|>pe  d'AI-» 
biny,  et  soixante  chevaliers,  arriva,  après  une  heu- 
reuse traversée,  dans  la  ville  de  Bordeaux,  où  ils 
abordèrent  tous  sans  encombre.  Avertis  de  leur 
venue,  Tarchevéque  et  les  habitants  les  reçurent 
avec  honneur,  llichard ,  frère  du  roi ,  ayant  convo» 
que  tous  les  habitants  en  présence  de  Farchevéque 
et  des  députés  du  Iroi,  donna  connaissance  à  toute 
rassemblée  des  lettres  de  son  frère.  Par  ces  lettrée, 
le  roi  suppliait  instamment  tous  ses  féaux,  hommes 
du  pays,  de  recevoir  son  frère  avec  bienveillance,  et 
de  lui  donner  aide  et  conseil  pour  qu'il  pût  recou- 
vrer les  terres  que  la  France  avait  conquises.  Tous 
firent  très-bon  accueil  à  Richard ,  et  prêtèrent  serment 
d'obéissance  au  roi  d'Angleterre,  entre  ses  mains. 
Bientôt  il  se  vit  entouré  d^une  foule  de  chevaliers  et 
de  sergents  du  p^ys,  jaloux  d'obtenir  des  présents  et 
des  récompenses.  Richard,  leur  ayant  fixé  une  solde 
convenable,  trouva  en  eux  deS'|[ens  bien  disposés  à 
le  servir.  Le  roi,  avant  de  l'envoyer  dans  les  pro- 
vinces d'outre-mer,  lui  avait  donné  le  comté  de 
Cornouailles  avec  tout  le  Poitou;  ce  qui  le  faisait 
appeler  par  tout  le  monde,  comte  de  Poitou.  Alors 
le  comte  Richard,  accompagné  de  son  oncle  Guil- 
laume, comte  de  Salisbury,  de  Philippe  d'Albiny,  et 
d'une  nombreuse  chevalerie,  s'avança  en  Gascogne, 
s'arrétant  aux  villes  et  aux  chftteaux.  Toutes  les  fois 
qu'il  trouvait  des  seigneurs  qui  refusaient  de  prêter 
hommage  au  roi,  et  de  lui  jurer  fidélité,  il  assiégeait 
leurs  châteaux  et  leurs  villes,  et  les  rédutséit  par  là 
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force  des  arines.  Il  s'empara,  après  un  long  siégé,  de 
la  ville  et  du  château  qu'on  appelle  La  Réole,  se  saisit 
de  la  TÎlieetde  la  forteresse  de  Saint-Macaii^e,  assié- 
gea le  château  de  Bergerac ,  et  en  fit  rentrer  le  sei- 
gneur sous  Tobéissance  du  roi.  Pendant  que  Richard 
était  occupé  à  battre  sans  relâche  le  château  de  La 
Réole,  Louis,  roi  de  France,  chargea  Hugues,  comte 
de  La  Marche,  et  d'autres  barons  poitevins,  de  se 
rendre  avec  des  troupes  audit  château,  de  lui  amener 
le  comte  Richard  prisonnier,  et  de  délivrer  les  assié- 
gés du  péril  qu^ils  couraient.  Le  comte  de  La  Marche 
ayant  réuni  quelques  barons,  chevaliers  et  hommes 
d'armes,  s'avança  en  grand  appareil  poig:  faire  lever 
le  siège  dudit  château.  Mais  le  comte  Richard,  et  ses 
compagnons,  averti  par  ses  éclaireurs  de  l'arrivée 
des  ennemis,  leur  prépara  une  embuscade  ;  il  laissa 
ausi^eune  partie  de  son  armée,  et,  prenant  avec  lui 
une  troupe  d'élite,  alla  se  poster  non  loin  de  là,  dans 
un  bois  où  il  attendit  les  ennemis  qui  devaient  le  tra- 
verser. Lorsqu'ils  eurent  dépassé  le  lieu  de  l'embus- 
cade en  se  dirigeant  vers  le  château,  le  conite  Richard 
et  ses  compagnons  s'élancèrent  sur  eux  au  son  des 
trompettes  et  en  brandissant  leurs  lances.  Après  un 
combat  acharné,  ils  mirent  en  fuite  leurs  adversaires. 
Le  comte  Richard  les  poursuivit  de  près,  tua  un 
grand  nombre  des  fuyards,  et  resta  maître  des  cha^- 
riots,  des  bétes  de  somme,  des  ustensiles  d'argent, 
et  de  tous  les  bagages  des  Poitevins.  Ainsi  il  eut 
bientôt  soumis  toute  la  Gascogne.  Cette  même  année, 
expira  Jean,  évéque  d'Ély;  il  eut  pour  successeur 
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Geoffroi  de  Boui^,  arcbidiucre  de  NorWich,  qui  fut 
consacré  évéque  à  Westoiinster,  te  jour  de  h  passion 
des  apâtres  Pierre  et  Paul. 

Exil  de  Falcaisë.  —  Libertés  REtATivEs  aux  fo- 
rêts. —  CONCUBINES  DES  URÈTRES.  -—  Vers  le  ïrtéme 
temps,  au  mois  de  mars,  le  roi  d'Angleterre  et 
ses  barons  s'assemblèrent  à  Westminster  :  le  rot 
ordonna  qu^on  statuât  par  sentence  définitive  sur  ce 
qu'il  convenait  de  faire  du  traître  Falcaise.  En  cette 
occasion  les  seigneurs  partagèrent  Tatis  du  roi  qui 
était  de  ne  punir  Falcaise  ni  dans  sa  vie  ni  dans  ses 
membres,  ^arce  qu'il  avait  servi  fidèlement  Jean, 
père  dudit  roi,  pendant  longues  années  ;  mais  tous 
furent  d'accord  pour  le  condamner  à  un  bannisse- 
ment perpétuel.  Gela  fait,  le  roi  donna  mission  à 
Guillaume,  comte  deWarenne,  deeondoireFalc&ise 
sain  et  sauf  jusqu'à  la  mer,  de  le  placer  sur  ttfi  Vftis^ 
seau,  et  de  Tabandonner  aux  vents  et  aux  voilêfS.  Le 
comte  ayant  accompli  sa  mission,  Falcaise,  au  n\ch 
ment  de  s'èmbarqpaer,  le  conjura  en  pleurant  de 
saluer  de  sa  part  son  seigneur  le  roi,  et  de  lui  as^ufcfr 
que  c'était  è  l'instigation  des  8èigneUi*s  du  royautliè 
d'Angleterre  qu'il  avait  Causé  Ums  èes  troubles  dans 
le  royaume.  Il  partit  donc  accompagné  seulement  de 
cinq  sergents  :  où  le  déposa  sur  les  côtes  de  NtJr- 
mandie  ;  mais,  aussitôt  après  son  débarquement,  il 
fut  saisi  par  les  officiers  du  roi  de  France,  et  mené 
audit  roi.  GiMnme  il  avait  causé  de  grands  maux  âux 
Français  en  Angleterre,  Weùi  été  pendu,  et  n'échappd 
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qu^àgrand^peine,  en  jurant  qu'il  étoit  croisé.  La  chose 
ayant  été  prouvée^  on  le  laissa  partir,  et  il  se  rendît  • 
aussitôt  à  Rome,  après  avoir  été  maintes  foid  dépouillé 
en  chemin.  A  Rome,  il  fut  admis  en  présence  du 
pape  atec  Robert  Passelewe ,  son  derc^  comme  lions 
le  dirons  en  temps  et  lieu. 

Cette  même  année,  un  mûis  après  Pâques,  le  roi 
d^Ângleterre  envoya  dans  le  royaume  Hugues  dé 
Nevil  et  Brien  de  Plsle,  ainsi  que  plusieurs  autres* 
désignés  à  cet  effet,  pour  veiller  à  ce  que,  dans  chaque 
province  forestière,  douze  chevaliers,  ou.  hommes 
libres  et  loyatii,  fussent  choisis,  qui  parcourraient 
rétendue  deâ  forêts,  et  sur  le  serment  desquels  on 
déterminerait  ce  qui  devrait  rester  en  forêts  comme 
par  le  passé,  ou  n^être  plus  forêts.  Les  ordres  do 
roi  ayant  été  bientôt  exécutés,  non  sans  de  grandes 
difBcùltés  de  la  part  de  plusieurs^  on  commença 
à  jouir  des  bienfaits  dus  à  ces  libertés  :  chacun  put 
nniettre  en  vente  ses  propres  bois,  abattre  ses  arbres, 
vendre  ses  bestiaux,  convertir  des  lieux  incultes  en 
terres  labourables  ;  enfin,  disposer  à  son  gté  des  bms 
qui  û^étaient  plus  forêts  royales;  et  non-8eule0(^nt  les 
hommes,  mais  encordes  chiens^  que  précédemmenf 
on  avait  coutume  de  mettre  hors  d'état  de  chasser, 
ressentirent  les  effets  de  cette  liberté.  Les  barons,  le» 
chevaliers  et  les  tenanciers  libres  usèrent  si  ample- 
ment de  ces  libertés  générales,  qu'on  tira  tout  le 
parti  possible  deâ  articles  contenus  dans  la  charte 
royale,  sans  faire  gràcè  d'tm  iota. 

Vers  la  tnéme  époque,  on  fit  ia  collecte,  au  nom 
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du  roi,  de  la  moitié  du  quinzième  imposé  daos 
le  royaume  sur  tous  les  biens  meuliles  et  choses 
acquises.  Qb  doujua  Iréve  pour  l'autre  moitié  jusqu'à 
la  fêle  de  saint  Michel.  Cette  même  année,  Hugues 
Bigod,  comte  d'Estanglie,  paya  tribut  à  Thumaipe 
•nature.  Le  roi  mit  toutes  ses  terres  et  biens  sous  ia 
garde  du  grand  justicier.  x 

•  ^.  Vers  le  même  temps,  un  décret  fut  rendu  par  far- 
chevéque  de  Cantorbéry  et  parles  évêques  sessuffra- 
gants.  Il  portait  que  les  concubines  des  prêtres  et  des 
clercs  reçus  dans  les  ordres  sacrés  et  investis  de  bé- 
néfices, seraient  privées  de  la  sépulture  ecclésiasti- 
que, à  moins  qu'elles  ne  fussent  ve;[iues  à  résipis- 
cence, et  cela  en  pleine  santé,  selon  qu'il  est  écrit  : 
«  Vivant,  vivant^  il  se , confessera  à  toi;  »  ou  biea 
à  moins  que,  se  trouvant  à  Tëxtrémité,.  elles  ne  fis- 
sent voir  un  si  grand  repentir  qu'on  pût  décemmeot 
communiquer  avec  elles  ;  qu  elles  ne  seraient  point 
reçues  au  baiser  de  paix  ni  ne  prendraient  le  pain 
bénit  dans  l'église,  tant  que  leurs  amants  les  garde- 
raient dans  leurs  maisons  ou  les  entretiendraient  os- 
tensiblement hors  de  leurs  maisons;  que,  si  elles 
avaient  des  enfants,  elles  ne  seraient  point  admises  à 
la  purification,  à  moins  qu'elles  n'eussent  fourni  au- 
paravant cautioii  suffisante  à  rarcjhidiaei:e  ou  à  son 
officiai,  de  donner  satisfaction  dans  le  prochain  cha- 
pitre, après  leur  purification  ;  que  les  prêtres,  dans  les 
paroisses  de  qui  les  concubines  des  ^ens  d'église  ha- 
biteraient, seraient  suspendus,  s'ils  n'en  avaient  averti 
l 'archidiacre  ou  son  officiai,  et  qu'avant  d'être  rele- 
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vés  de  la' sentence,  ils  seraient  soumis  à  une  lourde 
pénitence  ;  qu'enfin  toute  femme,  sur  le  comptede  la- 
quelle il  serait  prouvé  qu'un  prêtre  Tavait  connue, 
charnellement,  ferait  pénitence  publique  et  solennelle 
comme  si  elle  eût  été  convaincue  d'adultère  \  et  se- 
rait punie  comme  pour  un  double  adultère,  afin  que 
rimpunité  d'un  tel*  désordre  ne  servit  pas  d'encou- 
ragement aux  autres,  vers  de  pareils  délits. 

Le  comte  de  Salisbgry  sauvé  du  naufrage  par  un 
HiRAOLE.  — '  Autre  péril  du  comte  a  l'île  de  Rhé.  — 
Othon,  nonce  du  pape,  en  Angleterre.  —  Il  çssaie  de 

FAIRE  LA  PAIX  DE  FaLGAISE  4VEG  2.E  ROI.   —  ImPÔT  LEVÉ 

AU  NOM  DU  PAPE.  —  Vcps  le  môme  temps,  Guillaume, 
comte  de  Salisbury,  qui  avait  fait  la  gueire  avec  le 
comte  Richard  dans4es  provinces  d'oatre-mer,  s'em- 
barqua pour  repasser  en  Angleterre.  Mais  pendant 
plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  le  vaisseau  fut  bal- 
lotté par  la  tempête  et  par  les  vents.  Le  comte  ainsi 
que  les  matelots  et  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sur  le 
vaisseau,  désespéra  de  sauver  ses  jours  et  jeta  à  la  mer 
tout  ce  qu'il  possédait  en  anneaux  précieux,  en  or,  en 
argent  et  en  riches  habits,  afin  que,  de  même  qu'il 
était  venu  au  monde  tout  nu,  il  passât  au  royaume 
éternel  dépouillé  de  tout  honneur  terrestre.  Au  mo- 
ment où  les  passagers  étaient  dans  la  plus  terrible 
angoisse  et  couraient  risque  d'être  engloutis,  ils  aper- 

« 

*  La  variante  rend  le  sens  plus  complet  en  disant  :  Et  même  quand 
elle  serait  libre  de  son  corps  )  que  si  c'était  une  femme  mariée^  elle 
serait  punie  cojnme  pour  un  double  àdullére,  etc. 
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curent  un  grand  cierge  jetant  âne  vive  clarté  à  Tei- 
trémité  du  mât  ;  près  de  ce  cierge  ge  tenait  une  jeune 
fille  d^une  admirable  beauté,  qui  défendait  contre  le 
vent  et  contre  la  pluie  la  lumière  de  ce  ciei^e  étinee- 
tant  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit.  Â  la  vue  de 
cette  clarté  céleste^  le  comte  et  toua  les  matelots  eu- 
rent confiance  dans  la  protection  tlivine  et  reprirent 
courage.  Tout  le  monde  dans  le  vaisseau  ignorait  ce 
que  signifiait  cette  vision.  Le  comte  Guillaume  se 
l'expliqua  seul  et  Tattribua  à  la  bienveillante  faveur 
de  la  sainte  Vierge  Marie.  En  effet,  ledit  comte,  le 
jour  oùvil  ceignitpour  la  première  fois  le  baudrier 
des  cbevaliers,  avait  voué  un  cierge  à  Tâutel  de  la 
bienheureuse  mère  de  Dieu  et  avait  voulu  qu'on  Tal- 
lumât  chaque  jour,  pendant  la  messe  qu^on  récite 
pieusement  avec  les  Heures  canoniques  en  l'honneur 
de  la  mère  de  Dieu,  afin  que  cette  lumière  tempo- 
relle se  éhangeflt  pour  lui  en  lumière  éternelle. 

Le  lendemain  de  cette  vision,  au  point  du  jour,  le 
comte  et  ses  compagnons  furent  poussés  par  les  vents 
vers  une  île  de  la  mer  qu'on  appelle  Rhé,  et  qui  est 
éloignée  de  trois  milles  de  La  Rochelle.  Alors  ils  en- 
trèrent dans  de  petites  barques  et  se  dirigèrent  vers 
rtle.  Or,  il  y  a  dans  cette  Ile  une  abbaye  de  Tordre 
de  Citeaux  :  le  comte  y  envoya  des  messagers  et  de- 
manda la  permission  de  s'y  cacher  è  l'abri  de  ses  en- 
nemis, en  attendant  un  vent  plus  favorable.  L^abbé 
du  lieu  y  consentit  gracieusement  et  le  reçut  lui  et 
les  siens  avec  honneur.  L'ile  de  Rhé  était  alors  sous 
la  garde  de  Savary  de  Mauléon,  qui,  à'  cette  époque, 


était  an  service  du  roi  de  France  Louis,  et  visitait  les 
Uqs  dû  la  côtci  avec  un  nombreux  corps  d^hommes 
dVmes.  Deux  sergents  dudit  Savary^  qui  connais- 
saientbien  le  oomte  et  qui  avec  plusieurs  aùtresétaient 
commis  à  la  garde  des  îles,  vinrent  le  trouver  trois 
jours  après  son  arrivée  à  Tabbaye,  eiravertirent  corn- 
plaisamment  que,  s'il  ne  quittait  Tile  avant  le  jour  du 
lendemain,  il  serait  pris  par  leurs  compagnons  char- 
gés d^explorer  les  iles  et  les  abords  de  la  mer.  Aus- 
sitôt le  comte,  ayant  fait  présent  aux  deux  sergents 
de  vingt  livres  sterling,  sç  rembarqua  précipitam- 
o^ntet  s^abandonna  aux  flots  dé. la  mer;  mais  H  eut 
encore  à  passer  près  de  trois  mois  d'une  pénible  et 
périllem^e  navigation  avant  d'aborder  en  Angleterre. 
Cette  méopte  année,  maître  Othon,  nonce  an  sei- 
giiear  pape,  se  rendit  en  Angleterre  et  présenta  au 
roi  des  lettres  relatives  à  de»  demandes  importantes 
faiteà  par  Ttéglise  romaine*  Le  roi  ayant  pris  connais* 
sance  de  la  teneur  de  ces  lettres,  répondit  qu'il  ne 
pouvait  ni  ne  devait  décider  seul  une  affaire  qui  in- 
téressait généralement  tous  lea  clercs  et  les  laïques 
i^mik  royaume.  Alors,  par  leeons^iil  d'Etienne,  ar- 
chevêque de  Gantorbéry,  le  roi  prit  jour  pour  Toc- 
ts^ve  de  VÉpiphianie,  époque  où  tous  lea  elerea  et  lai* 
que3  9%  rassembleraient  à  Westminster,  débattraient 
Taff^ire  en  question  et  décideraient  ce  qu'il  lem*  aem- 
bji^raU  jmrtfi  de  f«ir«. 

Vers  le  même  temps,  maître  Othon  vint  supplier 
humblement  le  roi  d'Angleterre,  au  npm  du  seigneur 
pape,  dç  rendre  sa  faveur  à  Paicaise,  de  lui  restituer 
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sa  femme,  ses  terres  et  tous  ses  biens  perdog  et  d^a- 
voir  en  booneamitié^cdmme il  convenait,  un  homme 
qui  lui  avait  rendu  à  lui  et  à  son  père  tant  de  fidèles 
services  pendant  les  hostilités.  Le  roi  répondit  que, 
pour  sa  trabisod  manifeste,  Falcaise  avait  été  con- 
damné par  lés  clercs  et  les  laïques  et  banni  d^Ângle- 
terre  par  jugement  de  sa  cour;  et  que,  si  Tadminis- 
tration  de  Tétat  appartient  spécialement  au  roi,  le  roi 
n^en  doit-  pas  moins  observer  les  lois  et  les  bonnes 
coutumes  du  royaume  \  Mettre  Othon,  ayant  reçu 
cette  réponse,  cessa  désormais d^intercéder  pour  Fal- 
caise auprès  du  roi.  A  cette  époque,  ledit  Othon  exi- 
gea de  toutes  les  ^lises  conventuelles  d^Angleterre 
deux  marcs  d^argent  à  titre  de  procuration.  11  est  bon 
de  savoir  qu'au  moment  où  maître  Othon  vint  en  An- 
gleterre, le  seigneur  pape  envoya  des  légats  dans  tout 
Tunivers  et  fit  recueillir  par  eux  des  sommes  injus- 
tement extorquées^  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

Histoire  d^une  jeune  fille  réfugiée  dans  l^ormie 
DES  Mineurs.  —  Elle  est  délivrée  par  le  démon  des 
attaques  d'un  libertin.  —  Une  religieuse  jeûne  pen- 
dant sept  ans.  —  Noble  refus  de  la  comtesse  de  Sa- 
LiSBURT*  — Vers  le  même  temps,  il  y  avait  dans  le  pays 
de  Bourgogne  une  jeune  fille  d'illustre  naissance  : 
ses  parents,  qui  devaient  la  laisser  héritière  de  gran- 
des possessions,  avaient  résolu  de  la  donner  en  ma- 

*  Oi^  voit  que  la  maiime  fondamentale  dnrégfime  constitutionnel  n'est 
point  neuve.  En  général,  Matt.  Paris  porte  une  grande  liberté  d'esprit 
dans  k  politique  comme  dans  Tappréciation  de  la  conduite  des  papes. 
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nage  à^  ua  homnie  qui  sortait  aussi  d'une  nobie  fa^ 
mille.  Mais  la  jeane  fiUe,  élevée  dès  sa  pluiâ  tendre 
«nfance  dans  Tétude  des  lettres,  afâit  consacré  sa  vir- 
ginité à  Dieu  dani^la  secrète  pureté  de  son  cœur.  Elle 
abandonna  clandestinement  le  palais  de  ses  parenta, 
prit  un  babit  depèieriu,  et,  pourse  mettre  à  Fabri des 
recherohes,  se  retira  dans  une  communauté  de  frères 
mineurs.  Là,  elle  voulut  absolussent  observer,  dans 
tauie  sa  rigidité,  la  règle  du  couvent  :  eUe  ne  porta 
plus  de  chaussures,  se  couvrit  d^un  sac  et  d^un  cilice, 
coupa  avec  dédain  ses  cbeveuK  (qui  sont  un  indice 
de  vanité  mondaine),  et  essaya,  par  tous  les  moyens, 
de  changer  en  laideur  la  beauté  qu'elle  avait  reçue  de 
la  nature  ;  mais  ses  efforts  n'ayant  pas  réussi  et  la  na- 
ture lui  ayant  conservé  toutes  les  perfections  corpo- 
relles qui  en  faisaient  un  modèle  incomparable  de 
beauté,  elle  persista  è  faire  hommage  à  Téternél 
époux  qui  est  dans  les  cieux  et  è  lui  seul,  de  la  pu- 
relé  intérieure  de  sa  chair.  Pour  accomplir  librement 
ce  pieux  dessein,  elle  se  voua  à  la  pauvreté,  embrassa 
les  maints  devoirs  de  la  prédication,  revêtit  de  rudes 
habits,  coucha  sur  une  natte  au  lieu  de  tapis,  prit 
une  pierre  pour  oreiller,  macéra  sa  chair  par  des 
veilles  et  des  jeûnes  prolongés,  passa  son  temps  en 
prières  et  s'oceupa  sans  relâche  de  la  contemplation 
des  choses  célestes.  Elle  passa  ainsi  plusieurs  années, 
ornée  de  toutes  les  perfections,  menant  ûiie  sainte 
vie,  plaisant  à  Dieu,  annonçant  txxxx  villes  et  auxchft- 
teatix  FÉvangilede  paix  et  adressant  ses  prédications 
surtout  aux  ()er9onne6  de  son  sexe.  Mais  Fennemi  du 
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genre  humain  fut  Jaloux  de  cette  perfection  :  sept 
mois  durant  il  ne  cessa  de  tourmenter  cette  jeune'fille 
par  toutes  les  tentations  des  plaisirs  de  ce  monde  ; 
en  sorte  que,  si  elle  n'eût  été  soutenue  par  le  secours 
divin,  elle  aurait  perdu  tout  le  fruit  de  sa  vie  pré- 
cédente. Pendant  la  nuit,  le  diable  lui  remettait  dans 
Tesprit  les  riches  métairies  de  ses  parents  auxquelles 
elle  avait  renoncé,  les  revenus  de  leurs  vignes  fertiles; 
la  riante  vue  des  vastes  prairies  émaillées  de  fleurs  de 
toute  espèce,  le  charme  des  fontaines  jaillissantes  et 
ledoux  murmure  des  ruisseaux,  Télévation  des  beaux 
arbres  dans  les  forêts,  le  bonheur  d^élre  mère,  lesem- 
brassements  des  hommes,  les  plaisirs  sensuels  que 
produit  Tunion  des  sexes,  les  délices  des  lits  moel- 
leux, les  amusements  que  procurent  d'habiles  jon- 
gleurs, Téclat  des  anneaux  et  des  pierres  précieuses, 
le  goût  délectable  et  exquis  des  poissons,  des  oiseaux 
et  du  gibier.  Au  milieu  de  ces  tentations  et  d'autres 
semblables,  la  jeune  fille  perdait  courage  :  elle  hési- 
tait, violemment  combattue  entre  la  pensée  de  retour- 
ner vers  les  biens  qu'elle  avait  quittés  et  celle  de  per- 
sévérer dans  son  pieut  dessein.:  enfin,  le  jour  et  la 
nuit  elle  était  cruellement  tourmentée  de  corps  et 
d^flme.  Mais  Dieu ,  miséricordieux  et  compatissant, 
qui  ne  veut  pas  que  «ceux  qui  espèrent  en  lui  soient 
tentés  au  delà  de  leurs  forces,  ouvrit  l'œil  de  )a  jeune 
fille  à  la  saine  raison  :  il  lui  fit  voir  quels  soins  et 
quels  soucis  causent  les  choses  temporelles  et  les  plai- 
sirs mûiidains,  combien  l'union  charnelle  est  un  acte 
grossier,  par  combien  de  peines  on  achète  les  biens 
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de  ce  inonde,  avec  quelle  douleur  on  en  est  privé, 
quel  prix  au  contraire  la  pureté  virginale  a  aux  yeux 
du  Seigneur,  puisqu^il  a  voulu  que  sa  mère  restât 
vierge  tout  en  devenant  féconde,  quelle  récompense 
attend  le  fruit  des  bonnes  œuvres,  quel  charme  il  y 
a  dans  une  sainte  et  divine  contemplation,  quel  bon- 
heur dans  le  commerce  des  élus,  combien  suave  et 
délectable  est  la  béatitude  des  âmes  saintes  qui  sont 
appelées  à  réguer  avec  le  Christ.  L'heureuse  vierge 
repassa  souvent  dans  son  esprit  ces  conseils  célestes, 
et,  au  milieu  du  tourbillon  des  tentations,  elle  sut 
conserver  ses  verlus  premières  :  couverte  d'une  ar- 
mure divine,  elle  déjoua  heureusement  tous  les  ar- 
tifices» du  diable  et  le  fit  rentrer  couvert  de  confusion 
dans  les  enfers. 

Peu  dé  jours^  après,  lorsque  la  jeune  fille  était  en- 
tièrement délivrée  des  attaques  du  diable ,  le  diable 
revint  la  trouver ,  la  salua ,  et  lui  dit  :  «  Salut ,  maî- 
«  tresse,  vierge  très-chérie  du  Dîeu  des  cieux  :  je  suis 
«  ce  Satan  qui,  durant  sept  mois,  t^ai  assaillie  ,  mais 
«  en  vain,  de  toute  espèce  de  tentations,  pour  te  faire 
«  renoncer  à  ton  projet  et  te  faire  tomber  dans  mes 
(t  pièges.  Mais  comme  mes  artifices  ont  été  inutiles , 
«  et  que  j'ai  été  vaincu  par  toi,  le  seigneur  du  ciel  m'a 
«  inflig(e  un  châtiment ,  en  me  défendant  de  tenter  à 
<(  l'avenir  aucun  homme,  ou  de  mettre  obstacle  à  ses 
«  bonnes  résolutions.  De  plus ,  le  Seigneur,  à  qui  il 
«  faut  que  j'obéisse,  m'a  commandé  d'accomplir  sur- 
«  le  champ  tout  ce  que  tu  voudrais  m'ordonner,  et 
«  même  de  me  soumettre  sans  délai  au  supplice  qu'il 
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«  to  plairait  de  me  faire  subir.»  Â  Cfsmots^  la  jeune 
tille  dit  au  démoo  :  «  Dieu  me  garde  d'être  obligée 
«  d'avoir  recours  à  toi  et  à  tes  offices  :  il  sait  que  je 
«  n^ai  jamais  souhaité  un  pareil  serviteur.  »  Ce* 
pendanl  il  arrîva  que  la  jeune  fille  étant  venue  dans 
une  certaine  ville,  entra  dansja  maison  d'une  dame 
pour  y  passer  la  nuit,  et  qu'ayant  demandé  Thospita* 
lité,  elle  loblint.  Vers  le  soir,  un  jeune  homme,  fils 
de  cette  dame ,  revint  chez  lui ,  après  avoir  terminé 
ses  affaires  habituelles.  Ayant  vu  la  vierge  à  qui  sa 
mère  avqit  donné  charitablement  Thospitalité  ,  il  ne 
put  s'empécber ,  malgré  les  habits  grossiers  dont  elle 
était  couverte,  malgré  la  pâleur  et  la  maigreur  de  son 
visage»  d  admirer  leis  élégantes  proportions  de  tout 
son  corps ,  et  de  louer  cette  œuvre  charniante  de  la 
nature  ^  où  rien  n'était  défectueux ,  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tète ,  et  doat  la  perfection  annonçait  évi* 
demment  une  illustre  origine.  Que  dirai-je  de  plus? 
Ce  jeune  homme  n'eut  dès  lors  qu'un  désir ,  celui  de 
posséder  la  jeune  fille;  et  s'approcbant  d'elle  ,  il  la 
pressa  de<^er  à  sa  passion.  La  vierge  se  refusa  con* 
stamment  à  toutesses  instances;  elle  lui  déclara  que,  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  elle  avait  consacré  sa  virginité 
au  Seigneur,  etqu  en  outre  le  vœu  de  chasteté  faisant 
pariie  des  vœux  reli^eux  qu'elle  avait  prononcés^  en** 
freândiie  oa  vœu  serait  un  crime.  A  ces  mots  ,  elle  se 
relira ,  pour  goùlier  le  repos  de  la  nuit,  dans  un  coin 
de.  la  aiaiwii ,  étendit  une  natte  soiis  elle  au  lieu  de 
tepif^  etmit  sotts  sa  télé  une  pierre  au  lieci  d'oreiller, 
seUm  la  rigueur  de  sa  règle.  Alors  k  jeune  hoosine, 
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enflaaiDié  par  les  feux  de  la  concapiscêDoe ,  m  pro* 
mit  fennement  dans  son  cœiir  de  la  posséder  p»r 
force^  puisqu'il  n^avait  pu  obtenir  aon  eonsentement 
de  bon  gré;  et  étant  vena  la  trouver,  il  lui  annonça 
sa  résolution.  La  sainte  femme  fort  inquiète  redoutait 
la  eoupable  ardeur  de  ce  jeune  homme  ,  et  cni^ndlt 
que  sa  pureté  virginale  n  eût  à  souffrir^  br^qn^efle 
Tint  à  se  rappeler  ce  que  le  diable  lui  avai^t  dit,  «^en- 
gageant à  paraître  sur  un  signe,  et  à  accomplir  ce 
qù^elle  lui  ordonnerait.  Aussitôt  elle  élerra  la  voix,  tet 
dit  :  «  Démofi  ,  où  es-ta  ?»  Le  diable  rendit  sur- 
le-champ  :  «  Mu  voici,  maîtresse;  qiie  veux-tu?  »  — 
Alors  la  jeune  fille  :  «  Délivre»moi  de  ce  vaurien  qui 
«  me  tourmente  et  m'empéchô  de  dormit*,   n  te 
diaUe  saisit  violemment  le  jeune  homme  parles 
piieds,  et  le  jeta  loin  de  la  jeune  fille ,  n<)n  sans  de 
fortes  contusions.  Trois  f<Hs  de  suite  ,  cette  neit^à  , 
la  jeune  iille  chérie  de  X)\m  fut  délivrée  parle  détioon 
des  tenti^ves  dé  ee  jeune  homme;  et  le  lendemain 
eUe  quitta  la  ville,  ay^nt  sialtvé  sa  pureté  virginale.  Je 
n^ai  pu  elvoir  par  personne  ce  que  devint  ensuite 
cette  jeune  fiHe;  mais  ce  que  j'en  ai  dit  suffira  pour 
les  oreilles  pieuses  et  pour  oeUK  qui  honorent  la  chas- 
teté. 

Cette  môme  année ,  dans  ta  ville  àe  LefCi^ster , 
mourut  une  sainte  fUle  recluse^  qu^i,  [tendant  les  sept 
aiHiées  qui  préeédèrenl  sa  mort,  n^avait  1o«iebé  àau- 
cune  nourriture,  si  ce  n'ml  que  tous  les  dAnanches 
elle  recevait  le  corps  et  le  sang  do  Sauveur.  Ce  ttli- 
rwleétantvenu  à  laoonnaissance  d*Hugues,  évêque 


294  HËNAl  lir. 

de  Lincolo,  il  ne  voulut  pas  d^abord  y  ajouter  foF,  et 
pour,  s'assurer  du  fait ,  il  chargea  les  prêtres  et  les 
clercs  de  faire  bonne  garde,  quinze  jours  durant,  au- 
tour de  la  cellule  de  la  récluse.  11  fut  avéré  que  dans 
ce  laps  de  temps  elle  n^avait  pris  aucun  aliment. 
Cette .  religieuse  conserva  toujours  un  visage  aussi 
blanc  que  lelis,  et  coloré  d'une  teinte  rosée,  comme 
indice  de  sa  pudeur  et  de  sa  chasteté  virginale. 

Vers  le  même  temps ,  on  rapporta  au  roi  d'Angle- 
terre que  Guillaume,  comte  de  Salisbury,  son  oncle, 
avait  été  englouti  par  la  mer ,  en  revenant  de  Bor- 
deaux en  Angleterre.  Au  moment  où  le  roi  était  fort 
affligé  de  cet  événement ,  Hubert ,  justicier  du 
royaume,  vint  le  ti^ouver,  et  lui  demanda,  pour  son 
neveu  Raymond,  à  qui  Thonneurdu  comté  de  Salis^ 
bury  revenait  par  droit  héréditaire ,  la  femme  dudit 
Guillaume  en  légitime  mariage.  Le  roi  accéda  à  sa 
demande  ,  à  condition  toutefois  qu'il  obtiendrait  le 
consentement  de  la  comtesse.  Aussitôt  le  justicier  en- 
voya ledit  Raymond  vers  la  comtesse,  et  lui  doona 
un  pompeux  cortège  de  chevaliers ,  en  I\ii  recom- 
glandant  de  s'attirer  les  bonnes  grâces  de  la  dame. 
Raymond  ,  étant  venu  la  trouver  ,  chercha  par  de 
douces  paroles  et  par  de  grandes  promesses  à  obtenir 
son  consentement  :  celle-ci  lui  répondit  avec  indi- 
gnation, qu'elle  avait  reçu  dernièrement  des  lettres  et 
.des  messages  qui  lui  annonçaient  que  le  comte  son 
,uiari  ^ait  sain  et  sauf;  que  d'ailleurs  ,  si  réellement 
.spn  seigneur  le  comte  était  mort,  elle  ne  raecepterait 
jamais,  lui  Raymond,  pour  époux,  parce  que  la  no- 
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blesse  de  sa  naissance  le  loi  défendait  :  «  Allés  cber- 
«  cher  une  femme  ailleurs,  lui  diUelle;  car  auprès 
<i>de  moi  vous  perdriez  toutes  vos  peines.  »  Â  ces 
mots,  Raymond  se  retira  couvert  de  confusion. 

.   Le  pape  réclame  des  contbibotions  au  profit  de 
l'église  romaine.  — Les  prélats  éludet^t  la  demande. 
~  L'an  du  Seigneur  >I226,  le  roi  Henri  célébra  les 
fêtes  de  Noël,  à  Winchester,  en  présence  de  quelques 
éyéques  etd'un  grand  nombre  de  seigneurs.  La  céré- 
monie terminée,  le  roi  se  rendit  à  Mariborough ,  où 
il  fut  prit  d'une  maladie  qui  fit  dései^pérer  de  sa  vie 
pendant  plusieurs  jours.  Cependant  arriva  le  terme 
frxé  po«r  le  concile  qui  devait  se  tenir  h  Westminster 
le- jour  de  Saint-Hilaire,  et  auquel  le  roi,  le  clergé  et 
les  seigneurs  du  royaume  devaient  assister,  pour  en- 
tendre les  demandes  du  seigneur  pape.   Un  grand 
nombre  d'évéques,  de^prélats  et  de  laïques  étant  donc 
rassemblés  au  lieu  désigné,  maître  Otbon,  nonce  du 
seigneur  pape  (dont  nous  avons  parlé  plus  haut), 
donna,  à  haute  voix,  lecture  de  la  lettre  pontificale. 
Le  pape  insistait  sur  le  scandale  de  la  saiDte  église  ro* 
maine,  et  sur  Tignominie  à  laquelle  elle  était  con* 
damnée  depuis  longues  années  :  il  s^élevait  contre  la 
concupiscence,  qu^il  appelait  la  racine  de  tous  les 
maux ,  signalait  ce  fait,  que  nul  ne  pouvait  terminer 
une  affaire  dans  la  cour  de  Rome  sans  faire  de  fortes 
dépenses,  et  offrir  xle  beaux  présents.  «  La  cause  de  ce 
«  scandale  et  de  cette  infamie ,  disait-il ,  c^est  la  pau- 
«  Vreté^e  Téglise  romaine  :  elle  est  la  mère  de  tous  les 
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a  diirél^nfi ,  et  ila  défv^aieat  subvreuir  à  ses  besoîiisr 
«  comme  feraient  de  bons  lils.  JSi  bous  ne  recevions  de» 
«  présents  de  vous  et  xl  autres  hommes  faienyaillâDts 
«  et  honnêtes,  les  chosesks  plus  nécessaires  nous  riian- 
(t  queraient,  ce  qui  serait  honteux  pour  la  dignité  ro- 
«  maine. .  Afin  d^obvier  puissamment  à  ce  scandale  , 
«  nous  avons  formé  un  projet,  sur  Ta  vis  de  nos  frères 
«  les  cardinaux  de  la  sainte  église  romaine.  En  y  don- 
«  liant  votre  assentiment ,  vous  pouvez  délivrer  votre 
«  mère  du  scandale^  etobtenir^iéBermaispteiatjusëce 
«  dans  )a  cour  romaine  sanséire  obligés  de  rien  dé^ 
«  bourser.»  Voici  quelle  est  cette  propositiott:  «  Nous 
dematKfions  d'abord  que  dans  toutes  les  églises  cathé- 
drales ob  mette  è  fiotre  disposition  deux  prébendes^ 
Tune  sur  ce  qui  appartient  à  Tévéque ,  rautre  sur  ce 
qui  appartient  au  chapitre^  Nous  demaodons  en- 
tité que  dans  les  communautés  où  la  portion  de 
Tabbé  et  la  portion  du  couvant  sont  distinctes,  le 
couvent  nous  donne  ce  qui  revient  a  un  moine,  par^ 
tage  égal,  étant  fait  de  ses  biens,  et  Tabbé  autant  ^  » 

Ce  projet  ayant  été  lu  dans  Rassemblée,  majtre 
Othon,  au. nom  du  seigneur  pape'^  chercha  à  déter* 
miner  les  prélats  à  y  consentir,  insistant  sur  les  avan*^ 
tages  mentionnés  dans  la  lettre  du  pape.  Sur  ce,  les 
évéques  et  les  prélats  des  églises  qui  assistaient  en 
personne  au  concile,  se  retirèrent  à  Técart  pour  dia^ 

*  «  £t  de  même  dej9  monaslèrcs  ok  les  meiKes  de  l'abbé  et  dm  cooreiil 
sont  séparées^  une  place  monacale  de  chacun.  »  (Fledry  ,  Hist,  eccîés. 
iVie  vol.  p.  603.)  On  entendait  par  niense  le  revenu  d'uo  prélat  ou 
é'une  (Bomnrantiuté. 
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cuter  Taffaireen  question,  et  après  une  longue  déli-* 
bératioa,  ils  chargèrent,  d^un  commun  accord,  maî- 
tre Jean ,  archidiacre  de  Bedfort ,  de  répondre  au 
nom  de  tous.  Celui-ci  y  s  adressant  à  maître  Othon , 
prit  la  parole  en  ces  termes  :  «  Seigneur,  la  propo- 
n  sition  que  vous  nous  avez  faite  intéresse  spémale- 
((  ment  le  roi  d'Angleterre,  et  généralement  tous  les 
«  patroDs  des.  églises  du  royauose  :  elle  intéresse 
<i  aussi  les  archevêques  et  leurs  suffragants ,  ainsi 
«  qa^uii€  loule  de  prélats  d'Angleterre.  Or,  le  roi  est 
«  retenu  par  la  maladie  :  la  plupart  des  archevêques, . 
tf  deiMévêquès  et  des  autres  prélats  des  églises  sont 
«  absents  :  en  leur  absence ,  nous  ne  pouvons  ni  ne 
«  devons  rien  décider  ;  <;ar  si  nous  prenions  sur  nous 
«  de  le  faire,  nous  agirions  au  préjii^ice  de  tous  les 
«  prélats.  »  A  ces  mots,  Jean  Maréchal  et  autres  dé* 
pûtes  du  roi  se  présentèrent  à  tous  les  prélats,  qui  te* 
Baient  du  roi  des  baronnies  en  chef ,  et  leur  défendi* 
rent  formellement  d'obliger  leur  fief  laïque  envers 
Tégliae  roa»aiûe,  pour  que  ledit  roi  ne  fût  pas  privé 
du  servage  qui  lui  était  dû.  Maître  Othon ,  en  enten- 
dant cette  réponse,  donna  jour  à  ceux  qui  étaient  pré^ 
sents  pour  la  mi^carême,  disant  qu'il  ferait  en  sorte 
que  le  roi  étales  prélats  absents  se  trouvassent  à  cette 
seconde  assemblée,  afin  de  mener  l'affaire  à  terme  f 
mais  ceux  qui  étaient  présents  ne  voulurent  pas  pren* 
dre  de  jour,  sans  le  consentement  du  roi  et  des  a«^ 
très  intéressés  absents.  Alors  chacun  se  retira  diea  soi. 

Mort  m  GotLE.iOiit;  m  SiLisBeRv.  ^  Concise  tt 
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Bourges.  —  Le  légat  du  papeSeut  outenir  par  huse 
la  contribution  reclamee  par  le  pape  au  profit  de 

L^ÉGLISE  ROMAINE.  —  RÉSISTANCE  ET  OBJECTIONS.  —*  Ce- 

peudant  le  roi  d'Angleterre  était  en  pleine  convales- 
cence à  Marlborough,  lorsque  Guillaume ,  comte  de 
Salisbury,  vint  Ty  trouver.  Après  avoir  longtemps 
couru  de  grands  dangers  syr  mer,  il  avait  abordé, 
non  sans  peine,  dans  le  comté  de  CoruouaiUes,  le  jour 
de  Noël.  Q^and  il  eut  été  reçu  avec  grande  joie  par  le 
roi,  il  porta  plainte  auprès  du  seigneur  roi  contre  le 
grand  justicier  :  «  Pendant  que  j'étais  occupé  à  votre 
«  service,  dans  un  pays  lointain,  lui  dit-il,  leMjusti- 
«  ciér  a  envoyé  un  homme  de-  basse  naissance ,  qui , 
«  de  mon  vivant,  a  voulu  avoir  commerce  avec  ma 
«  femme,  et  contracter  par  force  avec  elle  un  ma* 
«  riage  adultère.  »  11  ajouta  que  si  le  roi  ne  faisait 
bonne  justice  de  son  ministre,  il  tirerait  vengeance 
par  lui-même  d'un  pareil  outrage ,  dût-il  causer  de 
grands  troubles  dpns  le  royaume.  Alors  le  justicier, 
qui  se  trouvait  là,  convint  de  ses  torts,  et  se  récancilia 
avec  ledit  comte  en  lui  donnant  de  grands  présents  et 
des  chevaux  diç  prix.  La  paix  ainsi  rétablie  entre  eux, 
le  justicier  invita  le  comte  à  un  repas,  où  on<  assure 
que  le  comte  fut  empoisonné  :  toujours .est-^it  que  de 
retour  dans  son  château  de  Salisbury,  il  se  mit  au 
lit  gravement  malade.  Bientôt  il  connut  aux  progrès 
du  mal  qi)é  sa  mort  était  certaine,  et  il  fit  prier  Té- 
véque  de  la  ville  de  se  rendre  auprès  de  lui  pour  qu'il 
pût,  en  bon  chrétien ,  se  confesser,  recevoir  le  saint- 
viatique,  et  disposer  par  testament  légitime  de  ses 


ANNEE  1226.  1^9 

biens  mobUierç,  L'évéque  étant  entré  dans  la  cham- 
))re  où  le  eomte  était  couché  entièrement  nu,  à  l'ex- 
ception de  son  haut  de  chausses,  le  malade  sortit  de 
son  lit  pour  aller  à  la  rencontre  du  prélat,  qui  por- 
tait le  corps  du  Seigneur  ;  il  se  mit  autour  du  cou 
une'  corde  Irès-rude,  se  prosterna  sur  le  pavé  en  ver- 
sant d^abondantes  larnies^  sWoua  hautement  traître 
envers  le  roi  des  rois*,  et  ne  voulut  pas  quitter  sa 
position  avant  de  s^ètre  confessé,  et  d'avoir  reçu  le 
sacrementde  communion,  qui  vivifie,  pour  se  mon- 
trer le  serviteur  de  son  Créateur.  Pendant  plusieurs 
jours  encore,  il  persévéra  dans  son  repentir  éclatant, 
et  rendit  enfin  son  Ame  à  son  Rédempteur.  Il  arriva 
que,  pendant  qu  on  portait  le  corps,  du  chftteau  à  Té: 
glise  neuve,  dans  un  parcours  d'un  mille  jusqu'au 
lieu  de  la  sépulture,  les  cierges  allumés  qui  étaient 
portés,  selon  la  coutume,  avec  la  croix  et  Tencensoir, 
donnèrent  toujours  la  même  lumière  malgré  des 
torrents  de  pluie  et  des  tourbillons  de  vent  :  ce  qui 
prouva  évidemment  que  le  comte,  si  sincèrement  re* 
pentant,  étaîl  déjà  au  nombre  des  fils  de  la  lumière» 
voici  Tépitaphe  dudit  Guillaume  : 

La  fleur  des  comtes,  le  noble  Goillaame ,  de  race  royale ,  est  mort.  Sa 
longue  ëpëe  est  désormais  renfermée  dans  on  court  fourreau. 

Vers  le  même  temps,  maître  Romain  se  rendit  en 
France,  envoyé  par  le  seigneur  pape  pour  y  exercer 
les  fonctions  de  légat,  Lorsqu^il  fut  arrivé  en  France, 

*  Proditor  summi  régis.  Le  sens  ne  serait-il  pas  :  Traiire  envers 
son  seigneur  le  roi,  par  allusion  à  son  aDcienoe  alliance  avec  Louis? 
Sauf  le  mot  summi ,  ce  sens  parait  raisonnable. 
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il  couvoqua  à  un  coocile  le  roi  de  France,  les  arcbe^ 
véques,  les  évéques  et  le  clergé  français,  ainsi  que  le. 
comte  de  Toulouse,  au  sujet  duquel  il  avait  été  spé- 
cialement chargé  de  ladite  mission,  comme  la  suite 
du  récit  le  montrera.  Les  arolievéqu^s  de  Ljron,  de 
Reims,  [de  Sens],  de  Rouen ,  de  Tours,  de  Boui^es, 
d'Âucb,  s^assemblèrent  dans  la  Tille  de  Bourges  ;  i'ar^ 
ehevôque  de  Bordeaux  se  trouvait  à  Rome^  et  Tégliae 
de  Narbonne  était  vacante.  Les  suffragants  des  neuf 
provinces  s  Y  trouvèrent  aussi  au  nombre  de  cent 
environ,  avec  les  abbés,  les  prienrs,  les  procurateurs 
des  chapitres  pour  y  entendre  la  volonté  du  souve- 
rain pontife.  Mais  comme  l^archevéque  de  Lyon  re- 
vendiquait la  suprématie  sur  Tarcbevéque  de  Sens, 
et  Varchevéquede  Rouen,  de  son  coté,  sur  les  arche- 
vêques de  Bourges,  d^Aueh,  de  Narbonne,  et  leurs 
suffragants,  on  craignait  qu'il  y  eut  dtS(Corde,  et.pour 
cette  raison  on  ne  si^ea  pas  comme  si  on  était  en 
concile,  ipais  simplement  en  conseil.  Lorsque  tous 
eurent  pris  place,  et  que  les  lettres  du  iégat  eurent  été 
lues  publiquement,  comparurent  le  c^te  de  Tou- 
louse, d'une  part,  et  Simon*  deMont£ort^d]3  Tautre, 
q^ui  demanda  qu'on  lui  restituât  la  terre  de  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  que  le  ;^gneur  {lape  et  la  roà  de 
France  ^  Pbilippe ,  lui  avaient  donnée  à  lui  et  à  son 
jpère.  Il  exhiba^  relativement  à  la  donation  susdite, 
des  titres  scellés  a  la  fois  par  le  pape  et  par  le  roi.  Il 
ajouta  que  le  comte  Raymond  avait  été  déshérité  à 
Rome  dans  le  concile  généntil ,  à  catise  de  r<iérésie 

*  Lisez  AmaurV  de  Montlort. 
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q\}\m  appelle  T hérésie  des  Albigeois,  au  moius  pour 
la  majeure  partie  de  la  terre  qu^il  tenait  maintenant. 
De  son  côté,  le  comte  Raymond  offrit  de  faire,  au- 
près du  roi  de  France  et  de  Téglise  romaine,  tout  ce 
quMl  conviendrait  de  faire  pour  recouvrer  son  béri^ 
tage.  Et  comme  la  partie  adverse  exigeait  qu'il  se 
soumit  mi  jugement  des  douze  pairs  *  de  France , 
Raymond  reprit  :  «  Que  le  roi  reçoive  mon  hommage, 
<(  et  je  suis  prêt  à  me  soumettre  à  ce  jugement  :  car, 
«  sans  doute ,  ils  ne  me  regarderaient  pas  comme 
«  leur  pair,  a^I  en  était  autrement.  »  Après  une  Ion- 
gua  discussion  de  la  part  des  prétendants ,  le  légat 
ordonna  à  tous  les  archevêques,  alors  présents,  de 
convoquer,  chacun  à  part,  leurs  suffragants,  de  dé- 
libérer avec  eux  sur  Taffaire  en  litige,  et  de  lui  faire 
pasaer  leur  décision  rédigée  par  écrit.  Cela  fait,  le  lé- 
gat excommunia  tous  ceux  qui  révéleraient  le  résul- 

**  Ce  ]^a88age  prouve ,  qu^ea  1^6  ,  le  nombre  des  pairs  était  fixé  à 
dMue ,  et  Mail.  Piiis ,  à  laimée  425T ,  donne  aussi  irës-esactement  les 
titres  des  douze  pairs  de  France.  Malgré  Topinion  de  Ducange  qui  pense 
que  ce  nombre  n^ëtaii  pas  encore  fiié  en  1216,  il  est  certain  qu^il  fut  in- 
TBiiablement  déterminé  entre  les  années  420)&  et  4207.  DutiUet  assure 
que  Lmôi  VII,  au  sacre  de  son  fils  Philippe,  choisit  parmi  les  prélats  et 
le»  seigneurs ,  vassaux  immédiats  4e  h  ecmronne  (c^est*à-dire  pairs),  les 
douze  qui  restèrent  ensuite  en  possession  de  figurer  au  sacre  des  rois. 
Toutefois,  si  le  nombre  était  fixé  sous  Louis  VIU,  la  préséance  des  douze 
pairs  nVlait  pas  «aussi  bien  décidée.  Un  règlement  fait  par  «aiot  Louis  au 
sajeides  juifs,  et  au  commencement  de  son  règne,  fut  souscrit  indittin»- 
ienMvt  pap  Las  barons  et  paira.  0»  sait,  k  oet  ^gard,  que  oe  ne  fut  qu'an 
qwiolzième  aîède  que  la  dignité  féodale  àe  banm  commença  à  être  re« 
gardée  o»min»  moindre' que  ceUe  de  duo  ou  de  comte.  Le  passage  que 
nom  annotons  montra  aussi  quit  la  oéfémeate  de  rhomoiage  au  roi  était 
indispensable  pour  avoir  rang  de  pair. 
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tat  de  leur  délibération,  se  réservant  d'en  donner 
connaissance  au  seigneur  pape,  et  d^en  parler  au  roi 
de  France. 

Ensuite,  le  légat  donna  à  mauvaise  intention  aux 
procurateurs*  des  chapitres  permission  de  retourner 
chez  eux,  ne  gardant  avec  lui  que  les  archevêques, 
]es  évéques,  les  abbés  et  les  simples  prélats.  Aussi 
craignit-on ,  et  non  sans  raison ,  qu'après  avoir  éloi- 
gné ceux  qui  étaient  le  plus  renommés  pour  leur  sa- 
gesse et  leur  expérience,  et  dont  le  grand  nombre  ren- 
dait Topposition  puissante,  le  légat  ne  fit  prendre 
quelque  mesure  au  préjudice  des  prélats  absents. 
Aussi  les  susdits  procurateurs,  après  une  mûre  dé- 
libération ,  députèrent  vers  le  légat  les  procurateurs 
des  églises  métropolitaines  qui  lui  parlèrent  ainsi  : 
«  Seigneur,  nous  avons  appris  que  vous  avez  des  lettres 
«  spéciales  de  la  cour  dé  Rome  par  lesquelles  elle  ré- 
^  ((  clame  des  prébendes  dans  toutes  les  églises,  tant  con- 
«  ventuelles  que  cathédrales.  Aussi  nous  sommes  fort 
«surpris  que  vou$n'ayez  point  fait  cette  proposition 
((  en^otre  présence,  puisquec'est  nousqu^elle  intéresse 
«  spécialement.  Nous  vous  prions  dans  le  Seigneur, 
«  pour  qu^un  pareil  scandale  ne  naisse  point  par  vous 


*  On  entendait  par  procaratenr  ou  procureur,  cehii  qui  était  chargé 
de  représenter  et  de 'défendre  devant  les  juges  eccfésiastiques  ou  eivils , 
les  intérêts  d^une  personne,  d^une  communauté.  Ce  terme  revient  h  l^an- 
eien  mot  aiourne  (attorney),  également  usité  alors  en  France  et  en  Angle- 
ierre.  Le  mot  ac'<or,  fréquemment  employé,  revenait  i  celui  de  procu- 
reur, et  si^juiflait  ordinairement  celui  qui  agissait  au  nom  du  demandeur 
contre  le  défendeur. 


«dans  TéglisB  gallicane,  certains  que  nous  sommés 
«  qu'un  tel  projet  ne  pourrait  être  mis  à  exécution  sans 
«  un  grand  scandale  et  une  inexprimable  confusion. 
«  Car  en  admettantque  quelqu'un  y  consentît,  soncon- 
«  sentement  serait  nul  dans  une  affaire  qui  intéresse 
u  tout  le  monde,  et  surtout  quand  presque  tous  les  chefs 
«  et  généralement  tous  les  sujets,  ainsi  que  le  roi  lui- 
«  mèmeet  tous  lesseigneurs,sontdécidésà  s'y  opposer, 
«  dussent-ils  y  exposer  leurs  têtes  et  y  perdre  tous  leurs 
«  biens  et  honneurs  :  tant  ce  scandale  parait  menacer 
«le  royaume  et  Téglise  d'une  subversion  générale*  Or, 
«nous  ayons  raison  de  craindre,  puisque  vous  n'avez 
«  pas  parlé  de  cela  aux  autres  royaumes  chrétiens,  et 
V  que  vous  avez  ordonné  à  certains  évéques  et  abbés  de 
«  réserver  à  la  disposition  du  seigneur  pape  les  pré- 
«  bendes  qui  viendraient  à  vaquer.  » 

Sur  ces  représentations ,  le  légat  n'en  chercha  pas 
moins  à  obtenir  le  consentement  de  tous ,  et  montra 
alors  pour  la  première  fois  un  bref  authentique  du 
seigneur  pape,  par  lequel  il  exigeait  deux  prébendes 
de  chaque  église  cathédrale,  l'une  du  chapitre,  l'autre 
de  l'évoque  ;  et  semblablement  dans  les  commu- 
nautés où  la  portion  de  l'abbé  et  la  portion  du  cou- 
vent sont  distinctes,  il  exigeait  deux  prébendes,  l'une 
du  couvent,  Tautre  de  l'abbé,  c'est-à-dire  (c'est  du 
moins  ainsi  que  le  légat  interprétait  la  chose),  pour 
le  couvent  ce  qui  revient  à  un  moine*,  après  partage 
égal  de  ses  biens,  et  pour  l'abbé  autant.  Puis  il  mit 

*  Ct  qn^oB  app«lle  une  place  monacalt .  Voir  plua  haot. 
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en  avant  les  avantages  qui  |K>urraieoi  eâ  résuher,  la 
fin  du  scandale  qui  désolait  Téglise  romaine,  mère  de 
toutes  leségUses>  et  dit  que  la  concupiscence,  qui  est 
la  racine  de  tous  les  maux,  n^aurait  plus  d'aliments 
dès  que  personne  ne  serait  tenu,  pour  traiter  une 
affaire  dans  la  cour  de  Rome,  d'offrir  des  présents,  ou 
celui  à  qui  on  les  offrirait  de  les  recevoir. 

Le  procurateur  de  Tarchevêque  de  Lyon  répondit 
à  cela  :  «  Seigneur,  nous  ne  voulons  en  aueunefaçon 
«  être  sans  amis  dans  la  cour  de  Rome,  ni  ne  trouvons 
«  mauvais  d'être  généreux.»  D'autres  firent  valoir  les 
inconvénients  d'une  pareille  mesuré^  ce  qu'il  fau- 
drait dépenser  en  biens,  en  conseils,  en  aides  et  en 
démarches  obséquieuses  :  car,  disaient-ils,  dans 
chaque  diocèse  ou  au  moins  dans  chaque  province 
il  y  aura  perpétuellement  un  envoyé  de  Rome  à  titre 
de  procurateur  romain.  Il  ne  se  contentera  point  de 
ee  qu'il  aura  en  propre,  mais  il  exigera  des  contribn«- 
tions  et  des  procurations  fort  lourdes  des  églises  prin** 
cipales  et  même  des  églises  secondaires ,  en  sorte 
que  personne  ne  sera  à  l'abri,  et'que  sous  le  nom  de 
procurateur,  il  exercera  réellement  les  fonctions  de  lé- 
gat. Ils  ajoutèrent  que  le  trouble  serait  porté  dans  les 
chapitres;  que  le  seigneur  pape,  quand  il  voudrait, 
donnerait  mission  à  son  procurateur  ou  à  un  autre 
d'assister  en  son  nom  aux  élections;  que  Télectiofi 
serait  influehcée,  et  qu'avec  le  tempselle  se  trouverait 
dévolue  à  la  cour  de  Rome,  qui  dans  toutes  ou  dans 

'*  Obsequia  est  pria  ici  dans  le  sens  de  rétributiou*. 
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kl  plupart  deségliseç,  placerait  soit  des  Romains^  soit 
de3  geDS  qui  lui  seraient-  particulièrement  dévoués  ; 
en  sorte  que  ni  les  prélats  indigènes  ni  les  princes 
n'y  auraient  plus  aucune  part,  puisqu'il  y  aurait  parr 
tout  des  ecclésiastiques  plus  occupés  de  défendre  les 
intérêts  de  la  cour  de  Rome  que  ceux  du  roi  ou  du 
royaume*  Ils  déclarèrent,  en  outre,  que  si  le  revenu 
de  ces  prébendes  était  distribué  avec  proportion,  toute 
la  cour  de  Rome  deviendrait  riche,. puisqu'elle  rece- 
vrait beaucoup  plus  que  le  roi  même  ;  et  qu'ainsi  les 
plus  grands  deviendraient  non- seulement  riches  , 
mais  très-riches.  Or,  comme  le  ver  rongeur  des  riches 
c'est  Torgueil,  il  arriverait  que  les  plus  grands  de  la 
cour  de.  Rome  dédaigneraient  d'écouter  les  causes  ou 
les  remettraient  à  des  termes  fort  éloignés ,  et  que 
leurs  inférieurs  feraient  à  regret  les  expéditions.  N'en 
fait-on  pas  déjà  la  trop  manifeste  expérience,  puisque 
dès  à  présent  ils  traînent  les  affaires  en  longueur, 
même  après  avoir  reçu  les  rétributions  ou  l'assurance 
de  les  recevoir?  Ainsi  la  justice  serait  en  péril  et  les 
complaignants  réduits  à  mourir  à  la  porte  des  Ro- 
mains qui  exerceraient  alors  une  domination  absolue  : 
de  plus,  comme  la  cupidité  a  dessources  intarissables, 
ils  feraient  par  d'autres  ce  qu'ils  font  maintenant  par 
eux-mêmes,  et  procureraient  à  leurs  gens  de  plus 
grands  présents  que  ceux  qui  sont  donnés  aujour- 
d'hui. Car  peu  de  chose,  c'est  j*ien  aux  yeux  des  riches 
cupides.  De  grandes  richesses  rendraient  les  Romains 
insenséset,  parmi  les  familles  puissantes  s'élèveraient 
de  si  violentes  séditions  qu'on  pourrait  craindre  la 
nu  20 
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rniue  de  la  ville  eatière  :  Rome  uVn  était  pœdéjà 
si  complètement  exempte.  Enfin,  ils  dirent  qn^en 
supposant  qÙQ  ceux  qui  étaient  prélats  à  cette  époque 
s^obligeassent  [  poyr  eux-mêmes  },  leurs  successeurs 
n'^accepteraient  pas  cet  eogagement  et  ne  ratifieraient 
pas  cette  obligation.  Ils  conelurent.ea  terminant  ainsi 
leur  requête  :  «  Seigneur,  soyes  touché  de  zèle  pour 
l^église  universelle  et  pour  le  saint  siège  de  Rome  ; 
car  y  si  Toppression  devenait  générale,  onponrrait 
craiindre  que  la  révolte  ne  le  fût  aussi  ;  ce  dont  I>ieu 
nous  garde.  »  Le  légat  parut  ébranlé  par  toutes  ces 
raisons  et  par  cette  opposition  ufianime  ;  il  répondit  : 
que  quand  il  était  h  la  cour  romaine,  il  n^avait  jamais 
consenti  à  cette  exaction  ^  qu^il  nVvaitreçu  les  lettres 
du  pape  à  ce  sujet  qu^après  être  entré  en  France,  et 
qu%  en  avait  été  sensibliement  affligé.  Il  ajoutftqu^en 
faisant  une  proposition  de  cette  nalureil  avait  eu  en 
vue  une  condition  tacite,  à  savoir  que  Tempire  et  les 
autrts  royaumes  y  consentiraient,  il  déeiara  enfin 
qu'il  ne  ferait  plus  de  nouvelles  tentatives  sur  ce  point 
jusqu'à  ce  que  les  prélats  dans  les  aubes  royaumes 
eussent  donné  leur  consentement,  eousentement  qu'il 
n'espérait  même  pas  pouvoir  oUenir. 


OtBON,  nonce  bu  FAnS  ,  EST  RÂPtEUB  ,  VAIiGIlé  I^I,  A 
lloaiE*  —  CbOISADE  contre  le  coûte  JOE  TOUI^OUSE.  — 
HeNBI  IU  AJ0€BN£  son  PiKUET  DE  DESCENTE  EN  GuYENNE. 

—  Cette  même  année,  au  moment  qù  maître  Qtbon, 
nonce  du  seigneur  pape,  allait  partir  à  Tépoque  du 
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earéoie  pour  le  Norihuiqberiand ,  ^sifin  d'y  lever  les 
|H*oçuratioD8  désirées  par  son  avarice,  et  était  déjà 
parvenu  à  Nortbamptan,  il  y  fut  arrêté  par  des  lettres 
du  seigneur  pape,  écrites  sous  Tinspiration  de  Tar^^ 
ehevéque  de  Cantorbéry  :  elles  lui  retiraient  tout  pou- 
voir, et  lui  enjoignaient  de  revenir  à  Home  aussitôt 
^'il  les  adrait  reçues.  A  la  vue  de  ces  lettres,  Otbon 
fronça  le  souFoil,  changea  de  visage  et  les  jeta  au  feu 
avé€  col^e.  11  changea  de  route  sur-*le**cbamp  et 
quitta  TAngleterre ,  les  coffres  vides,  et  couvert  de 
confusion ,  apràs  avoir  chargé  Etienne ,  archevêque 
de  Cantorbéry ,  selon  Tordre  contenu  dans  les  lettrés 
da  seigneur  pape,  de  convoquer  le  roi  et  tous  les  pré- 
lats d^Angleterre ,  et  de  transmettre  audit  pape  leur 
réponse  sur  la  proposition  qui  avait  donné  lieu  à  l'en- 
voi dudit  Othon.  Maître  Otbon  ayant  donc  montré 
son  dos  à  TAngleterre,  Etienne,  archevêque  de  Can- 
torbéry y  convoqua  en  concile  à  Westminster ,  après 
Pâques,  tous  ceux  qui  étaient  intéressés  dans  cette  af- 
faire :  il  0t  lire  la  lettre  dont  nous  avons  parlé,  rela- 
tive aux  bénéfices  que  Téglise  romaine' revendiquait 
pour  elle,  en  présence  du  roi  et  des  prélats  d'Angle- 
terre qui  s'étaient  empressés  de  se  rendre  à  Fappel 
d'Etienne.  Quand  cette  lettre  eut  été  entendue  et  bien 
comprise ,  chacun  se  disait  :  «  Mais  voyez  donc  la 
«  convoitise  de  cet  Romains,  qui  n'appliquent  guère 
«  ce  précepte  de  morale  : 

C'est  la  modération  etDOBl'abondanDequi  rend  rhomiiie  eontent;  ce 
a'e»t  point  la  médiocrité,  mais  la  voracité  des  désirs  qui  le  rend  pauvre. 

Alors  le  roi,  ayant  consulté  à  part  les  prélats  et  plu- 
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sieurs  seigneurs ,  fit,  cette  réponse  à  l'arehévéque  : 
«  Le  seigneur  pape  nous  conseille  une  mesure  qui  in- 
«  téresse  la  chrétienté  tout  entière.  Or,  comme  nous 
«  sommes  placés  presqu^à  l'extrémité  de  Tunivers , 
<c  quand  nous  aurons  vu  comment  les  autres  royaumes 
«  se  seront  comportés  a  cet  ^ard ,  nous  suivrons 
«  Feiemple  qu'ils  nous  donneront,  et  le  seigneur 
(»  pape  peut  compter  qu^il  ne  trouvera  pas  de  servi- 
«  teurs  plus  empressés  que  nous.  »  Cela  dit,,  chacun 
eut  la  permission' de  se  retirer. 

Vers  le  même  temps,  une  prédication  générale  fut 
faite  dans  le  pays  de  France  par  Romain ,  légat  du 
pape ,  pour  que  tous  ceux  qui  pouvaient  porter  les 
armes  prissent  la  croix  et  se  levassent  contre  le  comte 
de  Toulouse  et  ses  sujets,  infectés,  fut-il  dit,  du  poison 
de  rbérésie.  Sur  cette  prédication ,  une  grande  foule 
de  prélats  et  de  laïques  se  croisèrent,  les  uns  plutôt 
par  crainte  du  roi  de  France,  les  autres  plutôt  par  le 
désir  de  s^attirer  la  faveur  du  légat,  que  par  zèle  pour 
la  justice.  En  effet ,  beaucoup  de  gens  regardaient 
comme  un  abus  criant  d^aller  attaquer  un  bomme 
qui  était  bon  chrétien  ;  surtout  quand  il  était  constant 
pour  tous  que  dans  le  dernier  concile  tenu  à  Bourges 
le  comte  avait  sollicité  et  supplié  le  légat  de  se  rendre 
à  chacune  des  villes  de  sa  terre,  et  d^interroger  les 
habitants  sur  les  articles  de  foi  ;  lui  disant  que  s'il 
trouvait  quelqu'un  dont  les  opinions  différassent  des 
opinions  calh  liques,  lui,  Raymond,  en  ferait  pleine 
justice,  selon  le  jugement  prononcé  par  la  sainte 
église  ;  que  s'il  trouvait  quelque  ville  rebelle ,  lui , 
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Rttymond,  autant  qu^il  le  pourrait  faire,  la  forcerait, 
aiosi  que  les  babitatits,  à  donner  satisfaction.  Il  s^èn- 
gageait  pour  lui-même,  en  admettant  qu'il  eût  péché 
en  quelque  cbose,  et  quoique  sa  conscience  ne  lui  re- 
prochât rien,  à  donner  pleine  satisfaction  à  Dieu  et 
à  la  sainte  église^  comme  doit  le  faire  un  fidèle  chré- 
tien ,  et  même ,  si  le  légat  l'exigeait,  à  subir  un  exa- 
men sur  la  foi.  Mais  le  légat  ne  voulut  rien  entendre  ; 
et  le  comte,  tout  bon  catholique  qu^il  était  y  n -eut  de 
grftce  à  espérer. que  sMl  renonçait  à  son  héritage,  et 
se  dépouillait,  lui  et  ses  héritiers  \  Le  roi  de  France, 
ayant  pris  la  croix  sur  les  exhortations  dudit  légat , 
ne  voulut  commencer  l'expédition  qu'après  avoir  ob- 
tenu du  seigneur  pape  des  lettres  prohibitoires  adres- 
sées au  roi  d'Angleterre.  Ces  lettres  lui  défendaient , 
sous  peine  d'excommunication,  d'inquiéter  le  roi  de 
France,  ou  de  prendre  les  armes  contre  lui  pour  au- 


^  Pfailippe-Atigaste  avait  surveillé  la  guerre  des  Albigeois  sans  y 
pnenilre  une  part  active.  Il  savait  bien  qne  tôt  ou  tard  le  midi,  ouveiPI 
désormais  k  l'influence  française,  serait  rattaché  à  la  royauté  capétienne. 
Aussi  n^avait-il  pas  dissimulé  ses  prétentions.  Dès  4 2^1 2,  inquiet  des 
succès  de  Simon  de  Muntfort ,  il  avait  écrit  h  Innocent  IJI  qui  lui  avait 
répondu  vaguement  que  ses  droits  de  souveraineté  avaient  été  mis  en  ré* 
servD.  Aussi ,  à  la  mort  du  farouche  conquérant,  lorsque  tout  le  midi  se 
fut  soulevé  contre  son  fils  aîné  Amaury,  ce  dernier  renouvela  à  Philippe- 
Auguste  Thommage  qu'avait  déjà  prêté  son  père  pour  le  duché  de  Nar- 
bonne,  le  comtér  de  Toulouse ,  la  vicomte  de  Beziers  et  de  Garcassonne. 
Enfin,  vers  422^,  Amaury,  en  cédant  à  Louis  VIII  cet  héritage  de  sang 
et  de  ruines ,  changea  en  souveraineté  directe  la  suprématie  féodale  que 
Philippe-Auguste  avait  acceptée.  Le  concile  do  Bourges  ne  fît  que  consa- 
crer une  spoliation  qui  s^expliquait  par  Thostilîté  religieuse ,  et  qui  de- 
venait irrévocable  dès  que  le  roi  de  France  Faccomplissaii  à  son  profit. 
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eu  ne  des  terres  quil  possédait  présentement  à  tort  on 
è  raison,  tant  que  ledit  roi  serait  an  service  do  pape 
et  de  Téglise  romaine,  h  l'effet dWerminer  les  hé- 
rétiques albigeois ,  ainsi  que  leur  fauteur  et  complice, 
lé  eomte  de  Toulouse;  mais  lui  ordonnaient  au  con- 
traire de  ne  pas  tarder  à  lui  donner  atde  et  oonceil 
pour  Texaltation  de  la  foi.  Cette  précautioA  prise,  le 
roi  de  France  et  le  légat  fixèrent  un  jour  définitif  b 
tous  les  croisés  :  ceux-ci  durent  se  trouver  à  Lyon 
avec  armes  et  chevaux  le  jour  de  FÂsoension  du 
Seigneur,  sous  peine  d'excommunicatioUy  afin  de  se 
mettre  en  marche^  sous  leur  eondiiite,  pour  Texpé» 
dition  projetée. 

.  Cependant  le  roi  d'Angleterre,  qui  désirai tardem- 
ment  faire  une  descente  à  main  armée  dans  les  pro- 
vinces d^outreHBer ,  rassembla  ses  conseillers ,  et  fit 
lire  devant  eux  la  missive  du  seigneur  pape ,  leur  de- 
mandant avis  sur  le  cas  qu'il  fallait  faire  d'une  pa- 
reille défense.  Les  prélats  et  les  seigneurs  furent  tous 
d'accord  popr  différer  l'entreprîde  que  le  roi  soubaî»* 
tait^  et  pouf  attendre  ce  qui  adviendrait  de  Texpédi-^ 
tion  du  roi  de  France ,  qui  s'était  engagé  dans  une 
guerre  si  difficile  et  si  coûteuse.  Le  roi  d'Angleterre 
était  fort  inquiet  de  i^oû  frèr^  Richard ,  qui  faisait 
alors  des  incursions  en  Gascogne,  el  cette  inquiétude 
lui  inspirait  le  vif  désir  d'aller  le  rejoindrcw  Mais  tan- 
dis qu'il  était  ainsi  préoccupé  du  sort  de  son  firère  et 
des  secours  à  lui  donner ,  arrivèrent  des  messagers 
et  des  lettres  qui  lui  annoncèrent  que  son  frère  était 
bien  portant  et  sain  et  sauf,  et  que  tout  lut  réussissaîi 
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à  souhait,  11  y  avait  en  outre,  &  cette  époque ,  pann\ 
les  ooQseiliers  du  roi ,  un  bomme  fort  habile  en  as- 
trologie *,  Dommé  maître  Guillaume  de  Kerrepout^ 
qui  Be  cessait  dWurer  au  roi  'que'si  Iç  roi  de  France 
p^f^érérait  dans  Texpédilion  commencée ,  on  il  n^en 
refTÎendrait  point  rivant,  ou  il  éprouverait  un  désartre 
terribl6  daos  sa  gloire ,  dans  ses  biens  et  dans  ses 
gei».  Le  roi ,  joyeux  de  ce  qu'ail  venait  d^apprendre , 
céda  aux  avis  de  ses  conseillers. 

Mort  de  Richard  du  Majblais,  Évèai^E  i>b  Durham.  -^ 
Vision  D'en  wy&àk  son  sqiet.  -^  Dis^ntousnt  au  su- 
jet DE  l'élection  de  SON  SUCCESSEUR.  —  Cette  même 
année ^  Richard  du  Marais,  évéque  de  Durham  ,  se 
rendait  à  Londres,  où  jour  avait  été  pris  relativement 
à  la  honteuse  querelle  que  cet  éternel  persécuteur 
des  moines  et  des  religieux  soutenait  contre  les 
moines  de  son  église;  il  traînait  après  lui  un  nom- 
breux cortège  de  légistes  à  la  voix  retentissante.  Ar- 
rivé au  bourg  de  Saint-Pierre ,  il  s-arrèta  dans  Tabr 
baye.  Là,  après  un  splendide  repas,  il  se  mit  au  lit  le 
soir,  et,  le  lendemain  matin,  le  soleil  étant  déjà  élevé 
sur  Thorizon,  ses  clercs,  en  entrant  dans  sa  chambre 
pour  le  réveiller ,  le  trouvèrent  sans  mouille  ià.  «ao» 
vie.  Interdits  à  cette  vue  et  fort  chagrins,  Us  Mebèrent 
la  niort  de  Richard  pendant  toute  la  jovroée,  parce 
qu^il  avait  expiré  sans  s^étre  oonfessé ,  ni  avoir  reçu 
le  viatique.  Enfin  ils  annonoèreot  au  prieur  et  au 

*    ^  i4«lrononif*d,  dit  le  texte/ 
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çboveat  la  mort  misérable  de  l'évéque  :  od  disposa  en 
toute  hâte  une  litière  pour  transporter  le  corps  à  Té- 
glise  de  Durham  ,  où  il  devait  être  enseveli.  Richard 
mourut  le  premier  jour  du  mois  de  mai,  après  avoir 
occupé  Tépiscopat  environ  neuf  ans.  Dès  sa  jeunesse, 
il  avait  été  le  flatteur  empressé  des  rois,  rexécuteur 
de  leurs  ordres,  et  pour  les  maisons  religieuses ,  un 
tonloier  ^  exécrable.  Un  moine  de  Durham  composa 
sur  lui  Tépitaphe  suivante  : 

«  Vous  qui  désirez  les  grandeurs ,  tous  qui  avec  soif  de  la  louange  et 
«  du  faste,  votre  soif  sera  apaisëe  si  ^us  voulez  réfléchir  à  mou  sort. 
«  Vous  qui  gouvernez  les  peuples ,  souvenez-voos  sur  toutes  chose»  que 
«  la  mort  impitoyable  n'épargne  pas  les  plus  haut  placés.  Vous  qui  éles 
«  au-dessus  des  autres,  j'étais  semblable  à  vous,  vous  ne  Figooinez  pas. 
«  Vous  se^ez  ce  que  je  suis  :  vous  marchez  en  courant  pour  me  re* 
«  joindre'.  » 

En  parlant  de  cet  évoque,  nous  ne  pensons  pas 
devoir  passer  sous  silence  ce  qui  arriva  deux  ans 
environ  avant  sa  mort.  L'ancien  roi  d'Angleterre 
Jean  apparut  au  milieu  de  la  nuit  à  un  moine  de 
Saint-Albans  qui  demeurait  alors  à  Tynemouth  :  ce 

*  TonUdeTy  vieux  mot,  de  ielmium ,  exador  telonii ,  celui  qui  per-. 
çoit  le  tonlieu  (tonnelieu,  ailleurs  placage),  c'est-à-dire  le  lieu  et  place 
occupé  par  les  vendeurs  dans  les  foires  et  les  marchés. 

s  Voici  ce  jeu  d'esprit  : 

Cuiminaquievpi  \  /audei  pompofQiM  ttït 

Bit     iedata     ii  j  Hmep9niar$f>eli 

ÇtM*  populot  régi  T  memores  iuper  ornnto  $i 

Qu&dmoriitnmi  î   '*  non  parHt  honore  poti       ' 

Vobii      prœpoii  y  êimilit  fueram,  benê  ici 

Quod  $um  vot  eri  /  ad  me  eurrendo  t^sut 
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moine  avait  été  le  familier  tant  du  roi  Richard  que 
dadit  roi  Jean  ;  il  avait  été  envoyé  par  eux  soit  à 
Rome,  soit  en  Ecosse^  soit  en  plusieurs  autres  lieux, 
pour  diverses  affaires  qui  les  concernaient,  et,  dans 
toutes  ces  missions,  son  zèle  à  les  servir  lui  avait 
attiré  leur  faveur  ;  il  s^appelait  Raymond,  et  avait  été 
jadis  prieur  de  Téglise  de  Saint-Âlbans.  Ce  moine 
donc  reposatft  dans  son  lit,  ledit  roi  Jean  lui  appa- 
rut vêtu  de  ses  habits  royaux,  c'est-à-dire  de  cette  . 
étoffe  qu^ou  appelle  vulgairement  impériale.  Le 
moines»  le  reconnut,  et,  se  souvenant  parfaitement 
qu^il  était  mort,  lui  demanda  comment  il  se  por- 
tait. Âlprs  le  roi  :  «  Je  me  porte  plus  mal  que  qui 
«  que  ce  soit.  Ces  vêtements  que  tu  vois  sont  telle-  . 
«  ment  ardents  et  Lourds,  que  nul  d'entre  les  hommes 
«  qui  vivent  sur  la  terre  ne  pourrait  les  toucher  tant 
«  ils  sont  brûlants,  ni  les  supporter  tant  ils  sont 
«  lourds,  sans  mourir  sur-le-champ.  Cependant,  par 
«  la  clémence  et  la  grâce  ineffable  de  Dieu ,  par  les 
«  abondantes  distributions  d'aumônes  de  mon  fils 
«  Henri,  par  le  culte  pieux  qu'il  rend  dévotement 
«  au  Seigneur,  j'espère  pouvoir  obtenir  ujn  jour  mi- 
«  séricorde.  Je  .supplie  donc  instamment  ta  frater- 
«  nité  de  dire  à  Richard  du  Marais,  maintenant 
«  évêque  de  Durfaam,  que  si,  avant  de  mourir,  il  ne 
«  se  corrige  de  ses  désordres  et  ne  purifie  sa  vie 
«  souillée^  en  se  repentant  et  en  donnant  satisfaction 
«  convenable,  sa  place,  qui  est  dans  l'enfer,  est  prête 
«  et  l'attend.  S'il  refusait  d^ajouter  foi  à  tes  paroles 
«  et  à  mes  conseils ,  voici  des  marques  de  ma  pré- 
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«  sehce  qui  lut  6teroQt  toute  incertitude  :  un  jour 
«  que  nous  étions  seuls  dans  un  lieu  qu'il  connaît 
a  parfaitement,  il  me  donna  un  conseil  aussi  funeste 
«  pour  moi  que  pour  lui ,  celvi  d^enleyer  aux  moines 
«  de  Gtteaux  leur  laine  d^une  année  * ,  et  me  donna 
«  aussi  plusieurs  autres  conseils  (jNlieux  que  j^ai 
«  snivis,  et  dont  je  suis  puni  maintenant  par  d'inex- 
«  prjlmables  tortures/ qui  lui  sont  ré&ertées  à  son 
«  tour.  S^il  fait  encore  difiKculté  d'ajouter  foi  à  mes 
u  avis,  qu^il  se  souvienne  que  dans  ce  même  lieu  et 
«  à  cette  même  heore  il  m'a  donné  une  pierll^  pré- 
ce  cieuse  qu'il  avait  achetée  lort  cher.  »  A  ces  mots, 
le  roi  disparut,  et  le  moine  éveillé  ne  put^se  ren- 
dormir. 

Après  la  mort  de  Richard,  évèquede  Durham,  le 
prieur  et  le  couvent  demandèrent  au  roi  la  permis- 
sion d^élire  un  pasteur.  Le  roi  leur  présenta  Lucas, 
son  chapetaîn,  et  insista  viTement  pom*  quMls  le 
reçussent  pour  pasteur.  Les  moines  tépondirent 
qu'ils  ne  recevraient  personne  avant  qu'une  élection 
canonique  eût  lieu  préalablemenft.  Le  roi,  de  son 
cftié,  juna  avec  serinent  qu'ils  testeraient ^ept  années 


*  Matt.  P^H  relent  ftmyent  sur  osHte  iéêe  o<miiné  sût  iuiè«iîgence 
kabitofille  irasmiB  :  oe  qu  |)irottvf  ^hirtment  qoe.ks  moliies  4e  Gtteaui 
en  particulier  possédaient  un  grand  nombre  de  ces  troupeaux,  dont  la 
laine  formait  alors  le  principal  commerce  de  l'Angleterre.  Les  laines  an- 
^aises  étaient  manufecturëes  en  très- grande  partie  dans  les  ateliers  de 
la  Flindee ,  et  ks  deux  peuples  cvaieolt  besoin  l'un  de  l'autre.  C'est  du 
nutins^uoe  iw  causes  qui  pfouveiit  expliquer  pourquoi  la  Flandre. prit 
constamment  parti  pour  FAngleterre  dans  la  rivalité  de  ce  pays  avec  la 
Franoe. 
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sans  évéque,  s'ils  M  décernaient  les  honneurs  pon- 
tificaux audit  Lucas.  Mais  le  couvent,  le  jugeant 
indigne  d^une  si  grande  dignité^  élut,  sur  Tavis  com«- 
mon  des  frères,  maître  Guillaume,  clerc  de  la  com- 
munauté, archidiacre  de  Worcester,  hommejettré 
et  honnête,  et  ils  voulurent  faire  ratifier  cette  élec- 
tion par  le  roi.  Le  roi  refusa  en  s^appuyant  sur 
quelques  frivoles  objections;  alors  les  moines  dépu- 
tèrent à  Rome  quelques-uns  des  frères  pour  faire 
confirmer  Télection  par  Tau torité  apostolique.  Le  rot 
en  étant  instruit  fit  partir  pour  Rome  TévéqUe  à» 
Chester  et  (e  pri^r  de  Lenton ,  pour  empêcher  que 
les  moines  réussissent  dans  leur  demande.  La  discus- 
sion dura  longtemps  et  l'aflaire  traîna  en  longueur. 

SiÉ€)B  d'Avignon  lAa  Le  eoi  m  Frange.  ^  MoRTA^rrE 

ETFIUUHE.^MORT  DO  ROI  DB  FrINCë  A  MONTPENSIEH. -- 

PiasE  DE  LA  VILLE  YAR  icsE.  ^^  Cependant  le  jour  de 
rAscension  du  Seigifêur  était  venu,  jour  définitif  fixé 
aux  oroiaéa  français  pat  le  roi  de  France  et  par  te 
légat.  Lorsque  tout  fut  {»r4t  pour  Texpédition,  le  roi 
partit;  de  Lyon  avec  une  armée  qfoi  paraissait  invin- 
cible ;  il  était  suivi  du  légat^  des  archevêques ,  des 
évéques  et  des  prélats  des  égtises.  Cette  armée  s'éle- 
vait  à  cinquante  mille  chevaliers  et  hommes  d'armes 
à  cheval,  saas  compter  les  fantaasins  dont  le  nombre 
dépasse  tout  calcul.  Le  légat  excommunia  publia 
quement  le  comte  de  Toulouse  et  tousses  adhérents, 
et  interdit  sa  terre.  Le  roi  se  mit  en  route,  ban- 
nières déployées  et  boucliers  brillants  au  soleil,  et 
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s^avànça  avec  un  appareil  si  terrible^  que  Tarmée, 
toute  rangée  en  bataille  \  parvint  dans  le  pays  du 
comte  de  Toulouse.  Enfin^  la  veille  de  la  Pentecôte, 
toutes  les  troupes  fuirent  réunies  devant  Avignon  : 
des  ii^es  de  la  dépendance  duditcomte^  c^étaît  la  plus 
proche.  Les  croisés  se  proposèrent  de  l'attaquer  et  de 
détruire  la  terre  dudit  eomte ,  hommes  et  biens , 
depuis  un  bout  jusqu^à  Tautre.  Le  roi  et  le  légat 
demandèrent  d'abord  insidieusement  passage  aux 
habitants  de  la  ville  ;  ils  dirent  qu^ils  étaient  venus 
avec  des  intentions  pacifiques,  et  qu'ils  ne  deman- 
daient passage  à  travers  la  ville  que  pour  abréger 
leur  route.  Les  habitants,  s'étant  consultés  sur  cette 
demande,  ne  voulurent  pas  ajouter  foi  à  ces  pro- 
messes pacifiques ,  et  répondirent  qu'on  demandait 
l'entrée  dans  leur  ville  plutôt  à  mauvaise  infeniioa 
que  pour  prendre  un  chemin  plus  court.  Alors  le 
roi  entra  en  fureur,  et  jura  qu'il  ne  se  retirerait  pas 
ayant  d'avoir  pris  la  ville.  Aussitôt  il  fit  placer  ses 
machines  en  lieux  cràvenables,  et  ordonna  qu^on 
battit  IjBs  murailles  sans  relâche.  Alors  eurent  Heu  des 
assauts  teriibles,  où,  des  deux  côtés,  on  tirait  tout  le 
parti  possible  des  pierriers,  des  machinesà  lanceriies 
flèches,  des  machines  à  miner,  des  machines  pour 
combattre  à  couvert,  des  frondes,  des  épées,  les 
lances,  des  boncliers,  des  casques,  des  masses  d'ar-> 
mes,  des  cuirasses  et  des  traits.  La  ville  d'Avignon 
qui,  avant  cette  époqne,  n'avait  pas  encore  subi  de 

*  Casirarum  acies  çrâhiata*  Je  ne  pms  comprendre  castronm' 
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siège  régulier^  et  dont  les  abords  étaient  inconnus 
aux  ennemis,  était  bien  défendue  à-lWérieur  par 
des  fossés,  des  murailles^  des  tours  et  des  remparts  ; 
à  Tintérieur,  par  des  chevaliers  et  plusieurs  milliers 
de  sergents,  munis  d^armes^tde  chevaux  :  des  pierres 
y  étaient  entassées ^  des  amas  de  flèches  tout  prêts, 
les  portes  solides,  les  machines  dressées,  les  vivres 
abondants.  Enfin,  elle  était  en  état  de  ne  pas  craindre 
les  efforts  des  assaillants.  Les  défenseurs  de  la  place 
rendaient  intrépidement  pierres  pour  pierres^  traits 
pour  traits,  épieux  pour  épieux.  Eu  fait  d^nventions 
meurtrières,  ils  ne  le  cédaient  pas  aux  Français,  qu^ils 
accablaient  de  blessures  incurables. 

Le  siège  durait  depuis  longtemps,  et  les  vivres 
commençant  à  manquer ,  un  grand  nombred^hommes 
périssaient  [parmi  les  croisés].  En  effet,  le  comte  de 
Toulouse,  en  guerrier  d  expérience,  était  venu  dans 
le  pays  avant  Tarrivée  des  Français  ;  il  avait  emporté 
tout  ce  qui. pouvait  servir  de  nourriture,  et  emmené 
au  loin  les  vieillards,  les  femmes,  les  enfants,  ainsi 
que  les  animaux  et  les  bétes  de  somme,  enlevant 
toutes  ressources  aux  croisés.  Sa  prévoyance  même 
exposait  à  la  disette  non-seulement  les  hommes,  mais 
encore  les  chevaux  de  guerre  et  les  bêtes  de  somme, 
parce  que  ledit  comte  avait  fait  labourer  les  prairies 
de  tout  le  pays,  et  que  les  chevaux  n'avaient  pour 
subsister  que  les  foui^rages  apportés  de  France.  Aussi, 
forcées  par  la  nécessité,  plusieurs  troupes  d'hommes 
d'armes  sortirent  du  camp,  afin  d'aller  chercher  des 
vivres  pour  les  hommes,  et  des  fourrages  pour  les. 
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bét6S, et  s'empai^èrent,  dans  les  environs,  de  quelques 
bourgades  qui  leur  résistaient.  Mais  maintes  fois  le 
comte  de  Toulouse,  qui  se  tenait  en  embuscade  avec 
ses  soldats,  leur  fit  éprouver  des  pertes  considérables. 
Les  assiégeants  avaient  à  redouter  des  périls  de  tout 
genre.  Ils  étaient  exposés  surtout  à  une  mortalité  qui 
se  jetait  sur  les  hommets  et  sur  les  cbevau^,  à  des 
traits  meurtriers,  aux  pierres  énormes  lancées  du 
baut  des  remparts,  et  à  une  famine  générale  qni 
exerçait  principalement  ses  ravages  parmi  les  pauvres 
privés  d^aliments  et  dépourvus  de  Tai^nt  qui  au- 
rait pu  leur  en  procurer.  Pour  combler  les  misères 
qui  désolaient  l'armée  des  croisés,  les  cadavres  des 
hommes  et  des  bètes,  étendus  çà  et  là,  donnaient 
naissance  à  de  grosses  mouches  toutes  noires  :  ces 
insectes  s^introduisaient  avec  un  affreux  bourdon- 
nement dans  les  tentes,  les  pavillons  et  tous  les  lieux 
couverts,  souillaient  les  mets  et  les  boissons  :. per- 
sonne ne  pouvait  les  chasser  ni  des  coupes  ni  des 
plats,  et  leur  piqûre  (?)  causait  une  mort  instantanée. 
La  douleur  du  roi,  et  surtout  du  légat,  était  extrême  ; 
car  si  une  armée,  partie  en  si  grand  appareil  ^  était 
forcée  de  revenir  sans  avoir  rien  fait,  ce  serait  une 
honte,  aussi  bien  pour  les  Romains  que  pour  les  Fran- 
çais. Alorsles  chefs  de  Tarmée,  voyant  que  les^iéiais 
ne  faisaient  quVugmenter  la  mortalité ,  oberohèrent 
à  ranimer  les  grands  et  les  petits  pour  donner  un 
assaut  général  à  la  ville.  En  conséquence,  une  si 
grande  multitude  d'hommes  d'armes  se  précipita  sur 
le  pont  qui  mène  du  côté  de  la  ville,  au  delà  du  fleuve 
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du  Rhâne  y  que  ce  poni,  soit  qull  eût  été  brisé  pr 
les  habitants,  soit  quHl  cédât  sous  le  poids  des  com* 
battants,  s'écroula,  et  fit  tomber  dans  ce  fleuve  très- 
i?ttpide  trois  mille  hommes  d^armes  environ.  De  là, 
cris  de  joie  et  triomphe  des  assiégés,  douleur  et  con- 
fusion des  Français.  Alors  les  habitants ,  saisissant 
le  moment  favorable  où  le»  Françaiaétaient  à  table, 
occupés  à  boire  et  à  manger,  firent  un  jour  une 
furieuse  sortie,  et,  tombant  sur  les  ennemis  qui  ne 
s'y  attendaient  point,  tuèrent  aui  Français  deux 
mille  hommes.  Puis,  après  avoir  fait  cette  incursion, 
ils  rentrèrent  dans  la  ville  sans  avoir  perdu  aucun 
des  leurs.  Le  roi  de  France,  saisi  de  consternation, 
ordoinna  qu^oo  jetât  tous  les  cadavres  dans  le  Rhône,  â 
cause  de  Todeur  qui  s^en  exhalait  :  la  multitude  des 
morts  empêchait  de  songer  à  un  autre  moyen  de 
sépulture.  Les  Français  creusèrent,  entre  eux  et  la 
rille,  un  fossé  assez  l^rge  et  assez  profond  :  forcés 
quMls  étaient,  par  les  assiégés,  de  se  tenir  à  distance. 
Le  légat ,  et  tous  les  prélats  qui  Tavaieat  suivi ,  ne 
pouvant  trouver  d'autres  moyens  de  se  venger,  pro- 
noncèrent anathème  contre  le  comte  de  Toulouse,  les 
habitants  d'Avignon,  et  tout  le  peuple  du  pays. 

Alors  Louis,  roi  de  France,  pour  échapper  à  la 
contagion  qui  désolait  le  camp,  se  retira  dans  une 
abbaye  appelée  Montpeasier,  qui  n^étaitpas  fort  éloi- 
gnée du  éég»j  en  attendant  que  la  ville  fàt  prise  * . 


*  Ln  faiU  sont  total^ent  dénaturés  dans  cette  rdatioo.  Tout  le 
monde  sait  que  Louis  se  rendit  maitre  d^Ayignon,  le  'l2-8eptenibre,  entra 


32a  HENRI  III. 

Là  Henri^  comte  de  Champagne,  qui  avait  déjà  passé 
cinquante  jours  au  siège,  vint  le  trouver  et  lui  de- 
manda, selon  la  coutume  de  France,  permission  de 
retourner  chez  lui.  Le  roi  U  lui  ayantrefusée,  le  comte 
répondit  qu^ayant  fait  ses  cinquante  jours  de  service 
militaire  ',  il  n'était  plus  tenu  à  rien  et  ne  voulait 
pas  rester  plus  longtemps.  Â  ces  mots,  le  roi,  entrant 
dans  une  violente  colère,  lui  jura  avec  serment  que 
s^il  lui  arrivait  de  quitter  Tarmée,  il  dévasterait  sa 
terre  par  le  fer  et  par  le  feu .  Mais  le  comte  (  ce  fut 
du  moins  le  bruit  qui  courut  )  lui  fit  prendre  un  breu- 
vage empoisonné  :  car  il  brûlait  d'un  amour  ardent 
et  illégitime  pour  lareine^  femme  de  Louis,  et,  dans 
Temportement  de  sa  passion,  il  né  pouvait  souffrir 

en  Lan^edoc  ,  tomba  malade  et  mourut  à  Mon^asier ,  en  Âayergne 
le  8  novembre  suivant. 

/  Tel  était,  en  effet ,  le  droit  féodal  primitif.  Le  aerviœ  militaire  que 
le  vassal  devait  au  suierain,  n'allait  point  au  delà  de  quarante  ou  cin- 
quante jours  au  plus.  Mais ,  en  retour ,  quiconque  manquait  à  cette  im- 
portante obligation,  était  puni  sévèrement,  dans  Torigitte,  par  la  perte  de 
son  fief,  plus  tard  par  une  amende  qui  triplait  la  dépense  déjà  considé- 
rable qu'aurait  faite  le  vassal  pendant  la  durée  du  service.  Les  croisades 
altérèrent  la  nature  du  service  militaire,  en  faisant  une  loi  aux  chevaliers 
de  ne  pas  abandonner  leur  chef  qui  combattait  pour  Jésus-Christ.  Les  rois 
profitèrent  de  cette  dérogation  aux  anciens  usages,et  maintinrent  les  sei- 
gneurs sous  leurs  drapeaux  à  la  faveur  d'une  autorité  qui  s'accroissait 
chaque  jour.  «Aussi  le  refus  du  comte  de  Champagne  en  cette  circonstance, 
«  parut  étrange  et  fut  considéré  comme  un  acte  de  félonie.  Toutefois,  tant 
«  que  les  barons  servirent  les  rois  à  leurs  frais,  le  système  du  service  mi- 
«  Utairesans  restriction  ne  s'établit  qu'imparfaitement^  et  quand  la 
it  chevalerie  fut  soldée ,  elle  devint  impuissante  pour  sauver  la  France 

«  des  Anglais.  »  {Précis  de  VHist.  de  Fnmce^  par  M.  Ruelle, 

«  chap.  XXI.) 
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de  retards  \  Après  le  départ  du  CQOite,  le  roi  tomba 
malade  :  bientôt  on  désespéra  de  ses  jours,  et  ]e  poi- 
son s^étant  glissé  jusqu^aux  sources  de  la  vie,  Louis 
fut  à  l'extrémité.  Cependant  d'autres  assurent  qu'il 
mourut  non  pas  de  poison,  mais  de  la  dyssenterie. 
Le  roi  ayant  donc  expiré,  Romain ,  qui  remplissait 
les  fonctions  de  légat  du  saint-siége  apostolique,  ainsi 
que  les  autres  prélats  qui  formaient  son  conseil  se- 
cret, jugèrent  bon  de  cacher  la  mort  du  roi  jusqu'à 
ce  que  la  ville  se  fût  rendue  ;  parce  que,  si  le  siège 
était  levé,  il  en  naîtrait  un  grand  scandale.  Le  légat 
et  les  autres  prélals.qui  se  trouvaient  au  camp  annon- 
cèrent en  conséquence  que  le  roi  était  retenu  par  une 
grave  indisposition,  mais  que  les  médecihs  lui  pro- 
mettaient une  convalescence  prochaine;  ils  exhortè- 
rent en  même  temps  les  chefs  de  l'armée  à  presser 
vivement  la  ville.  Le  corps  du  roi  défunt  fut  salé  :  ses 
entrailles  furent  déposées  d^  l'abbaye  de  Montpen- 
sier,  et  ses  restes  furent  en^oppés  dans  des  toiles 
cirées  et  dans  des  cuirs  de  bœufs.  Alors  le  légat  et 
les  prélats  revinrent  diriger  les  opérations  du  siège, 
après  avoir,  laissé  dans  l'abbaye  des  g^is  chaînés  de 
veiller  sur  le  corps  du  roi.  Mais  le  légat  voyant  qu^on 
n'avançait  à  rien  et  qu'au  contraire  les  désastres  et 
les  calamités  augmentaient,  envoya  un  messager  dans 
la  ville,  sur  l'avis  des  principaux  du  camp.  Il  faisait 

*  Ce  bruit,  rapporté  du  reste  c«inme  tel  par  Matt.  Péris,  parait  en- 
tièrement dénué  de  fondement.  Nous  parlons  ici  du  fait  d^empoisonne- 
ment.  En  tous  cas,  le  nom  du  comte  de  Champagne  était  Thibaut,  et  non 
pas  Henri.  (Thibaut  dit  le  GVand,  IV'  du  nom.) 

ni.  2J 
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offrir  aux  assiégés  un  sauf-conduit  pour  venir  et  s'en 
relourner  sans  être  inquiétés,  et  les  conjurait  de  lui 
envoyer  douze  des  premiers  de  la  ville^  et  cela  le  plus 
tôt  possible,  pour  traiter  de  la  concorde  et  de  la  paix. 
Des  otages  ayant  donc  élé  donnés  en  garantie, 
douze  habitants  se  rendirent  à  Tentrevué  sollicitée 
par  le  légat  et  on  s^y  occupa  d'y  rédiger  un  traité  de 
paix,  Le  légat  chercha  à  persuader  aux  habitante  de 
se  rendre,  leur  promettant  à  eux  et  aux  leurs  entière 
sécurité  pour  Uurs  biens  et  possessions,  ainsi  que  le 
maintien  de  toutes  leurs  libertés  et  d'une  manière 
aussi  pleine  etaussi  complète  qu'ils  les  avaient  jamais 
possédées.  Les  habitants  répondirent  à  cela  qu^ils  ne 
se  rendraient  en  aucune  façon  pour  vivre  sous  le  pou- 
voir des  Finançais,  dont  ils  avaient  éprouvé  trop  de 
fois  lorgueil,  l'insolence  et  la  cruauté.  Enfin,  après 
une  longue  discussion  ' ,  le  légat  demanda  qu'on  le 
Jaissât^  lui  et  les  prêtai^ présents,  entrer  dans  Avi- 
gnon pour  y  examinera  foi  des  bat»tants;  affirmant 
avec  serment  qu'il  n'avait  fait  traîner  te  siège  en  lon- 
gueur que  dans  l'intention  de  sauver  les  fimes.  Il 
ajouta  que  le  bruit  de  l'hérésie  qui  s'était  répandue 
dans  leur  ville  était  venu  jusqu'au  pape,  et  que  lui- 
même  était  bien  aise  de  savoir  si  ce  brait  était  justifié 
par  le  fait.  Les  habitants,  ayant  oonfianoe  dans  sa 
pronœsse  et  ne  soupçonnant  pas  que  cette  proposi- 
tion cachait  des  projets  sinistres,  accordèrent  au  légat 
ce  qu'il  demandait,  à  eondition  et  en  exigeant  le  ser- 

*  Decepiiones.  Nous  lisons  diseeplaiiênet* 
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ment  qliMI  n'entrerait  dans  leur  ville  qu'avec  les  pré- 
lats et  leur  simple  escorte.  Mais,  comme  nous  ri- 
vons fait  pressentir,  les  Français  entrèrent  à  la  suite 
du  légat,  dès  que  les  portes  furent  ouverte,  au  mé« 
prh  du  serment  juré  et  par  une  indigne  trahison.  Us 
s^êmparèrent  des  habitants,  les  chargèrent  de  chaînes, 
en  tuèreût  un  grand  nombre,  mirent  la  ville  au  pil* 
lage,  et  vainqueurs,  mais  pai*  surprise,  détruisirent 
les  villes  et  les  murailles  de  cette  noble  cité.  Enfin  le* 
légat,  après  avoir  mis  dans  la  ville  une  garnison  de 
Français,  leva  le  siège,  rapporta  à  Paris  le  corps  du 
roi  défunt,  accompagné  par  les  prélats,  et  le  fit  enseve- 
lir, comme  il  contenait  à  un  roi,  dans  le  tombeau  de 
ses  prédécesseurs.  Le  roi  Louis  mourut,  dit-on,  au 
mois  de  septembre.  Sa  mort  fut  cachée  pendant  un 
mois  et  même  plus.  Quant  à  ceui  qiii  vinrent  «u 
siège  avec  le  roi,  on  assure  qu^il  en  périt  plus  de 
vingt*deux  mille,  qui,  tués  par  Tépée,  qui,  noyés 
dans  le  fleuve,  qui,  enlevés  par  la  peste  et  par  la 
mortalité,  laissant  à  leurs  fils  et  à  leurs  femmes  un 
long  sujet  de  pleurs  et  de  gémissements.  Ce  résultat 
prouve,  d'une  manière  évidente,  que  œtte  guerre 
avait  été  entreprise  injustement^  bien  plutàt  dans  un 
bot  de  eonvoitise  que  pour  étouffer- les  erreurs  hé* 
rétiqucB. 


C0UR0!9NEBIfiMT    DE   LoUlS  IX.    —  MÉCONTENTEMENT 

DES  GRANDS  VASSAUX.  ~  Faits  DIVERS.  —  Âprès  la  mort 
du  roi  de  France  Louis,  sa  femme  Blanche  convo- 
qua une  assemblée  générale  dés  archevêques ,  des 
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évéques,  des  autres  prélats  des  églises,  et  des  sei- 
gneurs vassaux  delà  couronne,  pour  assister  au  cou- 
ronnement de  Louis,  son  fils,  et  fils  du  feu  roi,  qui 
devait  avoir  lieu  à  Paris,  la  veille  des  calendes  de  dé- 
cembre. Mais  avaiit  le  jour  fixé  le  plus  grand  nombre 
des  seigneurs  demandèrent,  selon  la  coutume  de 
France,  la  mise  en  liberté  du  comte  de  Flandre, 
Ferrand,  du  comle  de  Boulogne,  Regnauld,  et  gé- 
néralement de  tous  les* prisonniers,  qui,  au  grand 
détriment  des  libertés  du  royaume  [  disaient-ils  ]  , 
étaient  détenus  dans  les  fers  et  sous  bonne  garde  de- 
puis douze  ans.  Quelques-uns  d'entre  eux  deman- 
dèrent en  outre  qu'on  leur  restituât  leurs  terres  que 
le  feu  roi  Louis  et  son  père  Philippe  avaient  saisies 
et  détenaient  depuis  longtemps  au  mépris  de  toute 
justice.  Us  ajoutèrent  que  nul  dans  le  royaume  de 
France  n'avait  dû  être  dépouillé  d'aucun  de  ses  droits 
que  par  jugement  des  douze  pairs,  ni  personne  être 
attaqué  en  guerre,  sans  qu'on  lui  eût  annoncé  cette 
guerre  un  an  auparavant  et  sans  qu'il  se  fût  pré- 
muni. Ils  terminèrent  en  disant  que  dès  que  ces  abus 
seraient  corrigés,  ils  s'empresseraient  de  se  rendre  à 
la  cérémonie  du  couronnement.  Sur  le  conseil  dn 
légat,  la  reine,  qui  craignait  qu'un  délai  ne  devint 
dangereux,  convoqua  le  clergé  du  royaume  et  le  pe- 
tit nombre  de  seigneurs  qu'elle  put  rassembler  et  fit 
couronner  roi,  le  jour  de  saint  André  apôlre,  son  fils, 
enfant  à  peine  âgé  de  dix  ans.  Le  duc  de  Bourgogne^ 
le  comte  de  Champagne,  le  comte  de  Bar,  le  comte 
de  Saint-Paul,  le  comte  de  Bretagne,  et,  en  un  mot, 
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presque  tous  les  grands  vassaux  de  la  couronne,  se 
dispensèrent  d^assister  à  cette  cérémonie  *  :  ils  se 
préparaient  plutôt  au  combat  qu'à  Tunité  de  la  con- 
corde et  de  la  paix.  On  répandait  en  outre  un  bruit 
que  j^ai  honte  de  rapporter  :  c'est  que  le  seigneur 
légatavait  de  coupables  liaisons  avec  la  reine  Blanche; 
mais  il  est  impie  d^ajouter  foi  à  cette  calomnie  semée 
par  quelques  esprits  jaloux.  Cest  le  propre  d'une  âme 
bonne  de  juger  en  bien  dans  une  question  douteuse. 
Cette  même  année,  le  quatrième  jour  avant  les  nones 
d'octobre,  un  dimanche,  le  bienheureux  François 
mourut  dans  la  ville  d'Avisé,  lieu  de  sa  naissance,  à 
Sainte-Marie-de-la-Portiuncule.  Lui-même  y  avait 
fondé  Tordre  des  frères  Mineurs.  Après  avoir  passé 
vingt  années  dans  un  parfait  attachement  au  Christ, 
menant  la  vie  et  suivant  les  traces  des  apôtres,  il  s'en- 
vola versiacontemplation  des  choses  célestes;  et  quand 
il  eut  mérité  d'être  glorifié  par  Dieu  et  de  recevoir 
la  récompense  de  ses  bonnes  œuvres,  il  fut  enterré 
dans  ladite  ville.  On  trouvera  à  la  date  de  l'année 
suivante,  4227,  de  plus  amples  détails  sur  sa  vie,  ses 
mœurs  et  sa  règle. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  ayant  appris  le  sou- 
lèvement des  seigneurs  dont  nous  avons  parlé,  en- 


*  Le  sacre  de  Louis  IX  était  conforme  aux  dernières  volontés  de  son 
père  ;  mais  les  seigneurs  voulaient  protester  par  leur  absence  contre  un 
système  de  gouvernement  qui  tendait  k  diminuer  leur  pouvoir,  et  quMIs 
allaient  attaquer  k  main  armée.  D^ailleurs  aucun  acte  émané  de  Louis  VllI 
ne  légitimait,  quoi  qu^en  disent  plusieurs  auteurs,  la  régence  de  Blanche 
de  Gastille. 
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Toyadans  les  provinces  d ^outre-mer  Gaultier,  ai*cfae- 
véque  d'York,  et  Philippe  d^Albîny,  chevalier,  avec 
d'autres  ainbassadeurs,  vers  les  seigneurs  de  Nor- 
mandie, d'Aujou,  de  Bretagne  et  de  Poitou,  qui,  en 
bon  droit,  étaient  tenus  de  vassekfgi»  envers  lui»  H 
leur  fit  savoir  qu'il  désirait  se  rendi*e  auprès  d'eux  et 
les  conjura  de  raccueillir  avec  bienveillance  et  fidélité. 

Mort  de  FaIiGAisr.  —  Priésagë*  —  Faits  bivchs.  — 
Cette  marne  année,  Falcaise,  banni  d'Angleterre,  se 
disposait  à  y  revenir  aprèf  avoir  terminé,  à  force 
d'argent^  ses  af&ires  en'cofir  de  Rome,  lorsqu'il  finit 
à  San  Ciriaeo  ^  sa  vie  criminelle.  Un  affreux  brigan- 
dage avait  été  sa  seule  occupation  :  il  avait  dépouillé 
cruellement  le  bourg  de  Saint-Albaos,  tué  un  grand 
nombre  d'hommes,  emmené  les  autres  en  captivité, 
et  extorqué  tant  de  Tabbé  que  du  bourg  une  forte 
somme  d'argent,  sans  laquelle  il  aurait  livré  aux 
flammes  l'abbaye,  le  monastère  et  le  bourg.  Il  arriva 
à  cette  époque  qu'étaut  venu  à  Saint- Albans  pour  s'y 
entretenir  avec  Pandolphe,  évéque  deNorwich,  l'é- 
véque,  en  le  voyant  venir  à  lui,  lui  demanda ,  «n  pré- 
sence de  l'abbé  et  de  beaucoup  d'autres,  s'il  avait  of- 
fensé en  quelque  chose  le  bienheureux  Albans.  Fal- 
caise ayant  répondu  qu'il  n'avait  offensé  en  rien  le 
bienheureux  martyr,  l'évéque  reprit  :  «  Je  vous  de- 
«  mandais  cela  parce  qu'une  de  ces  dernières  nuits, 
«  tandis  que  je  dormais  dans  mon  lit,  je  me  suis  vu 

*  Petite  ^ille  àe  la  Marche  d'Ancône.  Voy,  LAMARTUUàRE. 
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eu  songe  traoaporté  dans  l'église  de  Seiiit-Albans. 
Là,  m^étant  prosteaé  dorant  ie  maitt^-autôl  et  œ'é* 
tant  retouroé  après  atoir  fait  udo  prière^  je  vous 
aperçus  debout  dans  le  cliœur  des  oioiDéSv  Puis, 
ce  eu  regardant  en  haut,  je  yis  une  grosi^e  et  lourde 
«  pierre  tomber  du  haut  du  do<^ber.  sur  votre  tête 
«  avec  tant  d^impétuosité  que  votre  tête  et  votre  corps 
«  furent  écrasés;  puis  vous  disparûtes  subitement, 
«  commie  si  la  terre  vous  eût  englouti.  Aussi  je  vous 
«  conseille^  si  voùg  vous  rappelez  avoir  offensé  en 
«  quelque  point  le  martyr,  de  lui  donner  satisfaction 
«  à  lui  et  à  tous  les  sienfl,  avant  que  celte  pierre  tombe 
«  sur  votre  tète.  »  Mais  le  misérable  se  contenta  de 
demander  pardon  de  ses  violences  à  Tabbé  etau  cou* 
vent,  et  déclara  formellement  qu'il  ne  ferait  «uoune 
restitution  des  choses  enlevées  ^quoiqu'il  le  put.  Aussi 
est-il  évident  que  cette  satisfaction  fut  nulle  ;  car  le 
péebé  n'est  point  remis  si  la  chose  enlevée  n'est  ren* 
due.  Une  autre  fois,  Falcaise  ayant  exhaussé  son  étaing 
à  Lui  ton,  au  grand  détriment  et  dommage  du  cou- 
vent, Tabbé  se  plaignit  à  lui  que  Teau,  en  débordant, 
détruirait  les  blés  dont  Tépoque  de  maturité  n'était 
pas  éloignée  :  «  La  seule  chose  qui  me  peine,  ré- 
«  pondit  cet  inique  etmécliant  homme,  c'est  de  n'a- 
«  voir  pas  attendu  que  la  récolte  tout  entière  fût  res- 
«  serrée  dans  les  greniers,  pour  que  l'eau  en  y  pé- 
«  uélrant  la  g&tàt  sans  ressource.  »  Or,  il  sentit  une 
pierre  tomber  ear  sa  tète,  quand  peu  de  temps  après 
ses  frères  et  ses  amis  furent  pendus  à  Bedfort,  quand 
il  se  vit  lui-même  pauvre  et  banni,  et  quand  enfin  il 
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inourutd'une  mort  misérable.  Plaise  à  Dieu  que  cette 
pierre,  bien  plus  redoutable  dans  les  enfers  ne  Té- 
erasejpas  encore  aujourdliui.  Il  mourut  empoisonné, 
après  s^étre  goi^éd^un  poisson  dont  la  chair  est  très- 
vènimeusg  *.  Aussi,  s^étant  couché  après  avoir  mangé, 
on  le  trouva  iport,  déjà  noir  et  fétide.  Il  ne  put  ni 
faire  de  testament  ni  recevoir  le  viatique  qui  sauve; 
il  expira  abandonné  et  fut  enterré  aussitôt  sans  aucun 
appareil  :  ainsi  il  recueillit  le  fruit  de  ses  œuvres,  et 
cette  misérable  fin,  qui  terminait  dignement  sa  cri^ 
minelle  vie,  n'arracha  de  larmes  à  personne.  Cette 
même  année  moururent  Benoît,  évéqué  de  Koehes- 
ter,  et  Pandolphe,  évéque  de  Norwicfa.  Pandolphe 
eut  pour  successeur  Thomas  de  Blundeville,  clerc  de 
Téchiquier  royal,  qui  dut  surtout  son  élévation  au 
grand  justicier,  Hubert  de  Bourg.  Il  reçut  le  bénéfice 
de  consécration  des  mains  d'Etienne,  archevêque  de 
Cantorbéry,  le  plus  proche  dimanche  avant  la  nativité 
du  Seigneur. 

Henri  III  lève  des  impôts  injustes.  —  E^ctions.  — 
Mort  du  pape  Honorius  ;  Grégoire  lui  succède.  — Les 
ambassadeurs  envoyés  par  Henri  III  aux  seigneurs  fran- 
çais REVIENNENT  SANS  AVOIR  RÉUSSI  DANS  LEUR  MISSION.  — 

L'an  du  Seigneur  4227,  le  roi  d'Angleterre  Henri 
passa  les  fêtes  de  Noël  à  Reading;  et  pendant  les 

4  Quodam  pisce  efficacissimé  venenato.  Nous  croyons  qae  si  la 
mort  de  Falcaise  eût  été  le  résultat  d^un  empoisonnement  préo&ëditë , 
Matt.  Paris  aurait  dit  par  qui  et  pourquoi^  G^est  ce  qui  nous  a  décidé  h 
adopter  ce  sens.  Cependant  on  voit  plus  bas  qu^à  Fépoquede  la  disgrâce 
de  Hubert  de  Bourg,  ce  favori  fut  accusé  d^avoir  empoisonné  Falcaise. 
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mêmes  jours  de  Noël  mourut,  au  grand  chagrin  et 
regret  dé  plusieurs,  Guillaume,  comte  d^Essex,  jeune 
t^omme  d^une  bravoure  distinguée  et  d'une  géné- 
reuse fliuniQcence.  Le  roi  étant  venu  à  Londres,  re- 
procha aux  i^abitants  d^ayoir  donné,  à  son  propre 
préjudice,  à  Louis,  roi  de  France,  présentement  mort, 
cinq  mille  marcs  d'argent  à  son  départ  d^ Angleterre. 
Aussi,  sur  le  conseil  de  quelques  esprits  chicaniers  \ 
il  les  força  à  lui  payer  la  même  somme.  11  leur  prit 
en  outre  la  quinzième  partie  de  tous  leurs  meubles 
et  de  toute  leur  substance,  selon  ce  qui  avait  été  im- 
posé a  toute  TAngleterre.  il  exigea  des  bourgeois  de 
Northampton  douze  cents  livres  d^aide,  sans  compter 
le  quinzième  que  tous  sans  exception  devaient  payer. 
Les  religieux  eux-mêmes  et  les  clercs  bénéKciers  fu- 
rent forcés  de  donner  ce  quinzième  de  tous  leurs 
biens,  tant  possessions  ecclésiasliques  que  possessions 
laïques.  Et  Tappel  qu'ils  avaient  adressé  au  seigneur 
pape  ne  leur  servi  ta  rien  ;  carr,  contrairement  à  toute 
règle  reçue,  les  archevêques  et  les  évé(pjes,  en  vertu 
de  Taiitorité  papale  et  par  la  censure  ecclésiastique, 
obligèrent  à  payer  ceux  sur  lesquels  le  bras  laïque 
n^avait  pas  d'action  et  qui  se  virent  alors  privés  de 
tout  secours. 

Vers  le  niême  temps,  le  roi  d^Angletérre  tint  une 

assemblée  à  Oxford  au  mois  de  février.  Là,  il  se  dé- 

'  clara,  en  présence  de  tous,  en  âge  de  majorité,  et  an- 


*  Cavillaiorum  cùnsiliOy  en  français  cavUUuXy  corrapiion  de  cal- 
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lionça  que,  sorti  de  tutelle^  il  réglerati  lui-aiéme 
d'une  manière  souveraine  les  affaires  de  Tétat.  Aiusi^ 
après  ayoir  eu  pour  premier  tuteur  et  pour  guide 
Guillaume  Maréchal  tant  qu'H   vécut,  et  ensuite 
Pierre,  évéque  de  Winchester,  il  se  débarrassa,  par 
le  conseil  d'Hubert  de  Bourg,  grand  justicier  d« 
i-oyaume,  des  avis  et  de  la  surveillance  dudit  évéque 
et  de  ses  amis^  qui  jusque^-là  avaient  été  en  quelque 
sorte  ses  gouverneurs  :  il  alla  même  jusqu'à  tes  éloi- 
gner de  sa  cour. et  de  son  palais*  Dans  cette  méûâie 
assemblée,  le  roi  fit  .révoquer  '  et  casser  toutes  les 
chartes  relatives  aux  libertés  des  forêts  qui  avaient 
été  promulguées  dans  les  différentes  provinèes  et 
quoiqu'elles  fussent  en  vigueur  depuia  deux  ans  dans 
tout  le  royaume  ;  sous  prétexte  que  ces  chartes  avaient 
été  obtenues  et  ces  libertés  écrites  et  signées,  tandis 
qu'il  était  encore  en  tutelle  et  quMl  n'avait  pouv^wr 
ni  de  son  corps  ni  dt  son  sceau  ;  que  par  conséquent 
ce  qui  avait  été  usurpé  à  tort  ne  pouvait  avoir  aucune 
valeur.  Gett^  mesure  excita  de  violents  mormiires 
dans  l'asseuiblée,  et  tous  accusèrent  le  grand  justicier 
d'être  l'auteur  de  ce  changement  pernicieux.  Dès  ee 
monoeot,  en  effet,  ie  roi  le  prit  tellement  en  emitt^ 
qu'il  n'écoutait  queluiet  regardait  tous  les  auti*es  oon- 
seillers  du  royaume  comme  rien.  Aiorè  ou  fit  savoir 
aux  religieux  et  aux  autres  qui  Voulaient  conserver 
leurs  libertés^  qu'ilsebssent  à  faire  viser  leurs  chartes 
parle  nouveausceau  du  roi,  sans  quoi  leroi  regarderait 

*  Mol  à  moi  :  biffer ,  cancellare. 
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l€S  af)cienii68  chartes  comme  nulles  et  de  nul  effet. 
Ceux  qui  se  soamirent  À  cette  disposition  ne  furent 
pas  taxés  selon  leurs  moyens,  mais  obligés  de  payer 
les  sommes  qu'il  plut  au  grand  justicier  de  fixer. 

Cette  même  année,  mourut  le  pape  Honorius»  Gré- 
goire, évéque  d'Ostie^  lui  succéda  le  quinzième  jour 
avant  les  calendes  d^avril.  Vers  le  même  temps,  aux 
approches  de  la  fête  de  Pâques,  Tarchevêque  d'York, 
l'évêque  de€arlisle,  et  Philippe  d'Âlbiny,  cbevaliery 
tous  trois  députés  du  roi,  revinrent  d'outre-mer  en 
Angleterre.  Us  avaient  été  envoyés  vers  les  seigneurs 
de  ces  provinces  qui,  de  droit  immémorial,  étaient 
vassaux  du  roi  d'Angleterre,  et  cette  ambassade  avait 
pour  #bjet  de  décider  les  susdits  seigneurs,  par  des 
paroles  insinuantes  et  par  de  grandes  promesses,  à 
bien  recevoir  le  roi  d'Angleterre  qui  voulait  se  rendre 
auprès  d'eux,  et  à  le  reconnaitre  pour  leur  seigneur 
naturel.  Mais  disons  en  quelques  mots  ce  qui  était 
advenu.  Avant  que  les  ambassadeurs  du  roi  fussent 
arrivés  dans  les  provinces  qui  leur  étaient  désignées,-  le 
foi  de  France,  par  l'intervention  de  sa  mère,  avait 
fait  la  paist  avec  ses  barons  et  avait  reçu  leur  lîom- 
.  noage,  en  leur  distribuant  largement  les  terres  et  les 
châteaux  appartenant  au  roi  [d'Angleterre],  et  se  fai- 
sant des  amis  avec  le  Mammôn  '  d'iniqUité.  Le  comte 
de  Bretagne;  à  qui  les  ambassadeurs  avaient  demandé 
«a  fille  pour  l'unir  au  roi  d'Angleterre,  leur  avait  ré- 
pondu qu'il  avait  fait  alliance  et  paix  avec  le  roi  de 

'  Bleu  des  richesses  chez  ie<  Syriens.  On  connaît  la  locution  anglaise. 
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France,  et  qu'il  ne  voulait  violer  sa  parole  en  aucune 
façon.  Les  ambassadeurs  étant  donc  revenus  vers  le 
roi  lui  racontèrent  par  ordre  ce  qui  s'était  passé.  Vers 
le  même  temps,  au  mois  de  mai ,  Richard ,  frère  du 
roi,  revint  en  Angleterre  et  fut  reçu  avec  honneur  par 
le  roi  et  paries  seigneurs  du  royaume.  Vers  le  même 
temps,  Henri  de  Sanford,  archidiacre  de  Canlorbéry, 
canoniquement  élu  à  Tévéché  de  Rochester,  reçut  le 
bénéfice  de  consécration  des  mains  d'Etienne,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Cette  même  année,  aux  nones 
de  février,  le  roi  investit  par  le  glaive  Hubert,  grand 
justicier  d'Angleterre,  tlu  comté  de  Kent. 

Querelle  entre  les  barons  et  le  roi  p' Angleterre. 
—  Prophétie.  —  Grande  levée  de  croisés  poor  la 
Terre^ainte.  —  Lettre  du  pape  Grégoire  sur  l'ex- 

PÉDITION    QUI   EN    FUT    LA   SUITE.    —   CeTTE   EXPÉDITION 
MANQUE    PAR    LA    FAUTE  i)E   l'eMPERCUR     FrÉDÉRIC.    — 

Vers  le  môme  temps,  le  septième  jour  avant  les 
ides  de  juillet^  une  querelle  s'éleva  entre  le  roi 
'd'Angleterre  et  son  frère  Richard,  comte  de  Cor- 
nouailles  :  en  voici  le  sujet.  Le.  roi  Jean,  père  de 
Henri,  avait  donné  de  son  vivant,  à  un  Allemand 
nommé  Waleran  ,  alors  châtelain  de  Berkamsted , 
un  manoir  qui  appartenait  au  comté  de  Gornouailles. 
Le  comte  Richard,  à  son  retour  d'outre-mer,  ayant 
.  su  que  ce  manoir  dépendait  de  son  comté,  en  or- 
donna la  confiscation,  jusqu'à  ce  que  Waleran  eût 
prouvé  quels  étaient  ses  titres  de  possession.  Ledit 
Waleran  en  fut  informé,  et  il  vint  en  toute  hâte  trou- 
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ver  le  roi  à  qui  il  se  plaignit  de  son  frère  Richard. 
Alors  le  roi  envoya  par  lettres^  un  niessage  à  son 
frère,  lui  ordonnant  de  rendre  le  manoir  de  Wale- 
ran,  aussitôt  l3es  lettres  vues.  Richard  les  ayant  reçues, 
vint  à  son  tour  trouver  précipitamment  le  roi,  et 
n'eut  pas  besoin  d'avocat  pour  lui  prouver  évidem- 
ment ,  par  de  justes  et  éloquents  motifs,  que  ce  ma- 
noir lui  apparteifiit;  il  ajouta  qu'il  était  prêt  à  se 
soumettre  sur  ce  point  au  jugement  de  la  cour  du 
roi  et  des  seigneurs  du  royaume.  À  ce  mot  de  sei- 
gneurs, le  roi  et  le  grand  justicier  se  récrièrent 
en  donnant  les  signes  d^une  violente  colère.  Le  roi 
enjoignit  à  son  frère,  avec  emportement  et  d'un  ton 
bref,  de  rendre  sur-le*chd|rip  le  manoir  à  Walerari 
ou  de  sortir  d'Angleterre  pour  n'y  plus  rentrer.  Le 
comte  répondit  avec  fermeté  qu'il  ne  rendrait  pas  le 
manoir  à  Waleran^et  qu'il  ne  sortiraitpas  du  royaume 
avant  d'avoir  été  jugé  par  ses  pairs.  Gela  dit,  le  comte 
se  hâta  de  retourner  eu  son  hôtel.  Alors  le  justicier, 
à  ce  qu'on  prétend,  craignant  que  le  comte  ne  trou-  * 
blâtla  paix  du  royaume,  donna  au  roi  le  conseil  d'en- 
voyer la  nuit  suivante  des  hommes  d'armes  qui  sai- 
siraient son  frère  endormi,  et  de  le  tenir  sous  bonne 
garde,  s'il  voulait  jouir  d'une  paix  durable.  Mais  le 
comte^  averti  par  ses  amis,  quitta  la  ville  sans  délai, 
accompagné  d'un  seul  cavalier,  et  il  n'arrêta  sa  mon- 
ture qu'à  son  arrivée  à  Reading.  Ses  compagnons 
d'armes  qui  l'avaient  suivi  le^  matin  ,  trouvèrent 
leur  seigneur  dispos  et  joyeux  au  lieu  du  rendez- 
vous.  Le  comte  se  dirigea  du  côté  de  Marlborough 
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OÙ  il  trouva  Guillaume  Maréchal^eon  ami  et  lié  avec 
lui  par  un  serment  ^  Il  lui  raconta  tout  eè  qui  s^était 
passé.  Delà,  tous  deux  se  rendirent  auprès  du  comte 
de  Cbester,  et  ils  lui  rapportèrent  la  chose  en  détail. 
Une  ligue  fut  formée,  des  lettres  répandues  partout, 
une  nombreuse  armée  levée  ;  et  bientôt  Ranulf ,  comte 
de  Cbester,  le  comte  Guillaume  Maréchal,  le  comte 
Uichard,  frère  du  roi,  Gilbert,  conte  de  Giocester, 
Guillaume,  comte  de  Warenne,  Henri,  comte  de 
Héreford,  GuiUaume,  comte  de  Ferrières,  Guillaume, 
comte  de  Warvick ,  ainsi  -que  beaucoup  de  barons 
,et  une  grande  multitude  d^homipes  d'armes  se  trou- 
vèrent rassemblés  à  Stanford,  avec  armes  et  bagages. 
Alors  ils  firent  savoir  au  roi;  aveo  d'orgueilleuses 
menaces,  qu'il  eut  à  réparer  suivle-champ  Poutrage 
fait  à  son  frère,  imputant  du  reste  le  tort  decétexcès^ 
non  [^s  à  lui ,  mais  à  son  justicier.  Ils  aioutèrent 
d^un  ton  impérieux,  qu'il  fallait  que  le  roi  leur  ren* 
dit  sans  retard^  et  munies  de  son  sceau,  les  chartes 
des  libertés  des  forêts  dont  naguère  à  Oxford  il  avait 
ordonné  la  révocation  y  llii  déclarant  qu'en  cas  de 
refus  ils  tireraient  Tépée  et  sauraient  bien  le  forcer  à 
donner  sur  tous  ces  points  satisfaction  convenable.  Le 
roi  leur  fixa  jour  pour  le  huit  avant  tes  nones  d'août, 
à  Northampton,  promettantde  leur  faire  rendre  pleine 
justice.  Les  parties  s'étant  assecnblées  dans  ladite 
ville  au  jo^ulr  fixé,  le  roi  sur  les  instances  des  sei^ 


*  C'était  probablement  quelque  pacte  tel  que  cielui  de  la  fratemîtë 
d^arnet  par  exemple.  „ 
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gneurs,  donna  &  son  frère,  le  comte  Richard,  tout  le 
•douaire  de  sa  ofière.  H  y  ajouta  toutes  les  terres  qui 
en  Angleterre  appartenaient  au  comte  de  Bretagne, 
ainsi  que  les  possessions  dont  lui-même  était  maître 
depuift  la  mort  récente  du  comte  de  Boulogne.  Gt'la 
fait,  chacun  se  retira  tranquillement  chez  soi. 

Cette  même  année ,  un  ermite  qui  demeurait  au 
milieu  des  Alpes,  en  récitant  un  jour  son  psautier 
selon  sa  eoutume,  étaitarrivé  au  psaume  Exurgai  Dem^ 
lorsqu^il  trouva  le  psaume  enlevé  et  à  la  place  ces 
p^jrole^  éeriteâ*  :  «  Le  Romain  se  soulèvera  contre 
le  Roinain^  et  le  Romain  sera  substitué  au  Romain. 
La  verge  des  pasteurs  de  Rome  sera  moins  lourde, 
et  la  consolation  sera  dans  le  repos.  Les  zélés 
seront  troublés  et  prieront,  et  la  tranquillité  de  plu- 
sieun^  aéra  dans  les  larmes.  L'humble  se  jouera  du 
furieux,  la  fureur  s'éteindra  et  on  pourra  la  manier. 
Un  nouveau  troupeau  arrivera  au  faite,  et  ceux  qui 
sont  habitués  à  la  mollesse  et  au  luxe  ^  se  nourriront 
d'alioienls  grossiers.  L'espérance  de  ceux  qui  espé- 
raient a  été  frustrée  y  ainsi  que  le  repas  de  ceux  qui 
consolaient,  repos  dans  lequel  ils  mettaient  leur  con^ 
fiance.  Ceux  qui  marchant  dans  les  ténèbres  revien- 
dront à  la  Itimière,  etce  qui  était  dispersé  en  plusieurs 
lieui(  sera  réuni  pour  former  un  tout  solide'.  Un 

^  NôttS  avons  essayé  de  iradaire  cette  bizarre  prophétie,  en  la  compa- 
rant avec  celle  de  Faiinée  4409  fpagfe  259  du  premier  vol.),  qui  est  la 
même,  sauf  quelques  variantes. 

^  Texte  (hiv)  :  mundaniur  in  hemore  {honore?).  Dans  l'autre  leçon, 
t|»|itu2ai}<iif  sinpleracnt. 

'  Diaprés  la  mélkode  qu«  nous  avons  indiqaée,  aeiw  proposons  et  tra  • 
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gros  nuage  fera  tomber  de  *la  pluie  parce  qu'est  né 
celui  qui  doit  changer  le  siècle.  La  fureur  s^élèvera 
contre  la  simplicité,  et  la  simplicité  affaiblie,  expirera. 
L'honneur  se  changera  en  déshonneur  et  la  joie  de 
plusieurs  se  changera  en  deuil.  »  La  suite  des  événe- 
ments, à  la  bien  examinel^,  jettera  du  jour  sur  cette 
prophétie  et  eu  facilitera  l'interprétation. 

Cette  même  année,  à  la  fin  du  mois  de  juin,  une 
grande  levée  de  croisés  fut  faite  daùs  tout  Funi- 
vers  pour  secourir  les  saints  lieux.  La  multitude  en 
fut  telle,  que  dans  le  seul  royaume  d'Angleterre  plus 
de  soixante  mille  hommes  valides  partirent ,  à  ce 
qu'on  assure,  sans  compter  les  vieillards  et  les  fem- 
mes.  C'est  du  moins  ce  qu'assura  maître  Hubert, 
l'un  des  prédicateurs  de  l'expédition  en  Angleterre, 
déclarant  en  vérité  que  tel  était  le  nombre  inscrit  sur 
son  regiptre.  Tous  et  surtout  les  pauvres  en  qui  la 
grâce  divine  aime  à  se  reposer  et  à  faire  prospérer 
Tceuvre  de  la  croix,  se  préparèrent  à  l'expédition 
avec  un  zèle  si  fervent,  qu'ils  s'attirèrent  sans  aucun 
doute  la  faveur  du  Tout-Puissant  qui  leur  fut  révélée 
par  des  signes  manifestes.  En  effet,  la  nuit  de  la  nati- 
vité du  bienheureux  Jean-Baptiste,  le  Seigneur  se 
montra  crucifié  dans  lé  firmament  en  faisant  paraître 
une  croix  éclatante  où  son  corps  était  suspendu  apercé 
par  les  clous  et  par  la  lance,  et  couvert  de  sang.  Le 
Sauveur  du  monde,  en  se  montrant  ainsi  à  ses  fidèles, 
annonçait  qu'il  était  satisfait  de  la  dévotion  des  peu- 

duûons  :  Et  quœ  dispersa  erant,  per  diversa  eonsoHdahuntur^  ao 
lieu  de  :  Et  qwB  diversa  ermt  per  diversa  consoldbuniur. 


j^ 
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pies.  Un  marcliand  qui  conduisait  un  chariot  chargé 
de  poisson  à  .vendre  aperçut  cette  vision  avec  beau- 
coup d'autres,  personnes,  non  loin  du  bourg  quW 
appelle  Woxebrugge.  A  cette  vision  inattendue ,  le 
marchand,  ébloui  par  cette  splendeur  et. comme  ravi 
e&  extase,  resta  stupéfait  et  perdît  en  quelque  sorte  la 
conscience  de  lui-même.  Cependant  le  61s  de  cet 
homme,  qui  était  son  seul  compagnon,  fit  revenir  son 
père  à  lui  et  rengagea  è  s'arrêter  ^ans  cet  endroit 
pour  y  glorifier  le  Seigneur  qui  avait  daigné  lui  mon- 
trer une  telle  vision.  Le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants^ partout  où  il  mit  son  poisson  en  vente,  il  ra- 
conta ii  tous,  en  invoquant  le  témoignage  de  son  fils, 
la  vision  céleste  dont  il  avait  été  témoin.  Beaucoup 
ajoutèrentfoi  à  leurs  paroles  :  {Jusieàrs  n'en  tinrent 
nul  compte^  jusqu'à  ce  que  leur  incrédulité  eût  été 
vaincue  par  des  visions  semblables  et  plusieurs  fois 
répétées,  qui  apparurent  vers  le  même  temps  en  dif- 
férents lieux.  Ainsi  le  Dieu  mort  sur  la  croix  daignait 
ouvrir  lescieux  et  révéler  miraculeusement  et  avec 
une  lumière  éclatante  sa  gloire  aux  gens  de  peu  de 
foi,  ainsi  qu'il  avait  fait  à  l'époque  de  la  prédication 
de   maître  Olivier  en  Allemagne.  Parmi  ceux  qui 
partirent  d'Angleterre  pour.la  sainte  entreprise,  deux 
hommes  vénérables,  Pierre,  évéque  de  Winchester  et 
Guillaume,  évéque  d'Exeter,  se  mirent  en  route.  Leur 
absence  dura  près  de  cinq  ans ,  et  ils  accomplirent 
méritoirement  et  heureusement  leur  vœu  de  pèleri- 
nage, au  salut  et  à  la  gloire  ide  plusieurs  et  particuliè- 
rement des  Anglais. 

ni.  22 
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La  lettre  suivante ,  adressée  par  le  pa{)e  Grégoire 
à  tous  les  fidèles  cbrétieus,  expliqua  claireibent 
pourquoi  cette  prédication  eut  un  ^  grand  succès  : 
u  Grégoire,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Di^u, 
à  tcHJS  les  fidèles  du  Christ,  salut,  elo...  Saehea  tous, 
tant  que  vous  étes^  que  nous  avons  teçu  des  pro-* 
vinces  d^Orient  une  lettre  ainsi  <3onçuie  :  «  Gérold , 
par  la  miséricorde  divine,  patriarche  de  Jérusalem; 
Pierre,  archevêque  de  Césarée,  humble  et  indigne 
légat  du  saiqt^siége  apo^liquç;  Nioobs,  archevêque 
de  Nazareth ,  et  Nicolas,  archevêque  de  Narbonne; 
Pierre,  évéque  de  Winchester  ,  et  Guillatime,  éyêque* 
d^Exeter;  les  grands^maitrea  des  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean,  delà  mtlicé  du  Temple^  et  des  Hospitaliers  Teu- 
toniques ,  à  tous  les  fidèlea  en  Jé0Usi£hriat  qui  ces 
présentes  verront,  aalut.  Nous  sommes  forcés  de 
vous  annoncer  à  tout,  tant  qile  vous  êtes ,  la  pres^ 
santé  nécessité  à  laquelle  jQOus  sommes  réduits,,  nous 
et  I -affaire  de  Jésu^^Cbriat,  q^i  a  versé  son  saug  pour 
tous  les  fidèleft>  En  effet,  il  est  arrivé  que  rillustre 
seigneur ,  le  sérémb^me  empereup^  malgré  les  solH* 
citations  d  un  sèle  ardent,  et  TabondAnte  effusion  de 
nos  lairmcft,  n'a  poiat  paasé  en  Syrie  dans  la  traversée 
du  mois  d^août  dernier ,  comme  Bpm  Tespérioitf 
communément,  et  comme  lui-même  Tavait  promis* 
Qès  lovs  les  pèlerins^  qui  «vaientdeiveneé  son  arrivée 
en  Oiient,  apprenant  que  Mit  empereur  n^étÂt 
point  venu  par  la  flotte  du  moi»  d^août)  m  sont  r^m* 
barques  qu  nombre  de  quarante  iiiille  hoi^nes  va- 
lides et  plus  y  et  sont  repartis  par  les  vais$e£|U)(  qui 
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les  avaient  amenés,  metlaût  leur  ooafiance  plutôt 
dans  un  bamme  que  dans  le  Seigneur.  Après  le  dé- 
part de  eetix-«i,  il  restait  ici  enviran  buît.eçnts  cbe» 
Taliers^  qui  n'avaient  qu^une  parole  et  qu'un  méihe 
cri  :  H  Ou  rompons  la  trére^  ou  allons  nous<»en.»  On 
les  retint,  non  sans  peine,  en  leur  disantque  le  taoble 
sonneur  dtic  de  Umbôurg  y  commanderait  Tarmée, 
au   nom  du  seigneur  empereur.  Alord  les  bomroes 
sages>  et  principalement  les  grands-maitres  des  Hos'* 
pitaliers,  des  Templiers  et  des  cbevaliers  Teutomques 
tinrent  conseil  pour  savoir  s^il  fallait  rompre  la  bréve« 
[II  fui  décidé]  que  le  duc  agirait  comme  il  jugerait 
convenir  le  mieux  aux  intérêts  de  la  cbrétienlé  et  de 
la  Terre-Sainte.  Il  advint  doue  que  le  duc^  après  avoir 
requis  et  reçu  des  avis  à  ce  sujet  ^  comparut  devant 
BOUS  et  devant  plusieurs  personnages  du  pays,  au 
jour  fixé  spécialement  pour  cette  conférence.  Là  il 
noue  déclara  clairement  qu'il  voulait  rompre  U  trêve, 
et  qu'il  nous  demandait  aide  et  conseil  pour  retirer 
le  plus  de  prolit  et  de  succès  possible  de  cette  déter- 
uiinaéion.  Nous  fîmes  observer  au  duc  et  à  quel* 
quea^uns  de  ses  conseillers  qu'il  était  dangereux  de 
ronapre  la  trêve;  que  c'était  en  outt*e  peu  honorable, 
puisqu'elle  avait  été  confirmée  par  serm^at.  Ils  noua 
répondirent  que  le  seigneur  pape  avait  excommunié 
tous  \eé  croisés  qnt  ne  voudraient  point  passer  en 
Terre^Sainie  à  la  traversée  d'août,  quoiquMI  sût  bien 
que  ladite  trêve  devait  durer  encore  près  de  deux  ans  ; 
que  ccdà  leur  avait  fait  comprençbe  que  le  pape  ne 
voulait  pat  queila  trêve  fût  observée  ;  et  que  d'ailleurs 
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lés  pèlerins  étaient  décidés  à  ne  pas  rester  plus  long- 
temps oisifs.  Si  par  naalheur  une  partie  des  croisés 
se  reNre,  disaient  beaucoup  d^autres ,  les  Sarrazins, 
nonobstant  la  trêve,  viendront  fondre  sur  ceux  qui 
resteront.  Plusieurs  envisageaient  ainsi  la  chose  : 
Goradin  est  engagé  dans  une  guerre  sanglante  contre 
les  émirs  de  Hama,  de  la  Chamelle,  et  d^Alep.  Dans 
ce  moment  plus  que  dans  tout  autre,  il  doit  craindre 
que  la  trêve  ne  soit  rompue  par  les  chrétiens.  Si  cela 
arrive  y  iX  est  vraisemblement  à  croire  que  Coradin, 
se  voyant  meqacé  de  tous  côtés,  offrira  une  paix 
avantageuse.  On  délibéra  mûrement  et  longtemps  sur 
toutes  ces  raisons  :  enfin  il  n^y  aitqu^une  seule  idée 
et  qu'une  seule  voix  :  marchera  la  cité  sainte  que 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  consacré  par  son  pro- 
pre sang.  Et  pour  nous  procurer  plus  facilement  ao* 
ces  jùsqti'à  elle,  il  fut  décidé,  d'un  commun  accord , 
qu'on  fortifierait  d'abord  Césarée  et  ensuite  Joppé , 
opération  qu'on  espérait  terminer  avant  la  traversée 
du  mois  d'août  suivant  ;  et  qu'on  partiraitau  commen- 
cement de  l'hiver  pour  la  maison  du  Seigneur, 
joyeux  et  secondés  par  son  secours.  Cette  décision 
fut  publiée  hors  de  la  ville  d'Acre  aux  approcfaes.de 
la  fête  des  apôtres  Simon  et  Jude,  en  présence  de  toiis 
les  pèlerins  9  et  il  fut  solennellement  ordonné  que 
tous  se  tinssent  prêts  à  partir  pour  Césarée  la  veille 
de  la  Toussaint.  Â  cette  nouvelle,  les  pèlerins,  qui 
ignoraient  jusque-là  la  r^lution  prise  .par  l'armée 
démarcher  sur  Jérusalem ,  après  qu'on  aurait  fortifié 
les  deux  places  susdites,  furentaussitôt  saisis  d'un  tel 
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enthousiasme,  que  c'était  un  speclacle  à  tirer  des 
larmes  de  tous  les  yeux  :  chacun  se  sentait  animé  par 
la  grâce  de  F  Esprit  saint  ^  au  point  qu'un  seul  aurait 
pu  vaincre  mille  et  douze  mille  ennemis.  Il  n'ejst  donc 
pas  besoin  d'insister  par  de  longues  supplications  au- 
près de  Totre  piété  :  les  circonstances  où  nous  sommes 
parlent  d'elles-mêmes,  et  prouvent  que  des  secours 
ne;  peuvent  être  différés  :  un  délai  serait  fort  danger 
reux,  tandis  que  la  célérité  produira  les  plu&  grands 
avantages.  Le  sang  du  Christ  crie  de  terre  vers  cha- 
cun de  vous  :  unearmé^  humble  et  peu  nombreuse, 
mais  dévouée,  vous  supplie  de. la  secourir  en  toute 
hâte  :  elle  a  confiance  dans  le  Seigneur,  et  elle  espère 
^ue  l'entreprise,  humblement  commencée,  doit  être, 
grâce  à  lui ,  terminée  heureusement  \  »  Voua  donc 
tous  en  général,  et  chacun  en  particulier,  qui,  par  la- 
foi,  êtes  revêtus  du  Christ,  préparez-vous  courageu- 
sement è  secourir  la  Terre-Sainte  :  c'est  là  une  cause 
commune,  la  cause  de  votre  foi  et  de  toute  la  foi  chré- 
tienne. Pour  nous,  nous  ne  cesserons ,  Dieu  aidant 
et  agissant,  de  donner  nos  soins  au  succès  de  Fexpé- 
dition ,  espérant  avec  confiance  que ,  par  le  eourage 
et  la  persévérance  des  fidèles,  la  chose  sera  menée  à 
bon  terme.  Doi^Bié  à  Latran,  le  40  avant  les  calendes 
de  janvier,  Tan  premier  de  notre  pontificat.  » 

Or,  Pempereur  des  Romains,  Frédéric,  à  qui  le 
pape  avait  fixé  pour  terme,  ainsi  qu'aux  autres  croi- 
sés, la  traversée  d'août  dont  nous  avons  parlé,  le  mena- 

^  Ici  probablement  se  ierroine  la  lettre  incluse  dans  celle  du  pape. 
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çantd'excoaunuDic«lion,  âll  Q^accomplùisaUpas  alors 
son  ymn  depèlerinags^  était  venu  aux  bords  delà  Mé- 
diterranée, et  s^était  embarqué  ai^ec  peu  de  môade. 
Mai»  a;près  atoir  fait  semblaot  de  se  diriger  vers  la 
Terre^Promise,  il  se  prétendit^  au  bout  de  trois  jours, 
atteint  d'une  indisposition  subite,  et  déclava  qu'il  ne 
pouvait  supporter  plus  longtemps  lesdésagrémeats  de 
la  mer  et  la  ma%nité  de  l'air,  sans  courir  péril  de  movt. 
Aussi  ilrebroussacheisiin,etrmtra  dans  le  portd'où 
il  était  parti  lis  jours  auparavant.  Ce  qui  fit  qu'une 
foule  de  pèlerins ,  qui  étaient  Tenus  avant  lui  en 
Terre*Sainte ,  de  diverses  contrées  du  monde ,  dans 
l'espéranoe  de  Tavoir  pour  chef  et  pour  défenseur 
contre  les  ennemis  de  la  croix ,  apprenant  que  ledit 
empereur  n'était  point  arrivé  à  la  traversée  d'août, 
comme  il  Tavait  promis,  tombèrent  dans  la  consterna^ 
tiôo,  et  repartirent,  au  pombre  de  plus  de  quarante 
mille  hommes  d'armes,  sur  les  vaisseaux  qui  les  avaient 
amenés.  €ette  action  de  l'empeneur  eut  des  résultats 
funestes,  et  tourna  à  la  honte  et  au  préjudice  de  toute 
la  croisade.  C'est  pour  cela  (beaucoup  du  moins  le 
pensèrent  )  que  le  Sauveur  du  monde,  ainsi  que  noua 
Favons  dit ,  se  fit  voir  à  son  peuple ,  étendu  sur  la 
croix,  percé  de  clous  el  couvert  de  png,  comme  s'il 
portait  plainte  à  chacun  et  à  tous  du  tort  que  l'em* 
pereur  lui  faisait. 

»  •  • 

MlRAGIiBS  DE  SAINT  FlUNÇOIS  d'ÂSSISB.  —  COSFIRIU- 

tion  par  le  pape  de  la  règle  de  saint  françois.  — 
Prédication  et  mort  admirable  de  saint  Fr4n$ôis.  — 
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CONPOORS  W  PBOPLfi  k  SES.  rUNÉO&ILLËS.  —  Lfi  fiFE  liONv 
FIRME    LA   RiftLE  DBS  FhÈRBS  MiNBOBJ».    ^  RÈGLE    DES 

Frères  Mineurs.  -^  Vers  le  ntèine  temps^  uo  frère  de 
Tordre  des  Mineurs,  Donimé  FVaDçob,  ^Hi  Rvait  été 
rinstituteur  de  cet  ordre  dans  U  viiU  d'Assise,  com^ 
mença  à  devenir  célèbre  par  ses  mtràoles  :  Voieî  ee 
qu'on  raconte  de  da  tie.  Ledit  François  était  d'une 
noble  naissance,  mais  la  puireté  de  seâ  mceurft  te  red^ 
dit  bien  plus  illustre»  Après  avoir  passé  dans  Tîntio^ 
ùenùè  les  années  de  son  enfance,  il  se  mit  à  réfléchir 
oiûrement  sur  les  plaisirs  de  ee  Inonde  et  sol*  la  vi^ 
eissitude  des  choses  humaines.  L  objet  ordinaire  de 
ses  pensées  étdil  la  vanité. de  ce  qui  finit  ici-bas.  Car 
il  avait  appris  dans  Télude  de  la  théologie  et  dans 
1^  l#tres  saci'ées,  auxquelles  il  s'était  adonné  dès  son 
jeune  Age,  et  qu'il  possédait  parfaitement ,  combien 
il  devait  mépriser  la  vicissitude  des  choseë  qui  pé* 
rissent,  et  coaribien  il  devait  aëpirer de  tbutea  ses  forces 
à  la  contemplation  du  royaume  céleste,  t^our  exécu- 
ter plus  lil»*emefnt  en  fait  le  projet  qu'il  avait  conçu 
dans  son  esprit ,  il  renonça  au  riobe  héritage  de  ses 
parents,  ainsi  qu'à  tous  Icb  plaisirs  du  siècle,  revêtit 
le  capuchon  et  le  eilice,  ne  porta  plus  de  chaussures^ 
et  macéra  sa  chair  dans'  les  veilles  et  dans  les  jeènes^ 
Confofmémenit  à  la  pauvreté  volontaire  dont  il  avait 
fait  choix,  î)  résolut  de  n'avoir  rien  en  propre,  et  de 
ne  se  procurer  de  tlourriture  que  par  les  aumônes 
qu'il  tecevraitde» fidèle»  è  titre  de  charités.*  Si  quel^ 
quefois  il  setroltVait  avoir  du  superBu  après  le  plus 
frugal  repas,  il  ne  gardait  rien  pour  le  lendemain,  et 
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donnait  tout  aux  pauvres.  11  dormait  la  nuit  tout  lia-* 
bille ,  se  ser.vait  d^une  natte  au  liçu  de  matelas ,  met- 
tait sous  sa  tête  une  pierrp  pour  oreiller^  et  se  conten- 
tait pour  couverture  de  nuit  du  capuchon  et  du  cilice 
dont  il  marchait  revêtu  pendant  le  jour.  GW  ainsi 
qu'embrassant  le  genre  de  vie  des  apôtres ,  et  mar- 
chant nu-pieds  dans  les  voies  de  TÉvangile  ^  il  rem- 
plissait Toffice  de  prédicateur,  les  jours  de  dimanche 
et  de  fêle,  dans  les  églises  paroissiales  ef  dans  les  autres- 
assemblées  des  fidèles.  Ses  paroles  faisaient  d'autant 
plus  d'impression  dans  le  cœur  de  ceux  qui  Técou- 
taient ,  que  François  était  plus  détaché  des  désirs 
charnels  et  des  grossiers  appétits  du  ventre.  Or, 
l'homme  de  Dieu,  voulant  réaliser  sou  salutaire  pro^ 
jet,  rédigea  par  écrit  la  règle  qu'il  s'était  imp^pée^, 
ainsi  que  plusieurs  autres  articles  qui  sont  encore 
aujourd'hui  scrupuleusement  observés  par  les  frères 
de  cet  ordre.  11  présenta  cette  réglé  au  pape  Inno* 
cent,  si^eant  dans  le  consistoire  à  Rome ,  et  demanda 
que  sa  requête  fût  confirmée  par  le  siège  apostolique. 
Le  pape ,  en  jetant  les  yeux  sur  François ,  remar- 
qua avec  étonnement  ses  misérables  habits  j  son  vi- 
sage malpropre  ,  sa  longue  barbe ,  ses  cheveux  en 
désordre,  ses  sourcils  noirs  et  pendants  ;  puis,.s'étant 
ïait  lire  l'écrit ,  et  trouvant  la  règle  trop  rigoureuse 
et  impossible  à  exécuter,  il  jeta  sur  lui  un  regatd  de 
mépris,  et  lui  dit  :  «  Allez^  mon  frère,  allez  chercher 
«  des  pourceaux  avec  qui  vous  avez  hiesiplus  de  rap- 
«  ports  qu'avec  les  hommes;  roulez- vous  avec  eax 
«  dans  la  boue,  donnez-leur  la  règle  que  vous  ave?  ré* 
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«  digée,  et  adressez-leur  vos  prédications.  »  A  ces 
mots,  Fràaçois  baissa  la  tête  et  sortit.  Âyaot  rencon- 
tré des  pourceaux,  il  se  roula  si  longtemps  avec  eux 
dans  la  boue ,  qu'il  n^était  que  fange  de  la  tète  aux 
pieds.  Dans  cet  état ,  il  retourna  au  consistoire,  et  se 
présenta  aux  regards  du  pape  ,  en  lui  disant  : 
«  Seigneur ,  j'ai  fait  ainsi  que  vous  me  Tavez  corn- 
et mandé  :  accordez-moi  maintenant,  je  vous  prie, 
tt  ce  que  je  demaade.  »  Le  pape ,  admirant  cette  ac- 
tion, se  repentit  fort  de  Favoir  méprisé,  et,  rentrant 
en  lui-même,  il  lui  dit  d^aller  se  laver  et  de  revenir 
verséui.  François  alla  aussitôt  se  nettoyer  de  ses 
souillures,  et  rentra  en  toute  hftte.  Le  pape ,  touché 
de  sa  persévérance ,  accueillit  sa  requête  ;  il  lui  ac- 
corda, par  privilège  de  Téglise  romaine ,  le  pouvoir 
de  prédication,  aînçi  que  la  permission  d'établir  sa 
règle,  et  le  renvoya  en  le  bénissant.  Alors  le  serviteur 
de  Dieu ,  François  ,  construisit  un  oratoire  dans  I9 
ville  de  Rome,  pour  y  moissonner  les  fruits  de  la  con- 
templation, et  il  entreprit,  en  guerrier  intrépide,  un 
combat  spirituel  contre  les  esprits  malins  et  les  .tenta- 
tions de  la  chair. 

François  parcourut  donc  l'Italie  entière  et  tous  les 
pays  ;  mais  c^était  surtovt  dans  la  ville  de  Rome  qu'il 
remplissait  avec  zèle  les  fonctions  de  prédicateur^  Or, 
le  peuplé  romain,  enpemi  de  toute,  vertu  ;  méprisait 
tellement  les  prédications  de  Thomnie  de  Dieu,  qu'il 
ne  voulait  ni  l-écouter,  ni  assister  à  ses  saintes  exhor- 
tations. Enfin,  voyant  que,  pendant  plusieurs  jours, 
1^  Romains  faisaient  fi  de  ses  prédications,  François 
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leur  reprooba  vivement  leur  eodurcissemeul.  «  Je 
a  pleure  douloureusement,  s'écria-t-il^  rar  votre  mi-' 
«  sère ,  parce  que  non-seulement  vous  me  méprisez , 
n  moi ,  le  serviteur  du  Christ,  mais  ^u^aussi  vous  le 
w  méprisez  lui-même  en  ma  pcrsoimev,  puisque  je 
«  vous  proche  la  parole  du  Rédempteur  du  mmide. 
<i  De  ce  pas  je  quitte  votre  ville ,  en  appelant  en  té- 
«  moigni^e  de  votre  aveuglement  celui  qui  est  pu  té- 
«  moin  fidèle  dans  les  deui.  Je  m^en  vais,  à  votre 
«  honte,  préch^er  la  parole  du  Ghriat  aux  bétes  brutes 
«  et  aux  oiseaux  du  cieh  En%  écouteront  avec  soumis- 
«  sion  et  obéissance  lés  paroles  du  salut.  »  En  «ffet , 
il  sortit  de  'Rome.  Arrivé  au  faubourg,  il  aperçut 
dans  les  voiries  des  corbeaux ^  des  milans  et  des  pies, 
ainsi  qu^une  foule  d^oiseaux  qui  voltigeaient  da né  les 
airs.  Il  s^arréta,  et  leur  dit  ;  «  Je  vous  ordonne .  au 
«  nom  de  Jésus^hrist,  qui  a  été  crucifié  par  les  Juifs, 
0  et  dont  ce»  misérables  Romains  ont  dédaîglié  U 
«  parole ,  de  venir  à  moi*  Écoutes  la  parole  de  Dieu 
te  au  nom  de  celui  qui  voua  a  eréés  ^  et  qui  vous  a 
«  sauvés  deaeauK  du  déluge  d^bs  ràrche  de  Ndé*  » 
A  son  commandement,  toute  cette  inilltitode  d'oi*' 
seaux  s'approcha  aussitôt  de  Itai^  Fentoura^  fil  sileûce, 
et  cessa  tout  ceiquetage.  Rendant  w^e  demi-jour- 
née,  elle  fut  attentive  aux  parole»  de  rhoiaiue  de 
I^u^  ne  quitta  point  la  place,  et  realai  les  yeux  fixée 
sur  le  visage  du  prédîeateùr..  Ce  fait  niiraouleux  étâBt 
veeu  à  la  eonuaisasmcè  des  Romains  qui  sortaient  de 
la  ville  wt  qui  y  rentraient ,  et  ayant  été  renouvelé 
par  Tbomme  de  D^eu  qui ,  pendant  (rois  jowr»  j  ras- 
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sembla  les  oiseaux  autour  de  lui,  le  clergé  et  le  peuple 
sortirent  de  Rome^  «t  ramenèrent  J^homme  de  Dieu 
à  la  ville  avec  de  graads  témoignages  de  respect.  Dé-^ 
sormais  il  attendrit  leurs  cœurs  obstinés  et  endurcis, 
en  y  faisant  fructifier  l'huile  d'une  prédication  fer-* 
vente,  et  il  les  rappela  aux  bonnes  œuvres.  Bientôt  son 
nom  commi^nça  àdevenir  tellement  célèbre  dans  toutes 
lesoontrées  d'Italie,  que  beaucoup  de  nobles  hommes; 
suivant  #on  exen^ple,  abandonnèrent  le  siècle  avec  ses 
vices  et  ses  concupiscences,  et  prirent  François  pour 
leur  nliitre.  Ainsi  fut  fondé  Tordre  des  frères  qu'on 
appelle  Mineurs ,  qui ,  au  nombre  de  dix- sept ,  se 
mirent  à  parcourir  l'univers,  habitant  dans  les  villes 
et  dans  If  s  bourgs ,  entrant  dans  les  villages  et  dans 
les  églises  parois^ales^  préchant  la  parole  de  vie,  j:é- 
pimdant  la  ^em^nce  des  vertus  dans  d^  terres  in* 
cultes,  et  offrant  au  Seigneur  d'abondantes  moissons. 
Et  ce  n'était  pas  sciulenmnt  sur  les  fidèles  qu'ils  fai- 
saient tomber  la  semence  de  la  parole  divine  et  la 
rosée  de  la   doctrine   céleste  :  ils  allaient  jusqtie 
chez  les  Gentils  et  chez  les  nations  des  Sarrasins ,  à 
qui  ils  rendaient  témoignage  de  la  vérité*  Là ,  plu* 
sieurs  d'entre  eux  obtinrent  la  palme  du  martyre. 

Enfin,  après  que  l'ami  de  Dieu,  François*,  eut 
pendant  plusieurs  anpées,  ainsi  que  s^  frères,  pré- 

'  M.  Miehelet  a  vécuailU  de  ciirieMx  r^oMigoaioeiit»  yar  eet  homme 
wtvaoffdinûre.  {His^.  de  Franc^y  twoç  n,  pag,  ^7  i^  M5«)  ^ùm  lui 
en^matoDS  quelques  «ti^tloiia  :  •  U  eidioriait  toute»  ley  créature»  à  Louer 
«  et  à  remereier  Dieu;  il  les  eiinaii,  «ympathisait  i^Teo  eUee;  U  tauyeît, 
«  quand  il  pouvait,  le  lierre  pouieui?i  pqr  les  diasaeufs,  et  Tendit  soi» 
«  manteau  pour  racheter  un  agneau  de  la  boucherie.  La  nature  mortr 
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cbé  rEvaogile  de  paix  dans  la  ville  de  Rome  et  dans 
les  lieux  circonvoisins,  qu'il  eut  fait  fructifier  abon- 
damment ,  en  usurier  pieux ,  le  talent  qui  lui  avait 
été  prêté,  et  qu'il  Tout  rendu  à  celui  qui  le  lui  avait 
confié,  rheure  arriva  où  il  devait  quitter  ce  monde 
pour  passer  au  Christ,  et  recevoir,  en  récompense  de 
ses  travaux,  la  couronne  de  vie  que  Dieu  a  promise 
à.ceux  qui  raiment.  Quinze  jours  avant  qu'il  aban- 
donniit.sa  dépouille  corporelle,  des  blessures  par 
lesquelles  le  sang  coulait  sans  reiftcbe  parurent  à  ses 
pieds  et  à  ses  mains ,  comme  elles  parurent  sur  le 
Sauveur  du  monde,  suspendu  au  bois  de  la  croix, 
quand  il  fut  crucifié  par  les  Juifs.  Son  côté  droH 
rendait  une  si  grande  abondance  de  sang,  et  était  tel- 
lement ouvert,  qu^on  apercevait  les  battements  du 
cœur.  II  se  fit  alors  un  grand  concours  de  personnes, 

• 

«  eUe-méme,  il  Tembrassaît  dans  son  immense  ohariié.  Moîmods,  vigne», 
«  bois,  pierres,  il  fratemisût  avec  eas  tons,  et  les  rappelait  tons  à  Fa- 
«  mour  divin...  G^ëtait  une  grande  joie  pour  saint  François  d'AsMse,  de 
«  faire  pénitence  dans  les  rues  pour  avoir  rompu  le  jeûne  et  mangé  un 
"  «  peu  de  volaille  par  nécessité.  II  se  faisait  traîner  tout  nu,  frapper  de 
«  coups  de  corde,  et  Ton  criait  :  Voici  le  glouton  qui  s^est  gorgé  de  poa- 
«  let  à  votre  insu.  A  Noël,  il  se  préparait  pour  prêcher,  une  étable 
«  comme  celle  où  naquit  le  Sauveur.  On  y  voyait  le  bœuf,  FAne,  le  foin; 
a  pour  que  rien  n^y  manquât,  il  bêlait  lui-même  comme  un  mouton  en 
«  prononçant  Bethléem;  et  quand  il  venait  è  nommer  le  doux  Jésus,  il 
«  passait  la  langue  sur  ses  lèvres  et  les  léchait  comme  sUl  eût  mangé  da 
«  miel.  »  (D'après  THOMAS  DE  Gelano.)  Cette  âme  ardente  aspirait  à 
la  couronne  du  martyre. Quelque  temps  avant  la  prise  de  Damiekte,  il  se 
rendit  en  Egypte  et  se  fit  conduire  au  camp  du  Soudan,  espérant  le  con- 
vertir. T^es  officiers  de  Kamel  voulaient  le  tuer;  mais  ce  prince  s^y  opposa, 
le  traita  bien  ,  et  malgré  ses  instances ,  s^obstina  à  le  renvoyer  sain  et 
sauf. 
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curieuses  d^élre  témoins  de  ce  miracle  ;  des  cardinaux 
même  vinrent  rendre  visite  à  François ,  et  lui  de- 
mandèrent l'explication  de  ce  prodige  :  «  Ce  prodige 
«  a  été  révélé  en  ma  personne ,  leur  répondit*il ,  à 
«  ceux  è  qui  j'ai  prêché  le  mystère  de  la  croix,  pour 
«  que  vous  ayez  foi  en  celui  qui  a  souffert  sur  la 
<K  croix  pour  le  salut  du  monde  les  blessures  que 
V  vous  voyez  aujourd'hui  ;  et  aussi  pour  que  vous 
«  sachiez  que  je  suis  le  serviteur  de  celui  dont  je 
«  vous  ai  prêché  l'élévation  en  croix,  la  mort  et  la 
«  résurrection.  De  plus,  pour  écarter  toute  incerti- 
«  tude  de  votre  esprit,  et  pour  que  vous  persévériez 
«  dans  cette  croyance  jusqu'à  la  an,  ces  blessures  que 
«  vous  voyez  sur  mon  corps,  si  ouvertes  et  si  san- 
«  giantes,  se  fermeront  dès  que  je  serai  mort,  et 
«  paraîtront  aussi  saines  que  le  reste  de  ma  chair.  » 
Sur-le-champ  il  fut  délivré  des  liens  du  corps,  sans 
aucune  douleqr  ni  agonie ,  et  rendit  son  âme  à  son 
Créateur,  Dès  qu'il  evA  expiré  ,  aucun  des  stigmates 
qu'il  avait  au  côté,  aux  pieds  et  aux  mains,  ne  resta 
visible.  L'homme  de  Dieu  ayant  été  enseveli  dans  son 
oratoire,  le  pontife  romain  Tinscrivit  au  catalogue 
des  saints ,  et  institua  la  commémoration  solennelle 
du  jour  où  il  avait  quitté  cette  chair  périssable  \ 

Cependant  le  seigneur  pape ,  voyant  le  succès  de 
l'œuvre  pieuse  des  frères  Mineurs  et  leur  nombre 
s'accroître  de  jour  en  jour^  suivit  le  sage  conseil  de 
saint  GamalieP.  Il  comprit  qu'à  l'aide  du  Seigneur 

M  octobre  4226. 

9  Nous  adoptons  ce  sens',  eo  relisant  le  passage  auquel  les  termes  da 
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cette  œnvre  prendrait  un  heureux  dé^eloppeoienl  ; 
mais  il  fixa  dans  de  certaines  limites  leur  règle  et  leur 
genre  de  vie,  pour  que  Tordre  dea  frères  Mineurs  ne 
tournât  pas  à  la  diminution  et  au  détriment  des 
autres  ordres  l'eligieux.  11  déeida  :  qu^ls  parcour* 
raient  les  villes  et  les  obftteaux  pour  la  propagation 
de  rÉvangile  et  la  réformation  d«s  mœurs,  eusei*" 
gnant  plutôt  par  la  gravité  de  leurs  actions  et  la  pau- 
vreté de  leurs  véten^nts,  que  par  de$  pilles  dures 
et  des  reproches  violents  ;  ne  méprisant  ni  ne  dédai- 
gnant ceux  qui  sont  adonnés  à  la  gourmandise  ^t  à 
la  reehercbe  des  habita,  parce  qu'il  u^appartient  qu'à 
Dieu  seul  de  connaître  le  oq^ur  de  tous  les  hommes^ 
et  accomplissant  à  la  letfare  at  en  réalité  leiur  vœu  de 
pautreté:  car  une  trop  grande  buniilité  qui  s'éebappe 
en  paroles  altières  est  riodiee  évident  4'un  orgueil 
caché  ;  que  dans  leurs  prédicatHms:  ils  ne  touche- 
raient ni  ne  saisiraient  personne  [4v6Q  la  main]  ;  que 
sMi  leur  arrivait  d'entendre  la  confassîo»  de  que)- 

* 

teitêfontalliltiott  :  «  Un  pfaitnieo,  nommé  Gtma)iel|  dodteitr  de  U  toi, 
«  qui  étAÎtrhonoré  d«  tout  le  peuple,  se  le?ant  dans  le  conseil,  commanda 
a  quVn  fit  retirer  les  apôlres  pour  un  peu  de  temps.  » 

1  Et  il  dit  k  ceu\  qui  étaient  assemblas  :  0  Israéliteè  f  prenes  gtrde  à 
Il  ce  que  tous  aUez<£iire  à  régaré.>deoes  fienoniMa.  » 

t Ne  vous  mêles  f^int  de  ce  qui  r^arde  ces  gens-là ,  et  laiasei- 

«  Ie4  laire«  Car  si  ce  conseil  ou  cette  œuvre  Vient  des  hommes ,  eUe  se 
f  détruira.  » 

>  u  S\  elfe  vient  de  Dieu,  vouA^ne  («Nirrez  la  détraire,  et  ?oQ9  «eries  en 
M  daniger  de  combattre  Qofitre  {^ieq  même.  lUw  rendirent  k  son  im*  » 

{Actes  des  ^iiàires^  chap.  v.) 

La  tradition  raconte  que  Gamaliol  était  instruit  seei^lemenA  dans  h 
loi  dû  Christ;  et  ffi^  doan»  la'ëétmkurt  a»  corps  de  saiot  ]ÉtM)DW. 
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qu^uQ  )  ils  ne  la  révéteraient  en  aucune  façon ,  quel 
quefûtl'éloignementdes  Ueusoà  ils  se  trouveraient; 
de  peur  qu'il  n'en  naquit  scandale,  ou  que  b  repu- 
tiitioR  de  quelqu'un  ne  fût  dénigrée,  ou  que  la  paix 
de  TEglise,  ^blie  ré^lièrement  et  fermement  sur 
Id  pierre  [de  Rome],  par  le»  saints  apôtfes  et  par' les 
grondé  doetefsri  de  la  foi,  n'éprouvAt  dommage  dans 
les  choses  temporales,  et  ne  fât  troublée  de  toute 
autre  manière;  qu'ils  feraient,  retattrement  aux 
péobés^  des  questions  pradentes,  de  peur  dap*- 
prendre,  eux  qui  étaientsimples,  des itoorfflités  inouïes 
et  inconnues;  quMle  ne  j«ttteraient  personne  dans  le 
désespoir  par  les  tableaux  effrayants  de  Tenfer,  ou 
par  des  menaces,  ou  par  des  repreehea.  amers,  mais 
plutôt  qu'il»  relèveraicpfit  les  ftmes  par  des  eonsola- 
lions  spiritii^es  *  ;  que  le»ïr^pesMiiiaurSven  parlant 
d'eux-mêmes^,  ne  laisseFaient  point,  à  d'autres  les 
exemples  d'humilité  [qu'ils  deftatentdonner] ,  etqu'ils 
netmieltraieQi  ni  leur  règle  ni  leurs  statuts  aurdessus 
de  la  règle  et  des  statuts  d'autres  ordresh religieux; 
qu'ils'seraient  contents  d'èbre  misérablcip^  besoigneux 
et  pauTnes^  pour  la  Christ  [settlemeot]>.  et  non  par 
ongueil,  afin  de  paraître  mesUaura  que.  les  autresi; 

*  {^  pefiriclitiift  4h  p«pe  proaTeol,  bm  Jl  quel  ^v^  d^emportemaol 
farouche  les  ^uccesseprs  de  François  se  portaient  déjà.  Ce  mysticisme,  qui 
nous  parait  aujourd'hui  extravagant,  frappait  fortement  alors  Timagina- 
tion  dés  hommes,  i  Ces  apôtres  effrénés  de  la  grâce  couraient  partout 
«  plédé  nu«^^  ]<yitaÉi  tob»  le»  nryttèfrei  dans  leurs  sermons,  traînant  «près 
«  toux  lev  femmes  et  leS'eitiiiits,  riant  àNiNIl,  pleurant  le  VepdredlSftîiit^ 
«  développant  «ans  rèlenue  toutceiqfSeie.chriilnini8me'a<d?é]émeii4s  d«a^ 
»  matiques.  »  (M:  MicifBKEf^  temt  fl^pag*544.) 
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qu'ik  n^aspireraient  point  aux  privilèges  ou  aux 
dignités,  au  détriment  de  qui  que  ce  fût  ;  qu'ils  ne 
prêcheraient  pas  :sans  en  ayoir  demandé  et  obtenu 
là  permission,  et  qu'ils  ne  prendraient  point  sur  eux 
de  s'ingérer  d'eux-mêmes  dans  les  affaires  d-autrui. 
— Quand  Fiançois,  ce  nouveau  disciple  du  Seigneur, 
eut  rédigé  les  statuts  irrévocables  qui  devaient  régir 
lui  et  ses  sectateurs,  le  seigneur  pape  approuva, 
annota  et  confirma  sa  règle  ;  il  ordonna  qu'elle  serait 
observée  inviolablemeut  et  à  perpétuité ,  par  lui  et 
par  ses  frères.  La  voici  : 

«  Ceci  est  la  règle  et  le  genre  de  vie  des  frères  Mi- 
neurs :  à  savoir,  l'observation  du  saint  Évangile  de 
notre  Seigneur  lésus-Cbrist,  en  viyant  dans  l'obéis- 
sance, sans  avoir  rien  en  propre,  et  dans  la  cfai^teté. 
Frère  François  promet  obéissance  et  respect  au  sei- 
gneur pape  Honorius^,  et  à  ses  successeurs  canoni- 
quement  élus,  et  à  l'église  comaine  ;  et  les  autres 
frères  sont  t^dus  d'obéir  à  frère  François  et  à  ses 
successeurs. 

«  Si  quelqu'un  Teut  prendre  de  genre  de  ne  et 
vient  trouver  nos  frères ,  que  nos  frères  l'envoient  à 
leurs  généraux  provinciaux;  parée  qu'à  ceux-là  seuls, 
et  non  à  d'autres,  est  donnée  permission  de  recevoir 
les  frères.  Que  les  généraux  examinent  soigneusement 
cette  personne  sur  la  foi  catholique  et  sur  les  sacre- 

'  Nous  avons  mit  ki  Honoriiig,  pane  ^ae  t'est  loi  (foi  confirma  la 
demiëme  règle  de  saint  François.  Il  y  a  dans  le  texte  N. ,  qni  corres- 
pond ordinairement  à  notre  expression  un  tel.  Cette  lettre  sert  aussi  à 
désigner  le  personnage  dont  on  ignore  le  prénom  exact. 
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Hienrts  ecclésiastiques.  Ceux  qui  se  présenteront  de- 
vront  avoir  une  complète  croyance ,  vouloir  là  pro- 
fesser fidèlement,  et  y  persévérer  fermement  jusqu'à 
la  fin  :  ils  ne  seront  point  mariés^  ou ,  s'iis  le  sont, 
leurs  femmes  entreront  aussi  dans  un  monastère ,  à 
moins  qu'on  ne  leur  délivre  permission,  avec  Tautor 
rite  de  Tévèque  diocésain,  lorsqu'ils  auront  fait  préa- 
lablement vœu  de  continence,  et  quand  leurs  femmes 
seront  d^un  âge  à  ne  point  donner  lieu  de  soupçonner 
qu'ils  puissent  enfreindre  ce  vœu;  alors  on  leur  dira 
oes  paroles  du  saint  Evangile  :  «  Allez  et  vendez  tout 
«  ce  qui  est  à  vous  »  ;  et  ils  feront  en  sorte  de  distribuer 
leurs  biens  aux  pauvres.  S'ils  ne  le  peuvent  faire,  la 
bonne  voloi^ité  suffira.  Que  les  frères  et  les  généraux 
veillent  à  ce  qu'ils  ne  soient  pas  inquiétés  pour  leurs 
biens  temporels,  afin  qu'ils  en  fassent  l'usage  que  le 
Seigneur  leur  inspirera.  Si  cependant  ils  demandent 
conseil,  les  généraux  auront  liberté  de  les  envoyer 
vers  quelques  homnies  craignant  Dieu^  par  le  conseil 
desquels  ils  puissent  distribuer  leurs  biensaux  pauvres; 
ensuite  qu^on  leur  donne  les  vêtements  d'épreuve, 
c'est-à-dire  deux  tuniques  sans  ca puce,  une  ceinture, 
des  haut-de-chausses,  av^  chaperon  descendant  jus- 
qu'à la  ceinture;  à  moms  que  les  susdits  généraux 
n'en  jugent  autrement,  ^elonDieu.  L'année  d'épreuve 
étant  terminée,  qu'ils  soient  récusa  l'obédience,  pro- 
mettant d'observer  toujours  ce  genre  de  vie  et  cette 
règle  ;  et  dès  lors,  d'après  le  commandement  du  sei- 
gneur pape,  ils  ne  pourront,  en  aucune  façon,  aban- 
donner cet  ordre;  car  il  est  dit  dianç  l'Évangile  : 
m.  25 
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41  Celui  qui  met  la  main  à  la  charrue,  et  qui  regarde 
«  derrière  soi,  n'est  point  propre  au  royaume  de 
«  Dieu.  »  Que  ceux  qui  auront  fait  vœu  d'obéissance 
reçoivent  une  tunique  avec  capuchon,  et  une  autre 
sans  capuchon,  s'ils  le  désirent.  Ceux  qui  y  seront 
forcés  par  la  nécessité,  auront  la  permission  de  porter 
des  chaussures;  que  tous  les  frères  soient  revêtus 
d'habits  grossiers^  et  puissent  les  raccommoder  avec 
des  morceaux  de  sacs  et  autres  pièces  *,  en  bénissant 
Dieu.  Je  les  «engage  et  les  exhorte  tous  à  ne  pas 
mépriser  et  à  ne  pas  juger  les  hommes  qu'ils  voient, 
revêtus  d''habits  moelleux,  aux  couleurs  brillantes,  et  ^ 
usant  de  nourritures  et  de  boissons  recherchées;  mais 
que  plutôt  chacun  d'eux  se  juge  et  se  méprise  lui- 
même. 

«  Que  les  clercs  célèbrent  l'office  divin  selon  les  ca* 
nous  de  la  sainte  église  romaine,  sauf  pour  le  psau- 
tier, à  partir  duquel  ils  pourront  prendre  les  bréviaires. 
Quant  aux  laïques,  qu'ils  diseojt  vingt-quatre  Pater 
nofter  pour  les  matines,  cinq  pour  laudes,  sept  pour 
prime,  autant  pour  tierce,  autant  pour  sexte,  autant 
pour  none  ;  pour  vêpres,  douze;  pour  complies, 
sept;  et  qu'ils  prient  pour  les  trépassés.  Que  le  jeûne 
dure  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  la  nativité  du  Sei«> 
gneur.  Quant  au  saint  carême,  qui  commence  à 
l'Epiphanie,  et  qui  continue  quarante  jours  durant, 
et  que  Notre^Seigneur  a  consacré  par  son  saint  jeûne, 

4  Peciis^  pièces,  morceaux.  —  Bapiécer  en  bénissant  Dieu.  Tradoc- 
tiqn  de  Fleury.  On  sait  que  les  habits  étaient i>ënits.  (Voir  h  la  dëcrétale 
tSlattttmuj ,  concile  de  Londres,  i^S.) 
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ceux  qui  Tobserverout  en  jeûnant  voloolairement 
seront  bénis  de  Dieu ,  et  ceux  qui  ne  voudront  pas 
l'observer  n'y  seront  pas  tenus;  mais  l'autre  carême, 
qui  dure  jusqu'à  la  résurrection  du  Seigneur,  est 
obligatoire.  Aux  autres  époques  de  l'année,  on  ne 
sera  point  tenu  de  jeûner,  si  ce  n'est  à  la  sixième  férié. 
En  cas  de  nécessité  maaifeste,  les  frères  ne  seront 
point  tenus  au  jeûne  corporel.  Je  donne  conseil, 
avertissement  et  exhortation  à  mes  frères  en  Jésus- 
Christ  de  ne  point  engager  de  discussions  quand  ils 
vont  par  le  monde,  de  ne  point  quereller  en  paroles, 
et  de  ne  pas  juger  les  autres;  mais  de  se  montrer 
doiUx,  pacifiques,  modestes,  affables,  humbles,  et  de 
parler  amicalement  à  tous ,  comme  il  convient.  Ils 
ne  dtvront  se  servir  de  cheval  que  dans  le  cas  de  né- 
cessité manifeste  ou  de  maladie  ;  quand  ils  entreront 
dans  une  maison,  la  première  parole  quMls  diront, 
ce  sera  : .«  La  paix  soit  surcetfe  maison.  »  Et,  selon 
l'Évangile,  il  leur  sera  permis  de  manger  de  tous  les 
aliments  qui  leur  seront  pi-ésentés. 

«J  enjoins  formellement  aux  frères  tous  tant  qu'ils 
sont,  de  ne  recevoir  ni  par  eux-mêmes,  ni  par  tierce 
personne.,  en  aucune  façon  des  deniers  ou  quelque  ar- 
gent que  ce  soit.  Cependant  que  les  généraux  et  les 
gardiens,  jmais  eux  seuls,  veillent  avec  sollicitude  par 
le  moyen  d'amis  spéciaux  sur  les  besoins  des  malades, 
et  sur  les  vêtements  à  donner  aux  frères,  d'après  les 
lieux^  les  temps,  la  rigueur  des  climats  et  selon  qu'ils 
jugeront  bon  de  pourvoir  à  la  nécessité  :  toujours  en 
faisant réserve,commenous  ravonsdit,pour  les  deniers 
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OU  Targent  que  les  frères  ne  devront  pas  recevoir. 

«  Que  les  frères  à  qui  Dieu  a  donné  la  grâce  de  tra- 
vailler, travaillent  fidèlement  et  dévotement  :  de  façon 
que  tout  en  chassant  Toisiveté  qui  est  Tennemie  de 
l'âme,  ils  n'éteignent  pas  en  eux  Tesprit  de  médita- 
tion et  de  prière,  à  qui  tous  les  soins  temporels  doivent 
être  subordonnés.  En  récoînpense  de  leur  labeur,  ils 
pourront  recevoir  pour  eux  et  pour  leurs  frères  les 
choses  nécessaires  au  corps,  mais  non  les  deniers  ou 
Targent;  et  cela  avec  humilité  comme  il  convient  à 
des  serviteurs  de  Dieu,  et  à  des  secialeurs  de  la  très- 
sainte  pauvreté. 

«  Que  les  frères  ne  s^approprient  rien,  ni  maison, 
ni  terrain,  ni  chose  aucune;  qu^ils  soient  comme  des 
pèlerins  et  des  étrangers  dans  le  siècle,  qu'ils  servent 
le  Seigneur  dans  la  pauvreté  et  Fhumilité,  qu'ils  re- 
cueillent les  aumônes  avec  confiance,  et  il  ne  faut  pas 
quMls  en  rougissent,  parce  que  le  Seigneur  s'est  fait 
pauvre  pour  nous  dans  le  monde.  C'est  cette  éléva- 
tion d'une  pauvretQ  sublime  qui  vous  rend,  mes  très- 
chers  frères,  les  héritiers  et  les  rois  du  royaume  des 
cieux^  qui  vous  fait  pauvres  en  biens,  mais  riches  en 
vertus;  c'est  elle  qui  conduit  à  la  terre  des  vivants; 
qu'elle  soitnotre  partage.  Attachez-vous  complètement 
à  elle,  mes  très-chers  frères;  ne  possédez  jamais  rien 
autre  chose  sous  le  ciel,  au  nom  de  notre  Seigneur 
Jésué-Christ.  Que  partout  où  les  frères  seront  et  se 
rencontreront  ,  ils  soient  de  bons  serviteurs  les 
uns  pour  les  autres,  et  que  Tun  ne  craigne  pas  de 
s'ouvrir  à  l'autre  sur  ses  besoins,  avec  confiance  et 
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sans  détour.  Car  si  une  mère  nourrit  et  chérit  son  fils 
selon  la  chair,  avec  combien  plus  de  z%Ie  encore  un 
frère  doit  nourrir  son  frère  spirituel?  Si  quelqu^un 
des  frères  tombe  malade,  les  autres  frères  devront  le 
servir  comme  ils  voudraient  être  servis  eux-mêmes. 

«  Si  quelqu'un  des  frères,  à  l'instigation  deTennemi 
des  hommes,  vient  à  pécher  mortellement,  et  si  ce 
sont  des  péchés  de  telle  nature  qu'il  ait  été  réglé  entre 
les  frères  qu'on  s'adresserait  aux  seuls  généraux  pro- 
vinciaux, les  susdits  frères  devront  le  faire  le  plus  tôt 
qu'ils  pourront  et  sans  délai.  Les  généraux,  s'ils  sont 
prêtres,  infligeront  la  pénitence  avec  miséricorde; 
et  s'ils  ne  sont  point  prêtres,  ils  la  feront  infliger  par 
d'autres  prêtres  de  l'ordre ,  ainsi  qu'ils  jugeront  le 
plus  convenable  selon  Dieu  ;  et  ils  doivent  prendre 
garde  de  se  mettre  en  colère  et  de  s'emporter  à  cause 
du  péché  de  quelqu'un  ;  puisque  la  colère  et  l'empor- 
tement nuisent  à  la  charité  en  eux  et  dans  les  autres. 

«  Que  tous  les  frères  soient  tenus  d'avoir  toujours  un 
des  frères  de  cet  ordre  pour  général  et  pour  serviteur 
de  toute  la  fraternité,  et  qu'ils  soient  tenus  de  lui 
obéir  expressément.  S'il  vient  à  décéder,  l'élection  de 
son  successeur  sera  faite  par  les  généraux  ^  provin- 
ciaux, et  par  les  gardiens^  dans  le  chapitre  de  la  Pen- 
tecôte ,  où  les  généraux  provinciaux  seront  toujours 
tenus  de  se  trouver,  quel  que  soit  le  lieu  où  le  général 
de  l'ordre  aura  convoqué  ledit  chapitre.  Il  aura  lieu 
au  moins  une  fois  en  trois  ans,  ou  à  un  terme  plus 

*  Ministres  provinciam,  dit  Fleurj. 
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éloigné  ou  plus  rapproché,  selon  ce  qu'aura  établi  et 
réglé  ledit  général.  S'il  vient  à  êlre  notoire  à  la  tota- 
lité des  généraux  provinciaitx  et  des  gardiens,  que 
ledit  général  ne  peut  suffire  au  service  et  h  Futilité 
commune  des  frères,  les  susdits  frères  à  qui  réiection 
est  confiée ,  sont  tenus  au  nom  de  Dieu  d^élire  un 
autre  pour  gardien.  Après  le  chapitre  de  la  Pentecôte, 
les  généraux  provinciaux  seulement  et  les  gardiens , 
s'ils  le  veulent  et  selon  qu^ils  le  jugeront  convenable, 
pourront^  une  fois  dans  la  même  année,  convoquer 
dans  leurs  gardes  les  frères  à  un  chapitre. 

«  Que  les  frères  ne  prêchent  point  dansTévêché  de 
quelque  évoque,  lorsqu'il  s'y  sera  opposé.  Qu'aucun, 
des  frères  n'ose  prendre  sur  lui  de  prêcher  au  peuplé, 
s'il  n'a  été  examiné  par  le  général  de  tout  Tordre,  et 
s'il  n'a  reçu  de  lui  avec  l'approbation  permission  et 
office  de  prédication.  J'engage  aussi  et  j'exhorte  les 
mêmes  frères  à  user  dans  les  prédications  qu'ils  feront 
de  paroles  pesées  et  retenues,  qui  tournent  au  pi*ofit 

^  et  à  Fédifioation  de&  peuples,  leur  exposant  le  bien  et 
le  mal,  la  peine  et  la  récompense,  et  tout  cela  en  termes 
brefs  ;  parce  que  le  Seigneur  ne  s'est  pas  servi  sur  la 
terre  de  longs  discours. 

«  Que  les  frèresqui  sont  les  générauxet  lesserviteurs 

.  des  autres  frères,  visitent  et  avertissent  leurs  frères 
humblement  et  qu'ils  les  corrigent  charitablement,  ne 
leur  ordonnant  rien  qui  soit  contre  leur  conscience 
et  contre  notre  rèjîle.  Que  les  frères  qui  sont  soumis, 
se  souviennent  qu'en  vue  de  Dieu  ils  ont  fait  abné-  . 
gation  de  leur  propre  volonté  :  aussi,  je  leur  enjoins 
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formelleoient  dVbéir  à  leura  généraux,  dans  tout  ea 
qu^ils  ôût  promiç  à  I>ieu  d'obsarveir^  et  cp\  jie  sera 
point  contraire  à  leur  conscience  et  à  notre  règle. 
Partout  où  se  trouveront  les  frères ,  s'il  arrive  qu'ils 
sachent  et  connaissent  qu'ils  jie  pourront  observer  la 
règle  spirituellement,  ils  devront,  s'ils  le  peuvent^ 
s^adresserà  leurs  généraux.  Les  généraux  devront  les 
recevoir  charitablement  et  affectueusement,  el  les 
traiter  avec  assex  de  familiarité  pour  que  oeux  qui 
viennent  les  trouver,  puissent  parler  et  agir  oomme 
avec  leurs  serviteurs.  Et  ils  doivent  être  ainsi ,  parée 
que  les  généraux  ne  sont  que  les  serviteurs  de  tous 
les  frères.  J'exhorte  et  j  engage  les  frères  en  notre  Sei^ 
gaeur  Jésus-Cbriat,  a  se  garder  de  tout  oi^ueil,  vaine 
gloire,  envie ^  avarice,  soin  et  souci  de  oe  monde, 
médisance  et  murmure;  qu'ils  ne  cherchent  point  à 
apprendre  les  lettres ,  s'ils  les  ignorent;  mais  qu^iU 
fassent  attention  que  par«dessus  tout  ils  doivent  avoir 
l'esprit  du  Seigneur  et  sa  sainte  coopération,  le  prier 
sans  ce^e  avec  un  cœur  pur,  posséder  rbumilité^  la 
patience  dans  tes  persécutions  et  dans  les  maladies ) 
ea^n  chérir  c^ux  qui  les  persécutent,  tes  réptiman- 
dentetles  accuseni;  car  le  Seigneur  a  dit  :  «  Chérisse? 
«  vos  ennemis.  —  Priez  pour  ceux  qui  vous  persécutant 
«  et  pour  ceux  qui  vous  calomnient.  —  Bienheureux 
«  ceux  qui  souffrent  la  persécution  pqur  la  justice, 
«  parce  que  le  royaqoie  de§  çieuxest  àeux, — Celui  qui 
«  aura  persévéré  jusqu'à  la  (in,  celui-là  sera  sauvé.  » 
V  «  J'enjoins  formellement  à  tqus  les  frères  de  n'avoir 
ni  commerce  ;  ni  conversation  suspecte  avec  des  fera- 
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11163,  et  de  ne  point  entrer  dans  des  monastères  de 
religieuses,  à  moins  qu^uue  permission  spéciale  du 
saint-siége  apostolique  ne  leur  ait  été  accordée.  Qu^its 
ne  deviennent  les  compères  ni  d^hommes  ni  de  fem- 
nies,  de  peur  qu^à  ce  sujet  il  ne  naisse  scandale  soit 
entre  les  frères,  soit  sur  les  frères. 

«  Quiconque  des  frères  par  une  inspiration  divine, 
voudra  aller  parmi  les  Sarrazins  ou  les  autres  infi- 
dèles, en  demandera  permission  à  ses  généraux  pro* 
vinciaux,  et  les  généraux  ne  devront  accorder  cette 
permission  ,  qu^à  ceux  qu^ils  jugeront  propres  à  pa- 
reille mission.  En  outre  j^en joins  aux  généraux  en 
vertu  de  Tobédience^  de  demander  au  seigneur  pape 
qu'un  des  cardinaux  de  la  sainte  église  romaine,  soit 
le  gouverneur,  le  protecteur  et  le  réformateur  de 
Tordre;,  afin  que  toujours  soumis  et  prosternés  aux 
pieds  de  ladite  église,  nous  restions  inébranlables  dans 
la  foi  catholique ,  et  que  nous  observions ,  ainsi  que 
nous  Tavons  formellement  promis,  la  pauvreté,  la 
liberté  d^action ,  et  TÉvangile  de  noire  Seigneur  Jésus- 
Cbrist.  » 

Cette' même  année,  Robert  de  Bingham ,  cha- 
noine de  Salisbury ,  fut  fait  évéque  de  cette  même 
église  ; 

Nouveaux  règlements  du  koi  d'Angleterre.— Mort 
DE  Roger  de  Thont. — FArrs  divers.  —  L'an  du  Sei- 
gneur ^228 ,  le  roi  d'Angleterre  Henri  célébra  so- 
lennellement à  York  les  fêtes  de  Noël  ;  il  quitta  aus-^ 
sitôt  cette  ville  et  se  rendit  à  Londres  en  droite  ligne. 
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« 

Dans  ce  voyage ,  il  prétendit  que  les  mesures  de  blé, 
de  vin  et  de  cervoise  étaient  fausses  ;  il  fit  briser  les 
unes  et  brûler  les  autres ,  leur  substitua' de  nouveaux 
vaisseaux  contenant  davantage ,  ordonna  que  le  pain 
aurait  un  poids  plus  élevé ,  et  voulut  qu'on  punit 
d'une  grosse  amende  ceux  qui  contreviendraient  à 
cette  ordonnance. 

Vers  le  même  temps ,  au  mois  de  janvier  ,  expira 
non  loin  de  Reading,  Roger  de  Thôny\  homme 
illustre  et  brave  chevalier.  Son  frère  aîné  Raoul , 
homme  expérimenté  dans  la  guerre ,  désirant  voir 
ledit  Roger  avant  sa  mort ,  et  avoir  un  entretien  avec 
lui,  partit  sur  un  cheval  rapide ,  et  fit  avec  célérité 
ttne  course  de  trente,  milles.  Mais  ce  frère  qu'il  cbé- 
'  rissait  de  toutes  ses  entrailles  était  déjà  mort  >  et  il 
le  trouva  sans  voix  et  sans  connaissance,  déjà  raide 
et  froid.  Alors ,  ne  pouvant  retenir  ses  larmes  et  ses 
sanglots  :  «  Je  t^adjure  au  nom  du  Seigneur ,  s'é'- 
ft  cria-t-il,  de  me  parler,  mon  frère  chéri.  »  Et 
comme  il  redoublait  ses  cris ,  ses  prières  et  ses  gé- 
missements en  présence  de  ses  chevaliers  et  d'une 
foule  d'assistants,  il  ajouta  qu'il  ne  prendrait  plus 
désormais  de  nourriture,  s'il  n'obtenait  ce  dernier 
entretien.  Alors  le  mort  revenant  à  la  vie ,  dit  à  son 
frère  d'un  ton  de  reproche  :  «  Pourquoi  troubler  mon 
«  âme,  et  la  rappeler  de  nouveau  par  tes  cris  iropor- 
(«  tuns  dans  ce  corps  [qu'elle  avait  quitté.]   J'avais 

'M.  Âug.  Thierry  appelle  cette  famille  d^  TùèiieSj  et  Dugdale  de 
Tout.  La  principale  résidence  des  Thony  était  le  manoir  de  Flamsted, 
Toisin  de  Saint- Albans.  Aussi  Matt.  Paris  revient  souvent  sur  les  Thony. 
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«  VU  déjà  le  châtimeot  des  méchants  et  la  joie  des 
«  bienheureux  ;  et  mes  yeux  ont  été  témoins  des 
«  grands  suppliées  auxquels  je  suis  condamné  ^  mal- 
«  heureux  que  je  suis!  Malheur,  malheui^  à  moi  ! 
«  Pourquoi  me  su is-je  adonné  aux  tournois?  Pour- 
«  quoi  les  ai-je  recherchés  avec  tant  d'ardeur.  »  Alors 
son  frère.  :  «  Est-ce  que  tu  ne  seras  pas  s^iuvé?  i^  Et 
lui  :  «  Oui ,  je  serai  çauyé ,  car  j'ai  pour  axoi  une 
«  bonne  œuvre ,  bien  petite  il  est  vrai ,  mie  offrande, 
«  bien  petite  il  est  vrai ,  que  j^ai  faîte  ^n  l'honn^ar 
«  de  rimmortelle  vierge  Marie  ;  par  là,  et  gr&eeà  la 
«  miséricorde  de  Dieu ,  j'ai  respérance.carlaiae  d^ètre 
«  délivré.  »  Raoul  reprit  :  a  Est-ce  que  le$  supplices 
«  dont  tu  n>e  parles  ne  pourraient  pas»  être  adoucis 
((  par  de  bonnes  œuvres^  par  de^  mes^s  et  p9r  de§ 
«  aumônes?-^  Oui,  répondit  Roger. — -Eb  bi^ol  dit 
«  Raoul  y  je  te  promets  en  vérité  de  fonder ,  ppqr 
«  notre  salut  et  celui  denosprédéces(sei]rst,.uaemai- 
«  son  religieuse,  d^sûnée  à  d'honorables  perso^ines 
«  qui  invoqueront  isans  cesse  le  S^^îgQ^^r  p$ur.)A  dé- 
«  Uvrance  de  nos  âmes.  »  Alors  R^er  ;  «  C?i?tes  j'ai 
«  besoin  de  pareils  secours  ;  mais,  je  t'ea  prie,  w 
«  me  promets  rien  que  tu  nede^ir^  ^i  veuilles  réaii- 
«  ser  en  effet.  »  Puis ,  disapt  adieq  à  son  frère  et  à 
tou^  les  (içtùMimts ,  il  rendit  Vâu)e  de  nouveau.  $k>n 
frère  Raoul  ,  comme  il  T^vait  promis ,  fonda  qne 
maison  religieuse  dans  les  contrées  occidentales  de 
TAnglëterre,  et  il  y  affecta  des  métairies  et  de  riches 
bénéfices. 

Cette  même  année ,  fut  cassée  à  Rorpe  Tétf ction 
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de  maître  Guillaume  Scot ,  comme  évéque  de  Uur- 
ham  ;  et  Robert*,  évéque  de  Salisbury,  fut  élu  ,  pos- 
tulé et  transféré  audit  évéché  deDurham.  Ce  fut  après 
sa  promotion  que  les  chanoines  de  Salisbury  élurent 
un  d'entre  eux,  maître  Robert  de  Bingham,  à  la  di- 
gnité d'évéque  et  de  pasteur  de  leur^  âmes.  Cette 
même  année,  fut  terminée  h  querelle  entre  les 
moines  de  Coventry  et  les  chanoines  de  Lichfield 
relativement  à  l'élection  de  Tévéque.  Il  fut  décidé  à 
Rome ,  par  sentence  définitive ,  que  les  évéques  se* 
raient  élus  alternativement  par  les  moines  qui  éli- 
raient à  la  première  vacance  ^  et  par  les  chanoines  à 
la  seconde,  en  observant  toutefois  cette  règle>  que  le 
prieur  de  Coventry  aurait  la  première  voix  dans  Té* 
lection.  Cette  sentence  fut  rendue,  non  sans  blesser 
les  droits  des  moines ,  qui  jusque-là ,  avaient  élu  les 
pontifes  sans  le  consentement  des  chanoines.  Cette 
même  année,  Fempereur  de  Constantinople  paya 
tribut  à  la  nature  humaine  :  il  laissait  pour  héritier 
un  fils  tout  enfant ,  qui  n'était  point  en  âge  de  sou- 
tenir  le  poids  de  Fempire. 

Excommunication  ob  l'emversuh  Feéberig  II.  ^ 
Lettre  du  pape  a  l'archevêque  de  CUNTcmBÉRT,  —  Co- 
lère, PROTESTATION  ET  REVOLTE  PE  l'^PEREUR  FrI^PÉ" 

Ric.  —  Lettre  m  pape  au  sujet  de  ces  violences.  -* 
Vers  le  même  temps ,  le  pape  Grégoire  ne  pouvant 
laiaser  impunie  plus  longtemps  ,  à  ce  qu^il  disait , 

4  C'est  évidemment  Richard-ie-Paavre. 
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ropiui&lreté  de  Teiupereur  des  Romains  Frédéric  et 
son  mépris  pour  la  croisade  ,  et  ne  voulant  pas  res- 
sembler à  un  chiin  hors  d^état  d'aboyer,  excommu- 
nia l'empereur  lui-même  sur  le  conseil  de  sescardi* 
naux ,  et  fit  publier  dans  les  diverses  contrées  du 
monde,  par  des  lettres  apostoliques ,  la  sentence  qu  il 
venait  de  rendre.  L'archevêque  Éliennefut  un  de  ceux 
.  qui  furent  chargés  de  faire  cette  publication ,  et  il 
reçut  une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  Grégoire, 
évéque,  à  Etienne,  archevêque  de  Cantorbéry ,  sa- 
lut ,  etc.  La  petite  barque  de  Pierre ,  lancée  sur  la 
vaste  étendue  de  la  mer ,  ou  plutôt  exposée  aux  vents 
et  aux  tempêtes  ,  est  continuellement  agitée  par  les 
flots  et  parles  orages  :  ses  pilotes  et  ses  rameurs  peu- 
vent à  peine  respirer  quelques  instants  au  milieu  des 
pluies  qui  les  inondent.  Tantôt  il  leur  faut  éviter  les 
gouffres  de  Charybde  ;  tantôt  ils  ont  à  craindre  d'être 
poussés  contre  Scylla.  Si  quelquefois  un  souffle  favo- 
rable enfle  les  voiles  de  la  barque ,  et  la  conduit  au 
port,  un  vent  contraire  arrive  tout  à  coup ,  soufflé  par 
celui  dont  Thaleine  est  brûlante  ,  qui  la  rejette  dans 
la  haute  mer  et  dans  les  profondes  cavités  de  TOcéan 
soulevé.  La  barque  entourée  par  les  flots ,  est  inon- 
dée, mais  non  submergée  :  car  le  Seigneur  y  repose  ; 
les  cris  de  ses  disciples  le  réveillent  enfin  :  il  met  en 
fuite  les  souffles  malfaisants ,  il  commande  à  la  mer 
et  aux  vents  ,  et  le  calme  renaît.  Aujourd'hui  quatre 
tempêtes  battent  notre  navire  :  les  armées  des  paieos 
infidèles  font  tous  leurs  efforts  pour  que  cette  terre 
illustre,  consacrée  par  le  isang  du  Christ,  devienne 
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la  proie  de  leur  impiété  ;  la'  rage  des  tyrans  s'attar 
quant  aux  choses  temporelles,  proscrit  la  justice  et 
foule  aux  pieds  les  libertés  de  Téglise  ;  la  folie  des 
hérétiques  cherche  à  déchirer  la  tunique  du  Christ 
et  à  détruire  les  sacrements  de  la  foi  ;  de  faux  frères 
et  de  méchants  fils  \  par  leur  perversité  trompeuse , 
ébranlent  les  entrailles  et  déchirent  les  flancs  de  leur 
mère.  Ainsi,  au  dehors  des  combats,  au  dedans  des 
craintes  :  au  dehors  le  glaive  qui  tue ,  au  dedans  des 
pièges  qui  recèlent  la  mort.  D^où  il  advient  si  souvent 
que  Téglise  du  Christ  est  désolée  par  tant  d^angoisses  ; 
tandis  qu^elle  croit  élever  des  fils,  elle  nourrit  dans 
son  sein  du  feu,  des  serpents  et  des  roitelets  qui 
veulent  tout  dévaster  par  le  poison  de  leur  haleine , 
par  leur  morsure  et  par  l^incendie.  Or ,  pour  com- 
battre de  pareils  monstres  ,  pour  triompher  des  ar* 
mées  ennemies ,  pour  apaiser  ces  tempêtes  inquié- 
tantes ,  le  saint-siège  apostolique  comptait,  dans  ces 
derniers  temps ,  sur  un  élève  qu^il  avait  nourri  avec 
beaucoup  de  soin  :  je  veux  dire  Tempereur  Frédéric. 
[L'église  romaine]  Tavait  reçu,  pour  ainsi  dire ,  au 
sortir  du  ventre  de  sa  mère;  elle  Favait  allaité  de  ses 
mamelles  et  porté  sur  ses  épaules;  elle  Tavait  arra- 
ché maintes  fois  aux  mains  de  ceux^qui  en  voulaient 
à  sa  vie;  elle  Tavait  instruit;  elle  Tavait  conduit,  à 
force  de  soins  et  de  peines ,  jusqu'à  Tâge  d'homme 
fait;  elle  Tavait  investi  de  la  dignité  royale  et  enfin > 
pour  combler  ses  bienfaits,  du  titre  magnifique 
d'empereur,  espérant  trouver  en  lui  un  appui  pro- 
tecteur et  un  bâton  de  vieillesse.  Eh  bien  !  dès  qu'il 
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eut  passé  en  Allemagne  pour  y  prendre  les  rênes  de 
lempire ,  il  fit  uue  action  qui  pouvait  paraître  de  bon 
augure ,  mais  qui ,  pour  les  yeux  de  sa  mère ,  n^é- 
tait  réellement  que  périlleuse.  En  effet ,  de  son  propre 
mouvement,  sans  que  nul  Ty  exhortât  et  à  Tinsu  du 
siège  apostolique,  il  attacha  la  croix  à  ses  épaules  et 
fit  vœu  solennellement  de  partir  au  secours  *de  la 
Terre^Sainte  :  il  demanda  même  qu'on  l'excommu* 
niât  lui  et  les  autres  croisés ,  s'ils  ne  partaient  à  l'é- 
poque fixée.  Pendant  ce  délai ,  il  demanda  et  obtint 
d'être  relevé  de  son  vœu ,  ayant  préalablement  prêté 
serment  d'obéir  sur  ce  point  aux  ordres  de  Téglise. 
Toutefois  le  saint-siége  apostolique  versant  sur  lai 
une  faveur  extraordinaire,  et  voulait  le  décideràpar- 
tir  plus  tôt  en  Terre-Sainte,  Tappela  avenir  se  faire 
couronner ,  ce  qui  était  contre  Ihisàge  :  car  le  souve- 
rain pontife  n*a  pas  coutume  de  solliciter  %  mais 
d^être  sollicité  par  des  instances  réitérées  et  par  de 
riches  ambassades.  Ainsi ,  sous  Tétendard  de  la  croix, 
il  a  avancé  jusqu'ici  ses  propres  affaires  avec  plus  de 
liberté  et  moins  d'embarras.  Enfin,  quand  il  eut 
reçu  le  diadème  dans  la  basilique  de  8aint-Pieri*e 
des  mains  de  notre  prédécesseur,  le  pape  Honorius 
d'heureuse  mémoire ,  nouâ-mêmes  ,  qui  étions  alors 
dans  un  moindre  office  ,  lui  donnâmes  la  croix  y  et 
il  renouvela  publiquement  son  vœu.  Il  engagea  beau- 
coup de  personnes  à  prendre  la  croix  ,  leur  promet- 
tant son  secours ,  et  il  convint  d'un  terme  précis  pour 

*  Nous  lisons  l'Son  intitare,  au  lieu  de  non  inviiatus. 
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son  passage.  Ayant  eu  ensuite  une  conférence  avec 
Téglise  romaine  à  Véroli ,  il  jura  publiquement  qu'il 
partirait  à  Tépoque  que  lui  fixerait  Téglise  romaine, 
et  avec  une  armée  digne  d'un  empereur.  Puis ,  dans 
une  semblable  conférence  à  Férenlino,  il  choisit  et 
se  fixa  lui-même  un  ternie  de  deux  ans  pour  son 
passage  :  il  promit ,  par  un  serment  solennellement 
juré  ,  qu'il  partirait  alors  et  prendrait  pour  femme 
la  noble  dame  ,  fille  de  niKre  très-cher  fils  en  Jésus* 
Christ  Jean,  roi  de  Jérusalem,  et  héritière  de  cet 
illustre  royaume;  il  ajouta  que,  par  ce  mariage,  il 
s'engagerait  à  la  défense  de  la  Terre-*Sainte  ,  non  pas 
[momentanément]  comme  les  autres  pèlerins  ,  mais 
perpétuellement  comme  les  templiers  et  les  hospi* 
laliers.  Le  terme  susdit  approchant ,  il  commença  à 
mettre  en  avant  différents  prétextes ,  assurant  qu'il 
n'était  pas  prêt  pour  le  voyage ,  ^vdemanda  un  nou- 
veau délai  de  trois  ans ,  se  fondant  sur  les  grands 
préparatifs  qu'il  faisait  et  sur  les  engagements  qu'il 
avait  pris.  Alors  le  saint-siége  apostolique,  pour  évi- 
ter que  tant  de  peines  se  dissipassent  en  fumée ,  sans 
produire  aucun  résultat ,  et  que  l'expédition  tout 
entière  qui ,  après  l'église  romaine ,  avait  l'empe- 
reur pour  principal  soutien  ,  ne  se  trouvât  annulée , 
tint  conseil  avec  une  foule  d'évéques  et  autres  per- 
sonnages; et  ne  négligeant  aucune  circonstance ,  en- 
voya notre  vénérable  frère  Pierre ,  évéque  d'Albano, 
ainsi  que  Georges ,  de  pieuse  mémoire ,  prêtre  car- 
dinal du  titre  de  Saint-Martin,  afin  de  confirmer 
les  promesses  que  l'empereur  avait  faites  de  lui- 
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même  pour  le  service  de  la  croix,  ils  s^ assemblèrent 
à  San  Germano  avec  plusieurs  princes  d^Allemagne; 
et  là  Tempereur  jura  en  étendant  la  main  ,  que  sans 
aucun  prétexte  ni  délai,  il  opérerait  son  passage 
dans  deux  ans ,  c^est-à-dire  à  la  traversée  du  mois 
d'août  dernier  ;  que  pendant  ce  temps  il  entretien- 
drait à  ses  frais  pendant  deux  ans ,  dans  la  Terre- 
Sainte ,  mille  chevaliers  destinés  à  la  défendre;  et 
que,  dans  les  cinq  traverses  qui  devaient  avoir  lieu 
successivement ,  il  ferait  passer  en  Orient  cent  mille 
onces  d^or  ,  affectées  à  xles  personnes  qu'il  désigne- 
rait. Alors  les  prêtres-cardinaux ,  de  Taveu  de  Tem- 
pereur  et  en  présence  des  princes  et  du  peuple  as- 
semblé ,  prononcèrent  publiquement ,  en  vertu  de 
1  autorité  apostolique,  une  sentence  d'excommuni- 
cation qui  serait  encourue  par  Fempereur,  dans  le  cas 
où. il  viendrait  à  manquer  à  une  de  ses  promesses. 
L'empereur  s'engagea  en  outre  à  conduire  et  à  entre- 
tenir ,  au  delà  de  la  mer,  cent  cbalandres^  et  cin- 
quante galères  ;  à  donner,  aux  époques  déterminées, 
les  moyens  d'opérer  le  passage  à  deux  mille  cheva- 
liers ;  et  il  fit  jurer  sur  son  ftme  qu'il  accomplirait 
toutes  ces  promesses  et  qu'il  consentait  volontiers  à 
ce  que  la  sentence  fût  portée  contre  lui  et  contre  son 


*  Chalandre  ou  salandre ,  espèce  de  navire  dont  on  se  servait  an  temps 
des  croisades.  On  trouve  dans  le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  : 
«  Si  s'en  partirent  à  tant  et  se  recueillirent  en  lors  galies ,  et  alèrent  oo 
«  Gavata  ,  où  lor  salandres  estoient.  »  Ghalon  ou  ehalan  servait  aussi  à 
designer  les  bâtiments  pécheurs  et  marchands.  Garpentier  en  fait  dériver 
notre  mot  chaland,  celui  qoi  achète. 
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royaume,  si  elles  n^élaieni pas  observées.  Mais  re- 
marquez la  manière  dont  il  les  mit  à  exécution.  Sur 
ses  instances  réitérées ,  plusieurs  milliers  de  croisés  * 
redoutant  la  sentence  d^excommunication ,  se  ren- 
dirent, à  répoque  fixée ,  au  port  de  Brindes  ;  mais 
Tempereur  avait  retiré  sa  faveur  à  presque  toutes  les 
villes  qui  servent  de  ports  de  mer;  en  vain  notre 
prédécesseur  et  nous-méme  Favions  averti  fréquem- 
ment de  faire  tous  les  préparatifs  nécessaires,   et 
d'accomplir  fidèlement  ses    promesses.  Frédéric, 
oublieux  des  engagements  qu^il  avait  pris  par  prédi- 
cateurs et  par  lettres  vis-à-vis  du  saint-siége  aposto- 
lique et  des  croisés,  relativement  aux  moyens  de 
transport  et  aux  vivres  à  fournir ,  dédaignant  enfin 
le  soin  de  son  salut ,  retint  si  longtemps  les  chrétiens 
an  milieu  d'un  été  brûlant ,  dans  un  air  malsain  et 
dans  un  pays  de  mort ,  que  non-seulement  une  grande 
partie <lu  menu  peuple^  mais  une  foule  de  nobles  et 
de  seigneurs  succombèrent  à  la  peste ,  à  Tardeur  de 
la  soif,  au  feu  d'un  soleil  ardent,  et  à  beaucoup 
d'autres  fléaux.  Parmiceux  qui  périrent,  se  trouvèrent 
deux  évéques  de  pieuse  mémoire ,  celui  d'Angers  et 
celui  d'Âugsbourg ;  d'autres,  gravement  malades, 
retournèrent  dans  leur  pays,  et  expirèrent  presque 
tous  dans  les  chemins,  les  forêts,  les  plaines,  les 
montagnes  et  lès  cavernes.  Le  reste  ,  après  en  avoir 
obtenu  la  permission  non  sans  peine,  et  quoique  les 
galères,  les  chalandres et  les  vaisseaux  qui  devaient 
transporter  les  vivres ,  les  hommes  et  les  chevaux 

manquassent  complètement,  malgré  la  promesse  de 
m.  24 
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« 

Frédéric ,  le  resle ,  dis-je ,  voyant  que  ^  fétç  de^  I« 
bieuheureuse  Vierge  approchait,  époque  où  le&  vais- 
seaux comuieoçaient  à'  revenir  d^  l^autre  côté  de  la 
mer ,  se  mit  en  route  ,  s^abandooiiant  au  péril  au 
nom  de  Jésus-Christ ,  et  pensant  que  l'exqpefreu^r  al- 
lait suivre  de  près  cet  exemple.  Mais  lui  »  reqdant 
vaines  ses  proqiesçes  ^  brisant  les  \ieif&  qui  le  tenaient 
attaché ,  foulant  sm  pieds  la  crainte  de  Dieu  ^  mé.- 
prisant  le  respect  dû  à  Jésus-Chris^,  ne  ten^t  nut 
compte  de  la  cena.ure  ecclésiastique,  abandonnât 
Fermée  chrétienne  ,  laissa^nt  la  Terre-Saiplç  eijij  proJ«: 
ans;  infidèlea ,  et  renonçant  au  pieux  dévoueiçent  ^b 
chrétiens ,  ce  laissa  entraîner  et  attirer  à  sa.  hpn.te  çt( 
à.  la,  honte  de  toute  la  chrétipaté,  vçrs  les  délices, da 
t]*ône  qu,i  lui  étaient  habituelles  ;  $e  réjoi]|issyGfi^t^ 
comme  on  dit,  de^  pallier  par  d^  frivoles  excuses  Tab- 
jfiction  de  son  corps^  Réfléchirez  dope,  et  voyez  s'il; 
Y;  a  uja^.douleui:  comparable  à  la,  douleur  de  1^  saii^t? 
églis^  romajine  votre  mèra ,  si  cruellement  et  si^  fré*- 
qu,eaimept  trompée^  p^r  lefils  qu^elle  %v^t  aljaité  >  e9 
qiji^  elle  avait  mis ,  eu  cet^e  ocççsiqp  ,  son  esppif  ^| 
sfi, confiance,,  à  qui  elj(e  av^it  rendu  tant  etde  si^gra^d^ 
bienfaits.  Cependant  elle  dissi^iula,  de  pisvir  qq'il 
n'e<it  un  prétexte  pour  refuser,  de  secourir  la.  Terre- 
Sa^inte  ;  elle  vit  Texil  des  prélats,,  les  spoliatioufi,  les 
emp;:isoi;inementâ  et  les  outrages  multipliés  dopt  il^ 
accablait  les  églises,  les  religieux  elles  clercs  :  elle  eo- 
tendit  les  plaintes  toujours  nouvelles  des  paviyres, 
djes  vassaux ,  des  seigneurs^  enfin  des  enfants  m^w^ 
de  Tégliaç  qui  criaient  coatre  cet  hominei  :  plaioite^ 
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qui  oui  dit  parvenir  aux  oreilles  du  Pieu  deSabaoth. 
Quoique  T^Iise  romaine  doive  protéger  un  fila  élevé 
avec  tant  de  soins ,  et  dont  la  grandeur  est  Tœuvre  de 
sa  munificence,  elle  gémit  maintenant  de  le  voir 
vaincu  sans  combat^  renversé  sans  ennemi  «  et  des- 
cendu à  une  ignominie  qui  fait  sa  propre  bonté  et  sa 
confusion  ;  elle  ne  déplore  pas  moins  Pexterminittion 
de  Tarmée  chrétienne  qui  n^a  pas  succombé  par  le 
^aive  ou  la  supériorité  des  ennemis ,  mais  par  un  si 
funesle  abandon  :  elle  pleure  aussi  de  voir  le  reste 
des  guerriers  chrétiens ,  exposé  au3(  périls  de  la  mer 
et  aux  tempêtes  des  flots  y  sans  pilote ,  sans  guide  et 
saus  chef  y  voguant  au  basard ,  et  ne  pouvant  être  à 
la  Terr^-Sainte  que  •d'ui^e  mince  utilité,  Elle  vou- 
drait leur  donner  les  encouragements  qu'ils  méritent 
et  les  secours  d'un  renfort  opportun  ;  mais  les  oragea 
d^une  mer  agitée  et  la  rigueur  des  saisons  Fempé- 
dbent  d'exécuter  son  désir.  Elle  se  lamente  eacore 
^ur  la  ruine  de  la  Terre-Sainte  qu'eUe  espérait  voir 
aujourd'hui  arrachée  aux  mains  des  païens,  et  que 
Tarmée  chrétienne ,  à  ce  qu'on  assure,  aurait  déjà 
Meouvrée  par  rechange  de  Damiette ,  si  les  lettres 
impériales  ne  le  lui  avaient  plusieurs  fois  défendu.  Et 
cette  fl^mée  ne  se  serait  point  trouvée  enfermée  et  au 
pouvoir  des  païens,  si  Fempereur  eût  fourni  le  sub* 
side  de  ga,lères  qu'on,  avait  promis  en  son  nom  et  cj^u'il 
étaU  en  pouvoir  de  douner.  Damiette*e|Ie-a)éme  re- 
mise, comme  on  nous  l'a  assuré ,  à  son  lieutenant  et 
sur  laquelle  flottaient  les  aigles  impériales,  a  été  cruel- 
lement pillée  le  même  jour ,  saccagée  de  fond  en  comble 
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par  ses  soldats  et  rendue  honteusement  par  eux  aux 
infidèles  \  L'église  romaine  éclate  de  nouveau  en 
sanglots  quand  elle  songe  à  ce  qu^a  coûté  celte  tille 
qu'on  a  perdue,  à  tant  de  travaux  et  de  peines,  à  tant 
dé  dépenses  faite»,  à  tant  de  fidèles  tués,  et  au  long 
espace  de  temps  si  inutilement  employé  ;  alors  elle 
ne  cesse  de  pleurer  et  il  n'y  a  personne  pour  la  con- 
soler de  pertes  si  douloureuses  et  pour  essuyer  les 
larmes  qui  baignent  ses  joues.  Puis  donc  que  sa  voix 
a  déjà  retenti  dans  Rama  et  que  Racbel  pleure  avec 
des  lamentations  intarissables  non-seulement  ses  en- 
fants, mais  encore  tant  de  biens  pei^dus,  quel  chré-^ 
tien  pourra  contenir  ses  gémissements  et  ses  soupirs? 
Quel  est  celui  de  ses  enfants  qui,  voyant  des  torrents 
de  larmes  couler  des  yeux  de  sa  mère,  ne  versera 
pas  aussi  des  pleurs?  Quel  est  celui  qui  ne  compatira 
pas  aux  angoisses  de  sa  mère ,  qui  ne  partagera  pas 
son  immense  douleur?  Quel  fidèle  ne  sera  pas  en* 
flammé  d'un  zèle  plus  ardent  encore  à  secourir  la 
Terre-Sainte,  de  peur  que  la  jeunesse  cbrétiennene 
paraisse  complètement  abattue  par  un  revers  inat- 
tendU)  et  plongée  dans  une  ignominieuse  consterna- 

*  On  ne  trouve,  dans  les  lettres  d'Honorius  III,  aucun  renseignement 
qui  puisse  cjonûrmer  pette  accusation  tardive.  Il  est  vrai  que  le  duc  de 
Bavière,  qui  était  considéré  à  la  croisade  de  4220  comme  le  lieutenant 
de  Frédéric,  insista  fortement  pour  la  reddition  de  Damiette  ;  mais  c^é- 
tait  une  opinion  partagée  par  le  roi  de  Jérusalem  et  les  principaux  ba- 
rons ,  dans  les  circonstances  funestes  où  se  trouvait  Tarmée  ,  et  il  n'est 
pas  permis  de  croire  à  des  instructions  secrètesde  Ferapereur  à  cet  égard. 
Ses  liaisons  avec  les  soudans  d'Egypte  ne  datent  que  delà  croisade  qn'il 
fit  en  persoime. 
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tion  ?  Les  hommes  de  cœur  et  les  enfants  de  Jésus- 
Christ  ne  doivent-ils  pas  être  animés  du  désir  de  se- 
courir la  Terre-Sainte,  d^atitant  plqs  vivement  qu'ils 
voient  ce  revers  inattendu  faire  rejaillir  une  plus 
grande  honte  sur  le  père  etsur  le  fils,  sur  le  Rédemp- 
teur et  les  rachetés,  sur  le  Christ  et  sur  le  peuple 
chrétien?  Quant  à  nous,  nous  avons  Fintention  de 
renouveler  Tentreprise  avec  d'autant  plus  de  zèle,  et 
nous  voulons  checcher  les  remèdes  à  appliquer  au 
mal  avec  des  réflexions  d'autant  plus  profondes,  que 
le  besoin  est  plus  urgent  et  qu'une  plus  grande  an- 
goisse accrue  par  tant  de  douleurs  est  venue  glacer 
notre  âme;  en  effet,  le  Seigneur  se  montre  quelque 
peu  irrité  contre  son  peuple  et  n'a  pas  en  ce  temps-ci 
accepté  le  sacrifice  des  mains  de  celui  qui  n'a  pas 
imité  la  prudence  des  hommes^  en  qui.  Israël  a  cou- 
tume de  trouver  son  salut.  Cependant  les  miséricordes 
dé  Dieu  ne  sont  pas  épuisées,  et  sa  compassion  ne  nous 
a  pas  encore  abandonnés.  Nous  devons  donc  espérer 
dans  la  miséricorde  de  notre  Dieu,  qui  nous  montre 
la  route  par  laquelle  nous  marcherons  heureusement 
à  cette  entreprise,  et  il  choisira  des  hommes  selon 
son  cœur,  des  hommes  ayant  le  cœur  simple  et  les 
mains  pures  qui  guideront  l'armée  chrétienne.  C'est 
pourquoi  nous  prions  dans  le  Seigneur  votre  Jraler- 
nité,  nous  vous  recommandons  et  vous  enjoignons, 
par  ce  reserit  apostolique,  d'exposer  la  présente  lettre 
aux  clercs  et  aux  laïques  qui  vous  sont  confiés;  de  les 

*  Per  quem.  Je  propose  et  traduis  per  quos. 
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invite^  à  cette  sainte  entreprise,  afin- qu'ils  s'efforcent 
d'y  préparer  leurs  ftmés;  de  les  animer  par  vos  exhor- 
tations assidues  à  venger  l'injure  faite  à  Jésus-Christ, 
pour  que  le  saint-siége  apostolique  les  trouve  prêts  et 
bien  disposés,  quand,  sur  plus  mûre  délibération,  il 
jugera  convenable  de  les  appeler.  Or,  pour  ne  pas 
ressemblera  ces  chiens  muets  qui  ne  peuvent  aboyer, 
pour  ne  pas  paraître  préférer  un  homme  à  Dieu  en 
ne  tirant  point  vengeance  de  celui  qui  a  causé  un  si 
girand  désastre  pour  le  peuple  chrétieja,  de  cet  empe- 
reur Frédéric  qui  n'est  point  parti  en  Terre-Sainte  à 
Tépoque  fixée,  qui  n'y  a  point  fait  passer  aux  traver- 
sées convenues  Fargent  plus  haut  spécifié,  qui  n'a 
point  envoyé  au  secours  de  ladite  terre  les  mille  che- 
valiers qu'il  devait  y  entretenir  à  ses  frais,  mais  qui, 
en  manquant  ouvertement  à  ses  promesses  sur  ces 
trois  articles,  s^est  enfermé  de  lui-même  dans  les 
liens  de  Texcommunication  dessus  dite,  nous  le  dé- 
clarons, quoique  malgré  nous,  publiquement  excom- 
munié ;  nous  défendons  à  tous  d'avoir  le  moindre 
commerce  avec  lui,  et  nous  nous  réservons  d'agir 
contre  lui  avec  plus  de  sévérité,  si  son  opiniâtreté 
Texige.  Cependant  nous  avons  confiance  dans  la  clé- 
mence du  père  divin,  qui  veut  que  personne  ne  pé- 
risse :  nous  comptons  qu'à  moins  d'une  rébellion  in- 
vincible, ce  collyre  ecclésiastique,  appliqué  sur  les 
yeux  éteints  de  son  ftme,  leur  rendra  la  faculté  de 
s'ouvrir  à  la  lumière,  qu'il  pourra  voir  alors  sa  nu- 
dité et  échapper  à  l'ignominie  qu'il  a  encourue,  qu'il 
remerciera  son  médecin  et  reviendra  vers  l'église,  sa 
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iÈoèl^,  àtec  l'hiiti^ilité  nèc'esslairé  et  jefn  donoaiit  sàtid- 
ftdtion  èokiVéhàble,  pouf  recevoir  les  retnèdéë  du  sa- 
hkt.  Car,  Ddùs  le  disoùs^dans  le  Seigneur,  notas  he 
désirons  pas  que  celui-là  soit  pérdd,  cjjûi  était  pour 
tous  l'objet  ^"^UDB  affection  sincère,  avant  imémë  que 
ubus  fussions  ce  que  nous  soniiïies«  Donné  à  Latraii, 
Tàn  secotid  de  notre  pontificat.  )> 

De  son  côté  Tempereuf  Frédéric,  ayant  appris 
qu'il  ëtail  excommunié,  fut  saisi  d'une  violente  co- 
lère; et  d^  même  que  le  pàpë  avait  fait  publier  ssl  sen- 
tence par  lettres  dans  tous  les  paysèbrètiens,demémè 
ledit  émperetir  écrivit  h  ioni  lès  roîs  et  princes  ébrë- 
tiens,  se  plaignant  de  la  setitencè  jportée  dôhti^e  lui  et 
la  déclai*ant  injuste.  11  annonça  à  éhacun  et  k  Ipu^- 
qu'il  était  revenu  de  son  voyage  commencé,  non  p^s 
sur  de  frivoles  prétextes,  ainsi  que  le  pape  Favàit 
avancé  feussenient,  mais  à  tause  d'une  knàladie  trës- 
sérièusé;  et  il  en  appela  eu  témoignage  de  èèlui  qui 
«st  uii  témoià  fidèle  dans  lé  ciel.  Il  affirma,  en  outre, 
qu'aussitôt  que  Dieu  lui  aurait  donué  la  sonté  cor- 
porelle, il  accomplirait  envers  le  Seigiléur  son  Voeu 
de  pèlerinage  avec  Tapparéil  qui  convient  à  un  elh- 
péireur.  Enti^e  autres  rois  catholiques,  il  etivo^à  hù 
toi  d'ÀUgleteife  des  leltk*es  scelléelsdu  sèéàu  d'or,,  lui 
exposant  qtie  l'église  romaine  était  dévorée  de  tôiis 
les  Bbûx  de  l'avarice,  et  que  sa  coûcupiscentîe  était  d 
manifeste,  que  les  biens  ecclésiastiques  ne  snffisàiii 
plus  à  ses  désirs,  elle  ne  ferait  pas  difficulté  de  dés^ 
hétiter  hes  empereurs,  les  rois,  les  prinbes,  et  de  les 
rendre  ses  tributaires.  11  disait  au  roi  d^Anglelerredo 
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considérer  pour  sa  part  l'exemple  de  sou  père  le  roi 
Jean  que  Féglise  romaine  avait  tenu  sous  rexeom- 
munication,  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  eut  imposé  tribut 
à  lui  et  à  ses  états.  «  Que  tous  en  général,  ajoutait-il, 
prennent  pour  exemple  le  comte  de  Toulouse  et  beau- 
coup d'autres  princes  dont  elle  cherche  à  retenir  sous 
l'interdit  les  terres  et  les  personnes,  jusqu'à  ce  qu'elle 
les  réduise  à  une  servitude  semblable.  Je  passe  sous 
silence  les  simonies,  les  exactions  multipliées  et 
inouïes  que  les  Romains  exercent  sans  relâche  sur 
les  gens  d'église,  leurs  usures  tant  manifestes  que  ' 
secrètes  dont  l'énormité  jusqu'alors  inconnue  in- 
fecte l'univers  :  ce  sont  d'insatiables  sangsues  à 
la  parole  plus  mielleuse  que  le  miel  et  plus  coulante 
que  l'huile.  La  cour  romaine,  disent-ils,  c'est  l'é- 
glise, c'est  notre  mère,  c'est  notre  nourrice;  tandis 
que  la  cour  romaine  est  la  racine  et  la  source  de  tous 
les  maux  :  ses  actes  ne  sont  pas  ceux  d'une  mère,  mais 
ceux  d'une  marâtre,  et  ses  œuvres  trop  connues  en  font 
foi.  Que  les  nobles  barons  d'Angleterre  se  souvien- 
nent que  le  pape  Innocent  fortifia  leur  parti  pi^r  une 
bulle  et  les  engagea  à  se  soulever  contre  le  roi  Jean, 
comme  contre  un  ennemi  obstiné  de  l'église.  Mais 
lorsque  ledit  roi  eut  été  énormément  abaissé,  et  quand 
il  se  fut  donné  en  esclavage  à  l'église  romaine^  lui  et 
son  royaume,  comme  un  efféminé,  ledit  pape,  sans  se 
soucier  du  respect  humain  ou  de  la  crainte  de  Dieu, 
foula  aux  pieds  les  seigneurs  qu'il  avait  soutenus  et 
excités  d'abord  ;  il  les  laissa  en  péril  de  mort,  prêts  à 
être  dépouillés  misérablement  de  leurs  héritages,  afin 
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(  pensée  douloureuse  et  digue  d'un  Romain  )  que  sa 
bouche  toujoyrs  béante  engloutit  cette  grasse  proie. 
Or  il  estadvenu  que,  par  suite  de  ravarice  des  Ro- 
maiQ«,  la  reine  des  nations  a  été  mise  sous  tribut. 
Voilà  les  mœurs  des  Romains,  voilà  les  pièges  tendus 
aux  prélats;  la  cour  de  Rome  cherche  à  surprendre 
chacun  d^eux  et  tous  à  la  fois,  à  leur  enlever  leurs 
écus,  à  asservir  leur  liberté,  à  troubler  leur  paix  : 
couverts  de  peaux  de  brebis,  les  Romains  sont  des 
loups  ravisseurs.  Ils  envoient  çà  et  là  des  légats  ayant 
pouvoir  d'excomitiunier,  de  suspendre  et  de  punir, 
chargés  non  point  de  semer  la  semence,  c'est-à-dire 
la  parole  de  Dieu,  et  de  la  faire  fructifier,  mais  d'extor- 
quer de  Targent ,  de  recueillir  et  de  moissonner  ce 
qu'ils  n'ont  nullement  semé.  Ainsi  il  arrive  qu'ils  pil- 
lent les  églises  sacrées,  les  refuges  dés  pauvres,  les 
demeures  des  saints,  que  nos  pères,  hommes  pieux  et 
simples,  avaient  fondées  pour  subvenir  aux  besoins 
des  pauvres  et  des  pèlerins  et  à  l'entretien  des  reli- 
gieux. Maintenant,  ces  Romains  dégénérés  et  mépri- 
sables, enflés  seulement  de  leur  science  dans  les  let- 
tres, portent  leur  audace  téméraire  jusqu'à  aspirer 
aux  empires  et  aux  royaumes.  L'église  primitive  était 
fondée  sur  la  pauvreté  et  sur  la  simplicité,  alors 
qu'elle  enfantait  avec  fécondité  tous  ces  saints  dont 
fait  mention  le  catalogue  sacré  ;  et  personne  ne  peut 
poser  d'autre  fondement  que  celui  qui  a  été  posé 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  affermi  par  lui. 
Aujourd'hui  que  les  Romains  naviguent  sur  les  ri- 
chesses, se  roulent  dans  les  richesses,  édifient  dans 
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les  richesses,  on  doit  craindre  que  les  murailles  de 
Téglise  ne  penchent  et  que  la  base  venant  à  man- 
quer, il  ne  s^ensuiVe  écroulement.  Ces  Romains,  et  ce- 
lui qui  scrute  tous  les  cœurs  ne  l'ignore  pas,  ^e  dé- 
chaînent injustement  contre  nous,  disant  que  nbus 
n'avons  pas  voulu  opérer  notre  passage  à  Tépoque 
fixée;  tandis  qu'indépendamment  de  ma  mauvaise 
Santé,  j'étais  retenu  par  d'importants  et  inévitables 
démél;és,  relativement  à  Téglise  et  à  l'empire.  En  pre- 
mier lieu,  j'avais  à  Châtier  l'insolence  des  rebelles  si- 
cilitetis  :  et  il  ne  nous  paraissait  ni  prudent  ni  utilie  i 
la  chrétienté  de  partir  en  Terre-Sainte  en  laissant 
derrière  nous  une  guerre  intestine  ;  pas  plus  qu'il  ne 
convient  à  un  médecin  d'appliquer  un  bandage  sur 
une  blessure  avant  d'en  avoir  retiré  le  fer.  »  Enfin 
Frédéric  concluait  en  exhortant  tous  les  princes  à  se 
[prémunir  contre  une  pareille  avarice  et  une  pareille 
iniquité^  parce  que  : 

Quand  brûie  la  maison  da  voisin ,  c^est  de  tes  propres  affaires  qu^il 
s'agit. 

L'empereur,  irrité  de  la  sentence  portée  contre 
lui,  souleva,  contre  le  seigneur  pape  et  contre  le  pa- 
trimoine de  l'église  romaine,,  une  sédition  furieuse; 
envahissant  ses  villes  et  s'emparant  de  ses  châteaux. 
Ce  même  pape  donna  le  récit  détaillé  de  ces  violences, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit. à  Romain,  légat  en 
France,  et  dont  voici  la  teneur  : 

«  Grégoire^  évéqne,  à  Romaiil,  légat  en  France, 
salut,  etc..  Réfléchissez,   nous  Vous  en  prions,  et 
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voyei  s'il  y  a  une  douleur  Gooiine  notre  douleur  :  le 
fils  que  Téglise  romaine  avait  nourri ,  et  qu^elle  avait 
rendu  puissant,  espérant  trouver  en  lui  un  défenseur 
contre  les  nations  perfides,  est  maintenant  son  per- 
sécuteur acharné  et  son  ennenii  mortel.  Pour  ne 
pas  garder  le  silence  sur  les  injures  atroces  et  les 
énormes  dommages  que  Tempereur  Frédéric  fait 
éprouver  à«réglise  et  aux  personnes  ecclésiastiques, 
lesayantdamnablement  tourmentées  jusqu^ici,  sachez 
qu^il  attaque  le  patrimoine  du  siège  apostolique,  en 
y  envoyant  des  Sarrasins  et  autres  gens  :  ce  qu'il  y  a 
de  plus  exécrable  encorie,  il  à  fait  alliance  avec  le 
Soudan  et  autres  impies  Sarrasins  *;  il  a  pour  eux  de 
Famitié,  pour  les  chrétiens  une  haine  déclarée  ;  il 
s^occupe  de  ruiner  les  maisons  des  Hospitaliers  et  des 


*  Les  SamiiDS  étaient  hon  des  atteintes  de  Fexeoinmiinîcatîon,  et  Fré- 
déric, en  les  employant,  n^avait  pas  à  se  défier  de  la  terreur  <)ue  les  me- 
naces du  pape  auraient  pu  inspirer  aux  chrétiens.  Déjà  il  ne  craignait 
pas  de  montrer  hautement  sa  prédilection  pour  ces  mercenaires  dévoués 
qaUl  avait  trouvés  cantonnés  en  Sicile,  etqu^il  transporta  dans  la  Gapita- 
nate  à  Lacéra ,  ville  voisine  de  Foggia ,  que  les  historiens  tonterapo- 
rains  appellent  souvent  Nuceria  et  Noceradelîi  Pagani»  Nous  trouvons 
aussi  dans  les  chroniques  du  temps ,  et  particulièrement  dans  Matteo  di 
Giovenazzo ,  que  Frédéric  faisait  venir  fréquemment  de  la  Barbarie  des 
compagnies  de  Sarrasins  dont  Parrivée  inspirait  d'ordinaire  un  grand 
effroi.  Ce  fut  surtout  après  son  expédition  de  Palestine,'  où  on  lui  fit  an 
si  grand  crime  de  son  indifférence  religieuse,  et  même  de  sa  sagesse  po* 
litique,  que  Frédéric  favorisa  les  Sarrasins  qui  Pavaient  aidé  à  chasser 
Jean  de  Brienne.  Il  eut  non-seulement  des  mercenaires  arabes,  mais  en- 
core une  université  arabe ,  des  concubines  arabes.  Souvent  il  confia  mk 
Sarrasins  les  charges  de  portulan,  de  justicier.  Les  chroniqueurs  ontcon*. 
serve  les  noms  de  plusieurs  chefs  de  ces  Sarrasins ,  tels  que  Phocax^ 
Raîel,  Zaid,  Raalch,  etc. 
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frères  de  la  milicç  du  Temple,  el  d'anéantir  avec  im- 
piété cee  deux  prJres«à  qui  Ton  doit  la  conservation 
des  restes  de  la  Terre-Sainte.  D'après  ses  instructions, 
la  trêve  ayant  été  rompue  entre  les  Sarrasins  et  les 
chrétiens,  les  Sarrasins  vinrent  attaquer,  à  main 
armée,  les  possessions  des  Templiers,  tuèrent  ou 
firent  prisonniers  beaucoup  d'hommes,  et  enlevèrent 
un  riche  butin.  Les  Templiers  indigné»  s'armèrent 
B  leur  tour,  et  arrachèrent  aux  Sarrasins  une  partie 
du  butin,  pour  une  valeur  d'environ  six  mille  marcs. 
Alors  Thomas,  comte  d'Acerra,  familier  de  l'empe- 
reur, vint  les  assaillir  comme  un  furieux  à  leur  re- 
tour; et,  tandis  que  les  Templiers  ne  voulaient  pas 
violer  *  les  statuts  de  leur  ordre,  en  se  servant  de 
leurs  armes  contre  des  chrétiens,  Thomas  leur  enleva 
par  la  force  leur  butin,  et  le  rendit  aux  Sarrasins,  à 
l'exception  de  quelques  objets  que  ledft  Thomas 
garda,  dit-on,  pour  lui-même.  Si  les  Sarrasins  dé- 
pouillent des  chrétiens,  non-seulement  ledit  Tho- 
mas ne  s'occupe  pas  de  faire  rendre  ce  qui  a  été  pris, 
mais  encore  il  ne  veut  pas  permettre  que  les  chré- 
tiens fassent,  en  aucune  façon,  du  butin  sur  les  Sar- 
rasins; d'où  il  advient  que  ceux-ci,  devenus  plus 
hardis,  ne  craignent  pas  d'attaquer  les  nôtres,  et  que 
les  nôtres,  redoutant  quelque  trahison,  n'osent  guère 
se  défendre.  Ainsi,  l'effusion  du  sang  chrétien  tourne 
au  profit  de  Tempereur,  et  est  pour  lui  un  avantage 
odieux.  Ledit  Thomas,  ou  plutôt  l'empereur,  par  le 

*  AudieHiibus,  Èn^emmeniaudtntibus. 
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moyen  dudit  Thomas,  persécute  cru'ellemeiit  les 
maisons  de  Tordre  ;  il  les  a  dépouillées  par  une  sorte 
de  siège  et  par  la  violence  des  édifices  et  des  terres 
qu^elles  possédaient  ;  il  essaie  de  les  priver  des  pri- 
vilèges que  leur  a  accordés  le  saint-siége  apostolique, 
et  de  les  soumettre  à  la  juridiction  impériale  ;  ce  qui 
est  manifestement  contraire  aux  libertés  de  Téglise. 
Il  a  fait  réunir  en  Sicile  et  en  Apulie  cent  esclaves 
qui  appartenaient  à  la  maison  de  THôpital  et  à  la 
maison  du  Temple,  et  il  les  a  rendus  aux  Sarrasins, 
sans  donner  auxdites  maisons  aucune  compensation 
pour  ce  dommage.  Ainsi ,  il  préfère  aux  serviteurs 
du  Christ  les  serviteurs  de  Mahomet ,  comme  cela 
ressort  évidemment  de  ce  que  nous  avons  dit.  Sachez 
aussi  pour  sur  que  ledit  empereur,  quoiqu'on  dise 
quMI  s'est  embarqué  avec  peu  de  troupes,  envoie  une 
grande  armée  de  Sarrasins  et  de  chrétiens  contre  le 
patrimoine  de  Téglise,  afin  que  son  mépris  pour  la 
foi  et  sa  méchanceté  soient  connus,  et  qu'il  en  donne 
à  tous  une  preuve  manifeste.  Cependant  nous  avons 
ferme  espoir  et  confiance  en  celui  qui  a  établi  son 
église  sur  la  pierre  de  la  foi  :  quelque  fougueux  que 
soient  les  vents  qui  Tassaillent ,  quels  que  soient  les 
fleuves  qui  Tinondent,  il  ne  permettra  pas  quelle 
soit  renversée  ou  submergée.  Puis  donc  que  nous 
VQyons  Tempereur  machiner  si  méchamment  la  sub- 
version de  la  foi  chrétienne,  et  agir  avec  tant  d'im^ 
piété,  nous  pourrions  redouter  les  plus  grands 
périls ,  si  iious  ne  pensions  que^  quoique  Tiniquité 
de  rimpie  se  prolonge  longtemps,  jamais  cependant 
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il  ne  pévaudra  dans  sa  méchanceté ,  mais  plutèt  il 
iJispàrQÎtra  en  elle.  Mais  comme,  diaprés  Toffice  qm 
nous  a  élé  confié^  tout  indigne  que  nous  en  sommes, 
nous  somm^  forcé  de  \eilier  à  ce  qu'un  serviteur 
de  Mahomet  ne  puisse  sévir  plus  longtemps  contre 
\^  serviteurs  dui  Christ^  mais  à  ce  quHl  soit  plutôt 
confondu  dans  sa  fureur,  et  à  ce  que  la  gli»re  do 
nom  chrétien  soit  exaltée ,  nous  recommancbns  et 
enjoignons  à  votre  afiEecliou,  par  ce  reserit  aposto* 
lique,  de  faiire  annoncer  solennellement  ces  choses  à 
tous  les  fidèles  chrétiens  dauâ  le  pays  de  votre  lé^à* 
tiop ,  aiin  qu'ils  tiennent  ferme  pour  le  maintien  dé 
la  foi  et  Tobservatioa  de  la  religion,  comme  s'il 
s^agissait  de  leurs  intérêts  particuliers,  et  que  vous 
Uie  dédaignieas  pas  de  les  animer  par  de  salutaires  aver* 
tissemients  et  par  des  eshortations.  Donné  à  iatran, 
«m^  nojoes  d'août ,  l'an  second  de  notre  pontificat.  » 

Le  pbople  de  rome  se  scmbleve  contre  le  pape.  — 
Victoire  DU  comte  de  Touloi5^  contre  les  Fonçais, 
—  MoRt*  d'Etienne  ,  archevêque  de  Cantorbért.  — 
Ihrdption  ms  Gallois.  —  Ils  sont  repocssés.  — 1>£- 
'lAiZiS*  -r^  Vers  le  même  temps ,  le  peuple  romain  se 
souleva  contre  le  pape  Grégoire,  le  chassa  de  la  ville 
le  jour  solennel  de  Pâques,  et  le  poursuivit  jusqu'à 
son  château  de  Yiterbe.  Bientôt  le  nombre  de  ses  es» 
«émis  s'étant  aecru^  Grégoire  fut  oUigé  de  s^enfiiir 
à  Pérouse.  {je  pape  n'ayant  pas  d'autre  moyen  de 
Vengeance,  enferma  ses  persécuteurs  daift  les  liens 
deTeicommunication. 
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Vers  le  même  temps^  le  roi  de  Fraace  euvoya  en 
Proi[eace,  contre  le  comte  de  Toulouse,  une  nojp» 
breuse  expédition  militjaire  :  cette  armée  était  chargée 
de  vaincre  le  comte  et  de  le  chasser  de  ce  pays.  Ayant 
appris  que  ledit  comte  était  alors  à  Caste^^rra^in, 
une.des  places  de  sa  dépendance,  les  Français  se  pro* 
posèrent  de  Ty  assiéger.   Le  comte,  averti  de  leur 
arrivée,  ^lla  à  leur  rencontre  avec  un  gros  corps 
d'bojQimes  d^armes,  et  l^ur  dressa  une  embuscade. 
U  se  cacha  avec  les  siens  dans  une  forêt  par  qù  les 
Français  deyajent  passjsr,  et  attendit  leur  venue.  Dés 
que  les  Français  furent  arrivés  9u  lieu  de  Tembus^ 
c^de^  le  comte  et  ies  siens  tombèrent  sur  eux  ^  Vi/air 
proviste,  et,  à  la  suite  d'un  combat  furieux,  cinq 
cent^  chevaliers  français  furent  faits  prisonniers ,  et 
un  grand  nombre  fut  tué.  En  sergents  e^  hommes 
d'armes,  deux  mille  combattants  environ  fuj^entpria 
et  dépouillés  jusqu^à  Iq  peau.  Le  comte  fit  crevei;  les 
yeux  aux,  uns ,  couper  le  nez  et  les  oreilles  aux  autres^ 
abattre  à  -ceux-là  les  mains  et  les  pieds  ;  puis  il  les 
reqivoya  dans  leur  pays,  ainsi  mutilés,  pour  servir 
d'affrçux  spectacle  à  leurs  compatriotes,  ses  ennemis. 
Après  s'être  d'abord  en^paré  de  tous  les  bagages  ap*« 
parte^ant  bux  chevaliers  prisonniers,  le  comte  vain- 
queur les  enferma  sous  bonne  garde.  Cette  bataille 
fut; livrée  près  de  Gastel-Sarrasiu,  le  quin:;ièm^  jour 
avant  lescalendes  de  juin.  Disons,  en  peu  de  mpts^ 
que  les  Frai[içais  ay^iat  renouvelé  trois  fois  leuj^  teQ- 
tative  cette  année-là,  i^urent  mis  en  fuite,  faits  pris<^i^ 
niera,  et  ip^carcérés  par  ledit  comte. 
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Cette  même  aimée,  Etienne,  archevêque  de  Canlor 
béry,  eipira  dans  son  manoir  deSIindon,  le  huitième 
jour  avant  les  ides^de  juillet,  et  il  fut  enterré  à  Can- 
torbéry,  la  veille  des  nones  du  même  mois.  Après 
les  funérailles  d^Étienne ,  les  moines  de  Cantorbéry 
ayant  obtenu  la  permission  du  roi,  élurent  un  moine 
tiré  de  leur  église  et  nommé  maître  Gaultier  de 
Hémesham,  le  septième  jour  avant  les  nônésd^août. 
Les  moines  Payant  présenté  au  roi ,  celui-ci ,  après 
une  longue  délibération,  refusa,  pour  des  motifs  dé* 
terminés,  de  reconnaître  le  nouvel  élu.  Il  objecta  en 
premier  lieu  aux  moines  que  le  père  de  Gaultier 
avait  été  convaincu  de  vol  et  suspenduau  gibet  pour  ce 
crime;  et,  en  second  lieu,  qu'à  Tépoquede  Tinterdit, 
Gaultier  avait  embrassé  le  parti  contraire  au  roi  Jean, 
son  père  à  lui.  En  outre ,  les  évéques  suifragants  de 
Téglise  de  Cantorbéry  reprochèrent  au  nouvel  élu 
d'avoir  entretenu  commerce  charnel  avec  une  reli- 
gieuse, et  d^en  avoir  eu  des  enfants.  Ils  ajoutèrent  de 
plus  qu'on  ne  devait  pas  procéder  à  Télection  d'un 
archevêque,  sans  qu'ils  y  assistassent.  Mais  ledit  Gaul* 
tier,  persistant  fermement  dans  l'élcclion  faite  en  sa 
faveur,  prit  avec  lui  quelques  moines  de  Cantorbéry, 
aussitôt  que  l'appel  eut  été  interjeté,  et  alla  se  présen- 
ter au  seigneur  pape,  lui  demandant  avec  instance  de 
confirmer  Télection.  Le  seigneur  pape  ayant  connais- 
sance de  ropposition  qu'y  apportaient  le  roi  et  les 
évéques,  différa  de  se  prononcer  jusqu'à  plus  ample 
information.  Lorsque  le  roi  et  les  évéques  apprirent 
que  le  âouvel  élu  s'était, mis  en  chemin  pour  la  cour 
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de  Rome,  ils  rédigèrent  par  écrit  les  objections 
dont  nous  avons  parlé  ;  les  lettres  furent  revêtues 
du  sceau  du  roi  et  du  sceau  des  évéques  :  l'évéque  de 
Roebester  et  celui  de  Ghester  furent  chargés*  de  les 
remettre  au  seigneur  pape  ,  et  maître  Jean ,  arcbi- 
diacre  de  Bedfort,  de  porter  la  parole  en  cette  affaire. 
Les  ambassadeurs ,  étant  enfin  arrivés  à  Rome,  pré- 
sentèrent au  seigneur  pape  les  lettres  du  roi  et  des 
évéques  :  le  pape,  les  ayant  lues  avec  attention,  prit 
Tavis  de  ses  cardinaux,  et  donna  jour  aux  deux  parties 
pour  le  lendemain  des  Cendres;  jour  auquel,  après 
avoir  pesé  Ja  justice,  il  rendrait  sa  sentence  défini- 
tive. Cette  même  année,  pendant  tout  Télé,  eurent 
lieu  des  éclairs  et  des  coups  de  tonnerre  épouvan- 
tables, qui,  en  différents  lieux,  incendièrent  des 
édifices  ,  tuèrent  des  hommes  et  des  animaux  ; 
et,  dans  Taùtomne  qui  suivit,  des  torrents  de  pluie 
tombèrent  constamment;  ce  qui,  à  Tépoque  de 
la  moisson,  causa  de  grandes  pertes  aux  cultiva- 
teurs. 

Vers  le  même  temps,  au  mois  d^aoùt,  les  cheva- 
liers et  les  sergents  du  château  de  Montgomery,  situé 
sur  la  frontière  du  pays  de  Galles,  firentune  expédi- 
tion, ainsi  que  la  milice  du  pays,  à  Feffetde  rendre 
libre  et. sûr  le  passage  d^une  route,  non  loin  du  châ- 
teau; laquelle  était  infectée  par  des  brigands  gallois,  qui 
massacraient  les  voyageurs  et  pillaient  les  passants. 
Étant  venus  sur  les  lieux  avec  des  épées^  des  haches, 
des  bâtons  et  autres  armes ,  ils  mirent  le  feu  aux 
bois,  aux  arbres,  aux  buissons  et  aux  haies  épaisses 
ni.  25 
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{qui  obstruaient  la  route],  afin  de  la  rendra  large  et 
eoniiiiode  eus  voyagera.  Les  Gallois  en  étant  infor- 
més, aarvinrenten  grand  nombre,  et,  se  jetant  avec 
fiire«ir  sur  tes  Anglais,  ils  les  forcèrent  à  rentrer 
dans  le  château ,  après  leur  avoir  tué  qaelqaes  hom- 
mes. Les  Gallois  ayant  mis  le  siège  devant  Montgo- 
mery,  les  assiégés  en  donnèrent  sur-^le-champ  avis  i 
Bubert,  grand  justieiér  d'Angleterre,  qui  récemment 
avait  été  investi  par  le  roi  de  eette  terre  et  de  ce  châ- 
teau :  le  roi  s^y  rendit  en  tonte  bâte ,  et  obligea  les 
Gallois  à  lever  le  siège.  Cependant  le  roi  d'Angle* 
terre,  qui  était  venu  avec  un  petit  nombre  d'hommes 
d'armesi  attendit  un  corps  de  troupes  plus  puissant, 
et  quand  ces  renforts  furent  arrivés,  il  se  rendit  à  la 
forêt  dont  nous  avons  parlé,  qui  était  fort  spacieuse, 
et  qui  avait ,  disait-on ,  cinq  lieues  en  longueur. 
Quoiqu^elie  ftlt  vaste;  et  que  le»  fourrés  présentas- 
sent de  grands  obstacles^  on  parvint,  tion  sans  peine, 
h  h  détruire,  soit  en  Tabattaut ,  soit  en  y  mettant  le 
feu.  Le  rot  alors  conduisit  son  armée  dans  Tinté- 
rieur  du  pays,  et  étant  Tenu  à  «ne  habitation  de 
moines  blancs  nommée  Gridde,  qui  éUàt  le  réceptaeie 
des  Oallois ,  à  ee  qui  avait  é(é  rapporté  an  roi ,  il 
donna  oixlre  de  livrer  aux  flammes  ce  bfttinient,  ^i 
fut  réduit  en  eendres.  Lé  graod  jntttcier  Hnbert, 
ajmit  remarqué  que  ia  poaitinn  du  lieu  était  presque 
îiteKfHignHble,  fit  bâtir  en  eet^drttit  même  un  châ- 
teau^ert,  ^e  Tanneu  du  roi.  Mats  avant  que  les  ou- 
wages  «ommeneée  eussen^t  été  tachev^és,  beaueovp  de 
gtM  furent  tués  de  part  el^d  outre ,  et  un  noble  aei- 


ipomi^f  Quittaujne  dà  Brause,  fut  pi*U  et  ^nçtiAiQé  par 
les  Oallois,  tandis  qu^il  était  allé  cheroher  d^syiv|?ç9, 
Ufi  «ptri^  obevalier,  à  qui  le  loi  avait  eeiat  demièfar 
m^Dt  1«  baudrier  uûUtaire,  était  siorli  avac  plu«4<eiir« 
hommes  d'armes  pour  se  procurer  des  vivres;  voyant 
ses  compagnons  enfermés  par  les  ennemis,  il  s^élança 
intrépidement  au  milieu  d'eux,  et  après  avoir  tué 
un  grand  nombre  d'adversaires ,  succomba  sous  le 
nombre,  et  resta  sur  la  place  avec  phisieurs  autres  de 
Tarmée  du  roi.  Or,  il  y  avait  dans  l'armée  du  roi 
une  foule  de  seigneurs  qui  étaient  confédérés  avec 
■Léolin,  et  dont  Tadhésion  au  roi  n'était  que  feinte. 
Bientôt  Parmée  manqua  complètement  de  vivres ,  et 
le  roi ,  comprenant  que  plusieurs  des  siens  se  dé- 
tournaient de  lui,  et  mentaieut  envers  lui  de  bouehe 
et  de  cœur  en  n*observatit  pas  leur  serment  de  fidélité, 
fut  obligé  de  conclure  un  traité  honteux,  et  de  con- 
sentir à  ce  que  le  château  ^  bâti  avec  de  grandes  dé- 
penses et  déjà  presque  achevé,  fût  rasé  à  ses  propres 
frais.  Léblin  devait  donner  trois  mille  marcs  au  roi 
en  compensation  des  travaux  et  dépenses  faites.  Le 
traité  ayant  donc  été  confirmé,  chacun  retourna  chez 
soi.  Ainsi  le  roi  d'Angleterre  revînt  dans  ses  états,après 
avoir  passé  environ  trois  mois  à  la  construction  dudit 
château,  avoir  dépensé  inutilement  des  sommes  con- 
sidérables, et  en  laissant  ignoniinieusemeot  dans  les 
fers  de  Léalin  Tillustre  seigneur  Guillaume  de  Brause. 
Ce  qui  excita  alors  un  rire  universel,  c'est  qu'au  mo- 
ment OM  on  $^  mit  à  eo^stryii^e  ce'cbâteau ,  |e  justi- 
cier, voulant  lui  .d<»ftiier  luu  ^iiom,  Tappe^fi  Sottie 
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d^ Hubert \  En  effet,  quand  on  vit  à  b  fin  qu'après 
tant  de  travaux  et  lant  de  dépenses,  ce  château  était 
rasé  jttsqu^au  sol,  on  déclara  que  le  justicier  était  non- 
seulement  prophète,  mais  encore  plus  que  prophète. 

L'empereur  Frédéric  se  rend  en  Terre-Sainte.  — 
Un  archevêque  arménien  vient  a  Londres.  —  His- 
toire de  Joseph  ,  contemporain  de  Jésu3-Christ  ,  con- 
damné A  VIVRE  jusqu'à  LA  SECONDE  VENUE  DU  SaUVEUR. 

Roger  SUCCEDE  A  EusTACHE  comme  évêque  de  Londres. — 
jE1ugues,évêque  d'Ély.— Cette  mémeannée,  Tempereur 
Frédéric  s'embarqua  sur  la  mer  Méditerranée  pour 
accomplir  envers  le  Seigneur  son  vœu  de  pèlerinage. 
Il  aborda  à  Acre,  la  veille  de  la  Nativité  de  la  bien- 
heureuse vierge  Marie.  Le  clergé  et  le  peuple  du  pays 
vinrent  au-devant  de  lui  et  le  reçurent  avec  honneur, 
comme  il  convenait  pour  un  si  grand  prince.  Cepen- 
dant, sachant  que  le  pape  Tavait  excommunié,  ils 
ne  voulurent  pas  communiquer  avec  lui ,  ni  en  lui 
donnant  le  baiser  ni  en  s'asseyant  à  sa  table,  et  tous 
rengagèrent  à  donner  satisfaction  au  pape,  et  à  ren- 
trer dans  Tunité  de  TÉglise.  A  son  arrivée,  les  Hos- 
pitalierset  les  Templiers  Thonorèrent  en  fléchissant  le 
genou  ;  ils  embrassaient  ses  genoux,  et  toute  Tarmée 
des  fidèles,  qui  était  rassemblée  à  Acre,  rendait  gloire 
à  Dieu  de  l'arrivée  de  Frédéric ,  espérant  que  de  lui 
viendrait  le  salut  d'Israël.  Alors  Temperëur,  s'adres- 
sant  à  toute  Tarmée,  se  plaignit  amèrement  auprès 

*  SiuUitUim  Hubertù  Ce  passage  est  încomprëheDsible  h  moins  qu'il 
n'y  ait  quelque  jeu  de  mots  que  nous  ne  pouvons  saisie. 
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d  elle  du  pontife  romain,  qui  avait  rendu  contre  lui 
une  injuste  sentence,  et  il  affirma  que  son  voyage  au 
secours  de  la  Terre-Sainte  avait  été  différé,  à  cause 
d^une  maladie  sérieuse  qui  Tayait  retenu,  et  de  plu- 
sieurs autres  affaires  importantes  qui  intéressaient 
toute  la  chrétienté.  Cependant  le  Soudan  de  Baby- 
lone  ayant  appris  son  arrivée  en  Syrie,  lui  envoya 
de  nombreux  et  magnifiques  présents  en  or,  en  ar- 
gent ,  en  pièces  de  soie ,  en  pierres  précieuses ,  en 
chameaux,  eu  éléphants,  en  ours,  en  singes  et  autres 
choses  mirifiques ,  qu^on  ne  voit  point  en  Occident. 
Au  moment  où  l'empereur  aborda  à  Acre,  il  trouva 
pour  chefs  et  pour  guides  de  Farmée  chrétienne  le 
duc  de  Limbourg,  le  patriarche  de  Jérusalem,  les  ar- 
chevêques de  Nazareth ,  de  Césarée  et  de  Narbonne, 
les  évéques  anglais  de  Winchester  et  d^Exeter,  les 
grands-maîtres  des  Hospitaliers  et  des  chevaliers  Teu<- 
toniques  qui  étaient  à  la  tête  de  huit  cents  chevaliers 
pèlerins,  et  d^enyiron  dix  mille  fantassins  rassemblés 
de  tous  les  pays  du  monde.  Les  croisés,  animés  d^uu 
égal  enthousiasme ,  avaient  fortifié  Césarée  et  quel- 
ques autres  châteaux,  de  manière  à  ce  que  rien  ne 
leur  manquât.  11  ne  leur  restait  plus  qu'à  restaurer 
Joppé ,  et  a  se  diriger  ensuite  vers  la  cité  sainte.  L'em- 
pereur, ayant  pris  connaissance  de  Tétat  de  la  Terre- 
Sainte  y  approuva  le  plan  des  pèlerins  :  on  prépara 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  voyage,  et  toute 
l'armée  se  mit  ea  route  avec  joie  sous  la  conduite  de 
l'empereur  :  on  arriva  heureusement  à  Joppé,  le  dix- 
septième  jour  avant  les  calendes  de  décembre.  Mais 
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cbacutt  d^bd  i^èlrmée  n'atait  pHs  avbt  soi  que  peu  de 
vivres ,  ne  pouvant  faire  porter  par  terre  à  dôé  de 
bêtes  ce  qui  devait  suffire  à  k  nourriture  d'eux- 
mêmes  et  de  leurs  montures  pendant  un  grand  nom^ 
bre  de  jours.  Des  vaisseaux  avaient  été  préparés  à  cet 
effet  dans  le  port  d'Acre  :  au  moment  où  la  flotte 
mettait  à  la  voile  avec  la  cargaison  destinée  aux  be- 
soins de  Tartnée ,  une  tempête  s^életâ  tout  à  coup  : 
les  flots  se  soulevèrent  outre  mesure  ;  et  ieà  pèlerin* 
du  Cbrist  furent  privés  de  viVreS  sept  jôufs  durant. 
Alors  plusieurs  cralgtiirent  grahdemi^nt  ^tié  le  Sei- 
gneur, en  courroux,  ne  voulut  faire  disparaître  8()n 
peuple  de  la  surface  de  la  terre.  Mais  ^ineffable  dé- 
mence de  Dieu,  qui  Veut  que  personne  he  soit  tenté 
au-delà  de  ses  fortîfeS,  se  laissa  fléchir  par  les  crîs  et 
le&  larmes  des  fidèles  :  Dieu  commanda  aux  vents  et 
à  la  mer ,  et  une  grande  tranquillité  fut  faite.  Bièli» 
tôt,  en  effet.  Une  flotte  nombrensë,  guidée  par  le 
Seigneur,  aborda  à  Joppé,  chargée  d'une  grande 
quantité  dé  froment  et  d'orgè,  de  vin  et  de  toUfe  es- 
pèce de  provisions ,  en  sorte  que  la  disette  ne  se  fit 
plus  seUtir  dans  Tannée  jusqu'à  la  réédificatiOU  com- 
plète de  ladite  ville;  mesure  qui  était  comnâandéepar 
les  circonstances. 

Cette  année-là,  vint  en  Angleterre  un  arbhevéqUe 
de  là  grande  Arménie  qui  s'y  rendait  en  pèlerîriage 
pour  visiter  les  reliques  des  saints  et  les  lieux  consa* 
erés  du  pays  anglais,  lainsi  qu'il  avait  fait  dans  les 
autres  royaumes.  11  présenta  aux  religieux  et  aux  pré- 
lats des  églises  des  lettres  de  recommatiâatibU  du 
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sa^ûe^r  p«^e ,  qui  les  eQLbovtâit  à  Uirecevoir  ti^c  le 
r^speot  convenable  et  à  le  traiter  honorabiieisient*  Cet 
arclievéque  étant  venu  à  SainfrAlbensipoury  implo-^ 
rer  le  premier  martyr  d^Angletejfm,  f ut  aoctteitfi  avctî 
respeet  par  l^abbé  et  Le  couvent.  S^y  étant  arirèté<{ttel-* 
que  tem|)a  à  cau^e  de  te  fatigne  du  voyagé  et  pour 
s^y  refaire  lui  et  les  siens,  il  se  mit  à  s'enquérir  avee 
curiosité ,  par  le  nîoyen  die  ses  interprètes,  des  eéré* 
oionies,  du  culte  et  du  genre  de  vie  de  FAngkterfe, 
racontant  à  son  tour  sur  TOrient  des  particnibritéa 
étounantes.  Dans  la  conrersatioa^  un  des  moines  qui 
avait  été  asdldûmefiit  à  ses  cotés  lui  demanda  si  dans 
son  pays  on  célébrait  U  Coœeption  4e  la  bienheu-^ 
r^use  Marie  :  il  répondit  :  a  Oui,  on  koélèbre^  et  en 
<i  voici  la  raison  :  c'estque  cette  conception  eut  lieu 
«I  après  avoir  été  annoncée  par  «m  ange  à  Joaehîni 
a  qui  se  lamentsàt  et  qm  habitait  alors  le  désert  11 
c(  en  est  de  ménie  pour  la  coneefMion  dtf  bieiiheu'' 
H  iif^ux  Jean-'Baptiste,  et  pour  la  même  raison:  Qvant 
»  à  la  conception  du  Seigneur  annoncée  par  un  ange 
<i  à  Marie  qui  conçut  de  TEsprit  saint,  ce  n'est  pas 
«  chose  .dont  aucun  fidèlie  puisse  douter.  » 

Ces  trois  conoeptionis  sont  donc  céléhréea  dauAs>  le 
pays  d^Arménie,  eomoie  il  Tassara  et  le  prouva  par 
les  raispAs  préQédeiitesw  £iitre  autres  cfaoses,  on  Vin^ 
terrogea  seiiiblableaient  sur  le  fameux  Josepb  dont  il 
eet  souvent  que^un  parmi  les  hommes,  lequel  était 
présent  à  Tipoque  die  la  passion  du  Sauveur,  lui  a 
parlé  et  vit  eocore  en  témoignage  de  la  foi  cbré»* 
tieoae.  L^arcbevéque  répondit  en  radonlant  la  chose 
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en  détail;  et  après  lui  un  chevalier  d-Antioche,  qur 
faisait  partie  de  sa  suite  pour  lui  servir  dHnterprète 
et  qui  était  connu  d'Henri  Spigurnel,  Tun  des  fami- 
liers du  seigneur  abbé,  traduisit  ses  paroles  et  dit  en 
langue  française  :  a  Mon  seigneur  connaît  bien  cet 
a  homme,  et  avant  qu'il  partit  pour  les  pays  d'Occi- 
a  dent,  ledit  Joseph  mangea  en  Arménie,  à  la  table  de 
«  mon  seigneur  Farchevèque  qui  l'avait  déjà  vu  eten- 
((  tendu  parler  plusieurs  fois.  »  Comme  on  lui  de- 
mandait ce  qui  s'était  passé  entre  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  et  le  dit  Joseph ,  il  reprit  :  «  Au  temps 
«  de  la  passion,  lorsque  Jésus-Christ,  saisi  par  les 
«  Juifs,  était  conduit  dans  le  prétoire  devant  le  gou- 
«  verneur  Pila  te  pour  être  jugé  par  lui,  et  que  les  Juifs 
«  l'accusaient  avec  fureur,  Pilate,  ne  trouvant  en  lui 
<x  aucun  motif  de  le  faire  mourir,  leur  dit  :  «  Prenez- 
«  le  et  jugez-le  selon  vôtre  loi;  »  mais  comme  les  cla- 
«  meurs  des  Juifs  devenaient  plus  violentes,  Pilate, 
«  sur  leur  demande,  mit  en  liberté  Barrabas  et  laur 
«  livra  Jésus  pour  être  crucifié.  Or,  tandis  que  les  Juifs 
«  entraînaient  Jésus  hors  du  prétoire,  Cartaphile^ 
a  portier  du  prétoire  de  Ponce-Pilate ,  saisit  le  mo- 
«  ment  où  Jésus  passait  le  seuil  de  la  porte,  et  le 
«  frappa  avec  mépris  d'un  coup  de  poing  dans  le  dos, 
«  en  lui  disant  d'un  ton  railleur  :  «  Va  donc ,  Jésus, 
«va  donc  plus  vite  :  qu'attends-tu?  »  Jésus  se  re- 
«  tourna,  et,  le  regardant  d'un  œil  sévère,  lui  dit  : 
«  Je  vais  et  tu  attendras  que  je  sois  venu;  »  selon  qu'il 
«serait  dit  plus  tard  par  l'évangéliste  :  «  Le  fils  de 
«  l'homme  marche  selon  qu'il  a  été  écrit  sur  lui  : 
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«  pour  toi,  tu  attendras  mon  arrivée.  »  Or,  ce  Carta- 
«  phile,  qui  au  moment  de  la  passion  du  Seigneur 
<c  était  figé  d^enviroii  trente  ans,  attend  encore  aujour- 
«  d'bui ,  selon  la  parole  du  Sauveur.  Chaque  fois  quMl 
«  a  atteint  le  terme  décent  ans,  il  est  saisi  d^une  ma- 
«  ladie  qu^on  dirait  incurable  et  ravi  comme  en  ex- 
tt  tase  :  puis  il  est  guéri,  revient  à  la  vie,  et  se  retrouve 
«  dans  le  même  état  et  au  même  âge  qu'à  Tépoque 
«  de  la  passion  du  Seigneur  ;  en  sorte  qu'on  peut 
ft  dire  véritablement  avec  le  Psalmiste:  «  Ma  jeunesse 
a  se  renouvelle  comme  celle  de  mon  aigle  \  »  Lors- 
«  que  la  foi  catholique  se  répandit  après  la  passion 
«  du  Seigneur,  ce  même  Gartaphile  fut  baptisé  et  ap- 
«  pelé  Joseph  par  Ananias,  qui  baptisa  le  bienheu- 
<t  reux  Paul  apôtre.  11  demeure  ordinairement  dans 
«  les  deux  Arménies  et  dans  les  autres  pays  d'Orient, 
«  vivant  parmi  les  évêqties  et  les  autres  prélats  des 
«  églises.  C'est  un  homme  de  pieuse  conversation  et 
«  de  moeurs  religieuses,  qui  parle  peu  et  avec  ré- 
«  serve,  et  qui  ne  prend  la  parole  que  si  les  évêques 
«  ou  autres  hommes  religieux  lui  font  des  questions. 
«  Alors  il  raconte  les  choses  anciennes  et  ce  qui  s^est 
a  passé  à  l'époque  de  la  passion  et  de  la  résurrection 
«  du  Seigneur.  Il  parle  des  témoins  de  la  résurrec- 
«  tion,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  ressuscitèrent  avec  le 
«.  Christ  et  vinrent  dans  la  cité  sainte  et  apparurent 
«  à  plusieurs.  Il  parle  aussi  du  symbole  des  apôtres, 
«  de  leur  séparation,  de  leur  prédication;  et  cela  sans 

*  On  ne  peut  s^empécher  de   remarquer  de  eurieus  rapports  entre 
cette  tradition  et  la  légende  du  Juif  errant. 
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((  sourire  ou  sans  prononcer  aucune  parole  légère  qui 
a  puisse  provoquer  le  blâme  ou  le  reproicbe  :  car  il  est 
«  dans  les  larmes  et  dans  la  crainte  de  Dieu ,  soupçon- 
«  nant  et  redoutant  toujours  Tarrivée  de  Jésus*Ghtist 
«  qui  viendra  au  milieu  des  éclairs  jugper  le  monde  ; 
«  et  il  craint  d'éprouver  sa  colère  dans  TexaraeEder- 
«  nier,  lui  qui  a  provoqué  le  Seigneur  a  une  juste 
«  vengeaoce ,  ea  le  raillant  lorsqu'il  marchait  à  la 
«  passion.  Beaucoup  de  gens  viennent  le  trouver  des 
«  contrées  les  plus  lointaines^  et  se  réjouissent  de  le 
«  voir  et  de  l'entretenir  ;  si  ce  sont  des  personnes  te- 
«  commandablesyilrépondbrièvementaus  questions 
«  qui  lui  sont  faites.  11  reluse  tous  les  [»résents-qu'on 
<«  lui  offre,  et  se  contente  d  une  nourriture  frugaWet 
H  de  vêtements  simples.  Ce  qui  met  en  lui  Tespérance 
«  du  salut,  c  est  qu'il  a  pécbé  par  ignorance  et  qae  le 
(i  Seigneur  a  dit  dans  sa  prière  :  a  Père,  pardoDoez* 
«  leur; car}lâi>esaveAtcequ'ilsfont.»Paul lui^noiéilie, 
«  qui  a  pécbé  par  ignorance ^  a  mérité  sa  gpèce.  Ueu 
<i  est  <le  même  pour  Pierre  qm  a  renié  le  Seigneur 
<(  par  fragilité,  o'est^à-dire  par  peur«  Qiia&tà  Jodas, 
«  qui  a  livré  le  Seigneur  par  iniquité,  e'eat«à  dire  par 
«  aTarice^il  a  déchiré  ^es  entrailles,  et,  eo  se  pendant, 
«  il  a  terminé  sa  misérable  vie  sans  espoir  de  salut« 
«  Par  cette eoDsidération,  CartapJbile  espèredana  Tin- 
«  dulgenee  de  Dieu  et  a  un  moyen  d'excuser  son  er* 
«  reur.  »  On  fit  aussi  desquestion»  audit  arofaevêque 
sur  l'arche  de  Noé,  qui,  dit-on^  s'est  arrêtée  eiesten* 
core  aujourd'hui  dans  les  montagnes  d'Arménie,  ainsi 
que  sur  plusieurs  autresoeboses.  M  affirma  qu^iilett était 
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Bin^j  en  rendant  témoigûage  à  la  vérité;  etoofï)me 
c'était  Un  personnage  respectable  dont k  véracité  était 
garantie  par  une  lettre  du  pape,  ses  paroles  firenfclm*- 
pression  sur  les  auditeur^,  et  son  récit  parut  sceliéau 
sceau  delà  raison.  D'ailleurs  ce  sont  là  des  faits  que 
personne  ne  peut  accuser  de  fausseté;  car  ils  sont  attes- 
tés par  UD  chevalier  fameux  et  illustre  dans  la  guerre, 
Richard  d' At^entan ,  qui ,  avec  plusieurs  autres,  visita 
pieusement  en  personne,  à  titre  de  pèlerin,  les  con^ 
Hrées  d'Orient,  et,  qui  dans  la«uite,  mourut  évéqoe. 
Cette  inéine  année,  Eustacbe.  évéque  de  Londres, 
etpira.  Lefr  chanoines  élurent  à  sa  place  noaître  Ro«- 
Yj^t,  Èiïtt^mmé  le  Noir,  homme  profondément  versé 
dans  les  lettres,  de  mœurs  honnêtes^  recommandable 
en  tout ,  ami  et  défenseur  de  la  religion ,  exempt  de 
tëtlle  eifpèee  d'orgueil,  et  chanoine  de  leur  église.  Le 
seigneur  rôi  Tadrnit  sans  difficulté  lorsqu'on  le  lui 
présenta.  Vers  letnéme  liemps,  a«i  mois  de  décembre, 
mourut  OeoffroJ^,  évéque  d'Ély  x  il  fut  enterré  dans 
Son  église  Cathédrale,  la  veille  des  ides  du  mémemots^ 
ainsi  que  ledit  Eostacbe  Tavait  été  dans  la  «ienne^  Ce 
Geoffroy  étant  fnotl,  les  moines  élurent  d'tin  commun 
^cord  HU]à|Uè»,  abbé  de  Saint^Edniond,  qui  fnt  pré^ 
fténté  au  roi ,  accueilli  avec  faveur  ,^  et  investi  de  tous 
teB  biens  de  Tévôché. 

Les  StÉiGNBtjRS  b'AQUrtAïNE,  i«  Gascogne,  DÉ  PoiTOB 
fir  m  NoRKANDte  tNiirrtiNf  Htti&t  111 1  venir  en  Prancc 
-—  Le  rip*  pAit  ËiNVAma  ms  ^ïats  de  L'isppciafiCR.  — 

Um^  )  A  ÊE  sOJËt ,  M  CdUTE  l^'ÂCEfttlÂ  A  PaÉpiftIC  IL 
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—  L'an  du  Seigneur  4229,  le  roi  d'Angleterre 
Henri  lint  sa  cour  à  Oxford  aux  fêtes  de  Noël ,  en 
présence  des  grands  du  royaume .  Il  fut  visité  dans 
cette  ville  par  l'archevêque  de  Bordeaux  qu'avaient 
député  les  seigneurs  de  Gascogne,  d'Aquitaine  et  de 
Poitou.  Le  prélat,  reçu  avec  grand  honneur  par  le 
roi,  célébra  avec  lui  les  fêtes  de  Noël.  Bientôt  arriva 
une  autre  ambassade  solennelle  de  Normandie  :  ces 
différents  députés  n^avaient  qu'une  seule  et  même 
mission  :  ils  étaient  chargés  par  les  seigneurs  des 
susdits  pays  de  solliciter  instamment  le  roi  pour  qu'il 
daignât  venir  en  personne  dans  ces  provinces ,  lui 
annonçant  que  tons  se  rendraient  auprès  de  lui  avec 
armes  et  bagages,  et  accompagnés  des  gens  du  pays, 
et  qu'ils  tiendraient  inébranlablement  pour  lui ,  afin 
qu'il  pût  recouvrer  son  héritage  perdu .  Le  roi ,  qui 
n'avait  pas  encore  de  résolution  dans  le  caractère ,  et 
qui  n'agissait  que  par  les  conseils  de  son  grand  jus- 
ticier, demanda  et  reçut  avis  de  lui  seul  ;  et  le  justi- 
cier décida  qu'il  fallait  différer  l'affaire ,  et  attendre 
des.circonstancesplus  favorables.  Les  députés,  ne  pou- 
vant obtenir  d'autre  réponse,  retournèrent  chez  eux. 
Vers  le  même  temps ,  le  pape  Grégoire  ,  suppor- 
tant avec  peine  que  l'empereur  des  Romains  fût  passé 
en  Terre-Sainte,  étant  excommunié  et  rebelle,  déses- 
pérait grandement  qu'il  voulût  se  repentir  et  donner 
satisfaction  pour  rentrer  dans  l'unité  de. l'Eglise.  Il 
se  décida  donc ,  en  voyant  son  opiniâtreté  et  sa  ré- 
volte, à  le  renverser  dUvtrdneJqapérial,  et  à  entélever 
un  autre  à  sa  place,  qui  serait  pour  le  saint-siége  un 


ANNEE  1229.  3^7 

fils  de  paix  et  d^obétssance  :  mais  comme  noua  n^a- 
Tons  pu  nous  procurer  d ^autres  renseignements  sur 
la  certitude  de  ce  fait,  nous  placerons  ici  une  lettre 
d'un  comte,  nommé  Thomas,  à  qui  Tempereur,  à 
son  départ,  avait  confié,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres , 
le  gouvernement  et  la  défense  de  Tempire.  La  lettre 
écrite  à  ce  sujet,  et  envoyée  à  l'empereur  en  Syrie, 
nous  a  été  transmise  par  un  pèlerin  digne  de  foi  : 
«  Au  très-excellent  seigneur  Frédéric,  par  la  grâce  de 
Dieu  ,  empereur  des  Romains  et  toujours  Auguste, 
très-puissant  roi  de  Sicile,  Thomas,  comte  d'Acerra, 
son  féal  et  dévoué  en  toutes  choses ,  salut  et  puisse- 
t-il  triompher  de  ses  ennemis.  Après  votre  départ , 
très-excellent  seigneur,  le  pontife  romain  Grégoire  , 
ennemi  déclaré  de  votre  magnificence,  a  réuni  une 
armée  nombreuse,  à  la  tète  de  laquelle  il  a  placé  Jean 
de  Brienne,  ancien  roi  de  Jérusalem,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  guerriers  de  renom.  Il  est  entré  à  main 
armée  sur  votre  terre  et  sur  celle  de  vos  hommes  ;  et, 
contrairement  à  la  loi  chrétienne,  il  a  résolu  de  vous 
vaincre  par  le  glaive  matériel,  ne  pouvant,  comme  il 
le  prétend  faire,  vous  abattre  parle  glaive  spirituel. 
Ledit  Jean  ,  qui  a  rassemblé  une'  grande  chevalerie 
venue  du  royaume  de  France  et  des  pays  voisins, 
espère  devenir  empereur^  s'il  parvient  à  vous  renver- 
ser, et  il  paye  la  solde  de  ses  troupes  avec  les  trésors 
apostoliques.  Ledit  Jean  et  les  autres  chefs  des  troupes 
romaines  ^  sont  donc  entrés  à  main  armée  sur  votre 

'  C'étaient  entre  autres  les  comtes  de  Gélano  et  Roger  d^Aqaila,  sujets 
rebelles  de  Frédéric. 
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terre  et  «ur  celle  de  vos  homm^ê.  li$  lœtteot  U  feu 
aui  édifices  etaux  villages,  ils  fpMt  du  butio,  eiiièveut 
les  troupeaux,  tortureut  par  différents  supplices  ceu^ 
.quUls  fout  prisonniers,  et  les  obligent  à  payer  de 
grosses  rançons,  lis  n'épargnent  aucun  sexe  ;  qui- 
conque se  trouve  liors.de  relise  ou  du  cimetière, 
tooibe  entre  leurs  niaios  ;  ils  s^ emparent  des  bourgs 
et  des  ehâtaaux,  saiiis. avoir  égard  à  ce  que  voyséte9 
au  service  de  JésiiS'-Cbrist.  £t  si  quelqu'un)  paHe  de 
Teoipereur,  Jean  de  Brieon^  affirme  qu'il  n^  ^  P'P 
d'autre  empereur  que  lui.  Vqs  aoiis  s'effrayent  de  ce» 
cbo$e$9  trè^^excellent  ^mp^reur,  ^t  priaoipalem^ni  le 
clergé  lie.  votre  empire,  qiii  se  demande  de  quel  di^it 
elav^quelk  sûfHBté  de  conscieuK^e  le  pontife  rpmaiu 
peut  agir  de  la  sort^^  <et  soulever  la  guf  rre  contre  les 
chrétiens,  surtout  quand  le  îieigneur  a  dit  à  Pierre, 
qui  voulait  frapper  avec  le  glaive  maléfiel  :  n  Re^ 
n  mettez  votre  glaive  dans  le  fourréaiA  i  car  quiconque 
«  aura  frappé  avec  le  glaive  périra  [par  le  glaive].  » 
On  s'étonne  semblablement  de  voir  eelui  4Qi>  pnosqos 
tous  Tes  jours ,  excommunié  et  sépare  de  Tufiité  de 
réalise  les  brigands,  lesînceadiaîres  et  les  bourreaux 
deschréliens,  doniier  aujourd'hui  son  assentiment  à 
de  pareils  attentats,  et  les  appuyer  de  son  autevité. 
Veillez  donc,  je  vous  en  supplie,  très-puissant  empe- 
reur, à  wotre  sécurité  et  a  votre  dignité  dans  ies  cir- 
eonstances  présentes  :  car  votre  ennemi  souveat 
nommé  Jean  de  Brienne,  occupe  tous  les  ports  d'en- 
deçà  de  la  mer,  et  les  a  garpisd'éclaireursetd'honimes 
d'armes,  afin  que  si  vous  reveniez  sans  préeauiioiide 
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yotrç  pèlerinagfe,  il  pût  s'emparer  de  vous  et  tous  re- 
tenir en  prison  :  ce  dont  Diea vous  garde  1  d 

SéniTtON  1  Paris  entre  les  éTODiiNTs  et  les  ci- 

l^TBI».  ~  IliSOLEnCE    DBS  ÉTCIHANT8    ENVERS   LA  REINE 

BuNCHE.  ^  RÉTABLissEXENT  DE  LA  PAIX.  —  Cette  même 
année ,  la  seconde  et  la  troisième  (érîe  avant  les 
Gendres,  jours  aniquels  les* écoliers  en  théologie  ont 
coutume  de  se  livrer  à  la  joie,  quelques-Qns  d'entre 
eux  sortirent  de  Paris,  du  côté  de  Saint-Marceau  : 
ié  temps  était  beau  et  le  lieu  propice  pour  s'y  récréer 
comme  d^habitude.  Arrivés  à  Saint- Marceau,  et 
éeliauffés  par  le  jeu,  ils  entrèrent  dans  un  cabaret  où 
se  trouvait  par  hasard  d ^excellent  vin,  très-agréable  à 
feotr0«  Une  discussion  s^étant  élevée  sur  le  prix  du  vin 
entre  les  caba retiers  et  les  clercs  attablas ,  on  oom- 
jnença  à  ae  donner  des  soufflets,  a  s^arraefaer  lés  che- 
«&evx;  mats  les  gens  de  feudroit  accoururent ,  déli- 
vrèrent le$  eabaretiers  des  mains  des  clercs  ;  de  plus, 
lis  aceablèrent  de  coups  ceux-ci  qui  résistaient,  et  )es 
fereènent  à  prendre  la  fuite ,  après  les  avoir  bien  et 
bellement  fustigés.  Les  clercs  rentrèrent  tout  meuiv. 
trie  à  la  ville,  et  appelèrent  leurs  camarades  è  la  ven- 
geance. Le  lendemain,  ils  se  rendirent  à  Saint-Mar^ 
eeaa  ,  armés  de  fjlaives  et  de  bâtons ,  entrèrent 
"vioiemniwt  dans  la  maison  d^qn  cabaretier,  défon- 
cèrent tous  les  tonneaux  d^rin,  et  le  répandirent  sur 
le  pavé.  Puis  ils  pi^oonrarent  les  rues ,  assaillirent 
avec  firrenr  touseeus  qu^ils rencontrèrent,  hommes 
«t femmes,  Ise  Uessèrent,  et  les  leistèrent  demi-morts 
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sur  la  place.  Le  prieur  de  Saint-Marceau,  instruit  de 
la  violence  exercée  sur  se^  hommes,  qu^il  était  tenu 
dedéfendre,  déposa  sa  plain|e  entre  les  mains  du  légat 
romain  et  de  révéque  de.Paris.  Ceux-ci  vinrent  trou- 
ver la  reine ,  alors  investie  de  la  régence  du  royaume, 
et  lui  demandèrent  dWdonner  la  punition  d'un  pa- 
reil attentat.  La  reine,  avec  la  légèreté  ordinaire  aux 
femmes ,  et  n'écoutant  que  le  premier  moment  de  co- 
lère, commanda  sur-le-cbamp  aux  prévôts  de  Paris  et 
à  quelques-uns  de  ses  routiers  de  s'armer  et  de  sortir 
en  toute  bâte  de  la  ville  ^  pour  punir  les  auteurs  de 
cette  violence,  sans  épargner  personne.  Ceux-ci,  fou- 
jours  bien  disposés  quand  il  s'agissait  d^étre  cruels, 
franchirent  eu  armes  les  portes  de  la  ville,  et  ren- 
contrèrent hors  des  murs  plusieurs  clercs  occupés  à 
jouer,  et  qui  n'étaient  axicunemént  coupables  de 
Texcès  qu'on  voulait  punir.  Ceux  en  effet  qui  avaient 
causé  le  combat,  les  vrais  auteurs  du  désordre,  étaient 
de  ce  pays  qui  touche  à  la  Flandre,  de  ces  gens  qu'on 
appelle  vulgairement  Picards.  Sans  prendre  plusd'in- 
formations,  les  satellites  se  jetèrent  sur  ces  innocents 
qu'ils  voyaient  désarmés;  ils  tuèrent  les  ui;is,  bles- 
sèrent les  autres,  accablèrent  ceux-là  de  coups,  les  dé- 
pouillèrent et^  les  traitèrent  inhumainement.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  échappèrent  par  la  fuite  et  se 
cachèrent  dans  les  vignes  et  dans  les  carrières.  Parmi 
ceux  qui  périrent  de  leurs  blessures ,  se  trouvèrent 
deux  clercs  fort  riches,  et  de  grande  réputation  :  l'un 
était  d'origine  flamande,  l'autre  normand  de  na- 
tion.   Cet  énorme  abus  d'autorité  étant  venu  aux 
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par  suspendre  toutes  les  leçQ.QS  ai  argumeDtati^Ds  ; 
puis  ils  allèrent  tous  se  présenter  à  la  reineetau^égat, 
IjQur  demandant  avec  iuslaqce  (]e  leuf  faire  rendre 
justice  pour  une  telle  violence.  «  Il  est  inique,  diiaient^ 
ils^  qu'on  ait  profité  d'un  prétexte  si  léger  pour  faire 
tourner  pu  préjudice  de  TlJniversité  tout  entière  un 
désordre  imputable  seulement  à  quel(j|ies  misérables 
et  méprisables  clercs  :  c^est  celui  qui  a  commis  la 
faute  qui  doit  en  porter  le  châtiment.  »  Mais  la 
reine,  le  légat  et  Févéque  de  Paris  s^étant  coipplétfî- 
ment  refusés  à  leur  faire  rendre  justice,  les  maîtres  de 
r€niversité,y  ainsi  que  les  écoliers ,  se  dispersèrent  ; 
les  docteurs  cessèrent  leurs  enseignements,  et  les  éco- 
liers leurs  études  ;  en  sorte  que  de  tous  ces  hommes 
au  noili  fameux,  il  n'en  restait  plus  un  seul  dans  la 
ville.  Ainsi  Paris  demeura  privé  de  ses  clercs  qui  di- 
saient sa  gloire.  Parmi  ceux  qui  se  retirèrent  se  4rou* 
paient  de  célèbres  anglais ,  tels  que  maitre  Alain  de 
Bécdies ,  maitre  Nicolas  de  Fernham ,  maitreJean  le 
Blond  ,  maître  Raoul  de  Maidenston ,  maître  Guil- 
lai^me  d^  PMri3aip9  4|^lusiem*8  autres  qu'il  serait  trop 
long  de  nommer;  La  plus  grande  partie  des  maîtres 
choisit  la  vilte  d'Attgers  pour  y  fijwir  le  fiiége  métro- 
politain de  rUniversité.  Alors ,  en  quittant  la  ville  de 
Paris,  nourrice  de  la  philosophie  et  élève  de  la  sa- 
gesse, les  clercs  vouèrent  à  l'exécration  le  légat  ro- 
main, xaçiu4irenjt  )#  reine  et  ^or^  orgueil  de  femme, 
et  lui  reprochèrent  sou  honteux  commerce  avec  le 

légat.  En  s'en  allant,  les  valets  ou  goujats  des  eleî*cs , 
nu  .26 
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ceux  que  nous  appelons  d^habitude  goliards  * ,  chço- 
taimt  des  yers  grotesques  de  leur  façon  : 

Aie  t  aie  I  nous  mouroiu  :  on  nous  ren?erae,  on  nous  attache,  on  nous 
noie,onnou8  déponille.  C'est  pour  le  beaa  ...*  du  légat  que  nous  souf- 
frons tous  ces  mauK. 

Un  versificateur  plus  réservé  s'est  servi  d'une  apos- 
trophe ou  prosopopée  ',  dans  laquelle  la  ville  de  Pa- 
ris s'adresse  aux  clercs  en  gémissant  : 

-  -«  Mes  clercs ,  je  tremble  de  crainte  parce  que  tous  Toules  m'abandon- 
«  ner  :  je  suis  accablée  de  douleur  ;  je  pleure  sur  mes  pertes,  pleurez  sur 
«  les  vôtres  *,  » 

Enfin ,  par  les  soins  de  personnes  prudentes ,  on 
travailla  à  faire,  des  deux  côtés,  les  concessions  qu^exi- 
geaient  des  torts  mutuels.  La  paix  fut  rétablie  entre 
les  clercs  et  les  habitants,  et  TUniversité  vint  se  réin- 
staller à  Paris. 

Les  députés  du  roi  d'Angleterre  sollicitent  a 
Rome  l'annulation  de  l'élection  faite  a  Cantoriiért. 

*  Ce  yieux  mot  français  a  une  forte  analogie  avec  nos  mots  modernes  : 
gueulards  et  gaillards.  11  signifiait  alors  histrions ,  jongleors ,  farceurs, 
et  Toulait  dire  en  provençal  ceux  qui  mentent  et  qui  trompent.  . 

'  Heu!  morimuritrati,  vineti,  meni,  ipolioH  : 
Mentuia  legaiinot  facit  ùtapaH. 

On  comprend  combien  il  faudrait  être  grossier  si  Ton  youlait  rendre 
exactement  l'intention  du  texte. 

'  Informaiionem  personœ  :  rpoauiràv  TrotsTv. 
4  Ces  vers ,  comme  d'ordinaire ,  reposent  sur  un  jeu  de  mots  insigni- 
fiant, mais  intraduisible  : 

Perfundot  fUtu,  me*  dammi  fleo,  kMfletu. 
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—  Elle  e&t  cassée  par  le  pape.  —  Nouvelle  ÉLiCTion 

**- 

DE  Richard.  —  Lettre  du  pape. —Vers  le  même  temps, 
aux  approches  dti  jour  des  Cendres,  qui  avait  été  fixé 
è  Télu  de  Cantorbéry  et  aux  députés  du  roi  d^Angle- 
terre  pour  entendre  la  sentence  définitive  qui  devait 
être  prononcée  par  le  pape,  ceux  qui  agissaient  au 
nom  dudit  roi,  à  savoir,  maître  Alexandre  deSta- 
vensby,  évéque  de  Gbester,  maître  Hepri  de  Stanford, 
évêque  de  Rochester,  et  syrtout  maître  Jean  de  Heu- 
ton,  circonvinrent  le  seigneur  pape  et  les  cardinaux 
par  des  sollicitations  assidues;  mais  ils  les  trouvèrent 
peu  traitables,  comme  à  Tordinaire^  et  ils  craignirent  ' 
fort  d^échouèr  dans  leur  demande.  Alors,  par  un 
odieux  trafic  de  la  justice,  ilss^engagèrent,  au  nom  du 
roi  d^Angleterre,  envers  le  seigneur  pape,  à  lui  don- 
ner le  dixième  de  tous  les  biens-meubles,  dans  le 
royaume  entier  d^ Angleterre  et  dlrlande,  pour  sou- 
tenir la  guerre  contre  Tempereur,  à  condition  qu'il 
exaucerait  la  demande  du  roi.  Le  seigneur  pape, 
qui  brûlait  par-dessus  tout  dé  renverser  Tempereur 
rebelle ,  fut  lrès*joyeux  de  cette  promesse ,  et  donna . 
avec  empressement  son  consentement  à  ce  -marché. 
En  conséquence ,  il  prononça  dans  le  -consistoire  la 
sentence  qui  suit  : 

«  Dernièrement,  connaissance  nous  a  été  donnée 
de  Télection  que  Téglise  de  Cantorbéry  a  faite  d^un 
certain  moine  nommé  Gaultier.  Après  avoir  en- 
tendu ce  que  ledit  moine  a  mis  en  avant  pour  lui- 
même  et  pour  son  élection;  après  avoir  entendu, 
d^autre  part,   les  objections  et  refus  des  évèqnes 
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d'Angleterre,  tant  contre  ladite  élection  que  contre 
la  persooiie  de  l'élu,  objections  qui  ont  été  présen* 
tées  il  notre  audience  par  nos  Téoérables  frères  les 
évéques  de  Coventry  et  de  Rochester,  et  notre  cher 
fils  rarcbidiacre  de  Bedfort,  nous  a^ons  confié 
Tenquéte  à  faire  sur  la  personne  dudit  élu ,  à  nos 
vénérables  frères  TéTéque  d^Albano ,  le  seigneur 
Tbomas  de  Sainte-Sabine,  et  maître  Pierre  (?),  car- 
dinaux. Ledit  élu  s'étant  présenté  devant  eui,  op  Ta 
interrogé' sur  la  descente  du  Seigneur  aux  enfers, 
lui  demandant  s^il  y  était  descendu  en  chair  ou 
sans  chair  :  il  a  mal  répondu.  Item  sur  la  présence* 
'  du  corps  de  Jésus^Christ  dans  le  sacrifice  de  Fau- 
tel>  il  a  mat  répondu.  Uem  sur  Hachel,  et  comment 
il  86  faisait  qu'elle  pleuFàt  se»  fils  étant  déjà  morte, 
il  a  mal  répondu;  Utm  wv  «ne  sentence  d'excom«- 
muiHCiition  rendue  contre  le  Kik*oit,  il  a  mal  répon- 
du.'Aîm  sur  le  mariage V  dans  le  cas  où  lun  des 
cQptraletanIs  meurt  infidèle,  ila  mal  répondu. 
Examiné  avec  soin  pw  les  cardinaux  sur  tous  e^ 
articles,  îi  a  répondu,  nous  le  déalaroniï,  uon-se»'* 
lement  moins  que  bien,  mais  eacora  très-mal.  Or, 
comme  l'église  de  GantQihérfr.est  une  nqble  église, 
et  qu'elle  doit  avoir  un  noble  prélat,  homme  sage, 
modeste ,  et  pris  dans  le  sein  de  Tégliee  romaine , 
at  qne  ce  noufd  élu,  que  «oiis  décorons  non-seu- 
Iftmeot   kidigoe,    mais  '  que   nava  seiians  même 


4  Confedio  àïi  le  texte.  Sans  joute  le  mystère  de  la  oonsécration  de 
1  iioitie* 
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obligé  de  qualifier  âytrémeht,  si  nous  ^roëédiObs 
selon  ia  rigueur  du  droit,  «^  tt>Utà  (ait  insuffisant 
pour  arriver  à  un  pareil  faouueui^,  ntius  eassobs  et 
annulons  son  électibn,  iif^Uè  i^^ërtéht  de  pourvoir 
à  ladite  église,  vi 

Ladite  élection  ayant  dbiie  été  béës'éè  de  cette  fdçUii , 
eeUxqui  agid^ient  au  ndtn  du  M  d'Att^leterre  et  dés 
évéques  sûâV&gàntd  de  CàDtô.rbéTf  pt^éseUtèreUt  à 
Taudiedce  du  seigneur  pape  des  lettres  de  créance , 
tant  du  roi  que  des  étêques  ',  et  prot^osèretl);  inaitre 
Richard,  chéncëlier  de  l'église  de  Lincoln,  disàitt 
que  c^était  un  hbninie  à^nne  science  éminèilte ,  fort 
Versé  dans  les  letti^es,  d'une  conduite  honorable,  dont 
la  ilomitiaticJU  ne  pourt*ait  être  qiie  fructueuse  pout* 
Tég^lise  romaiile  et  pout  lé  royaunie  d'Angleterre. 
Enfin ,  ils  plaidèfient  si  bien  la  clause  devant  le  sei"* 
gUeèr  |)apë^  qu'ils  obtinrent  son  ^onôentettieni  et 
celui  de  ses  cârdinalix.  Âlôrô  le  seigUeur  pape  écrivît 
la  lettre  j»uivantë  laïux  évéques  suflràganls  de  Téglise 
de  Cantorbéry^  i^latiVem^ut  audit  Richard ,  dont  la 
^i'omôtion  â  f^rehiêpi^ëdpat  u'élart  point  1-eflet  dé 
Féledtion,  mais  de  râi*bitWite  :  «  Grégoire,  évo- 
que, ete...  D'dprèè  lé  sdih  de  VbfRbe  pastôr«^l  que  le 
SeigUéUr  nous  a  (;ùnfië,  et  d'àpt-éà  la  (ilénitUdé  du 
pouvoir  ^(^cléiriastique  qil'il  noua  à  ocirbyé,  t6ut  iU- 
digne  que  nous  en  aminés,  nèua  sonimea  obligé, 
par  )eâèire«(HiétaUce6' journalières,  de-  prendre  sDllicl'- 
tudë  et  ôôiu  de  t'ôUtea  ièa  ëglisea,  et  de  pourvoir  si 
leurs  besoius  en  cas  de  nécessité,  avec  une  diligence 
paternelle,  selotl  le  dû  de  lU  justice  et  le  bénéfice  de  la 
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grftce.  Parmi  les  autres  églises  particulières  et  toutes 
les  métropoles,  nous  avons  les  yeux  d^une  considéra- 
tion spéciale  pour  Téglisede  Cantorbéry,  comme  pour 
la  fille  la  plus  illustre  du  saint  siège  àpostolique.dans^ 
ses  nécessités  :  Téglise  romaine,  la  mère  des  églises, 
doit  en  effet  lui  témoigner  une  faveiir  d'autant  plus 
bienveillante  que  la  volonté  divine  l^a  gratifiée  de  plus 
grands  bienfaits  au-dessus  des  autres  dansla  plénitude 
des  choses  spirituelles  et  dans  Tabondan^e  des  choses 
temporelles.  En  effet,  le  Très*Haut  y  a  planté  sa 
semence,  ainsi  que  dans  le  paradis  de  volupté  et 
dans  le  jardin  de.  délices,  et  il  y  a  fait  venir  i^arbrede 
la  science  du  bien  et  du  mal;  par  Tinstitution  d#  I» 
dignité  métropolitaine,  Tarbre  de  vie  ;  par  rétablisse- 
ment du  service  monastique  et  la  discipline  d^une 
observance  régulière,  des  arbres  portant, fruits;  et 
ces  fruits ,  dans  la  personne  des  suflragants ,  réjouis- 
sent la  vue  pai*  de  saintes  œuvres,  charment  le  goût 
par  une  doctrine  fidèle ,  et  satisfont  Todorat  par  le 
parfum  de  bonne  eçti.me  qui  s^çn  ^hale.  Du  même 
lieu  sort  un  fleuve  fojrmé  parle  sang  du  très-glorieux 
martyr  Thomas  :  dans  son  Qours,  il  donne  la  vie  aux 
morts,  la  santé  aux  malades ,  la  liberté  au;L  esclaves, 
Taudace  aux  timides;  il;  peut  donc  être  coosidéré 
comme  se  partageant  en  quatre  canaux.  Quand  nous 
examinons  avec  une  méditation  attentive  les  signes 
de  ses  excellents  miracles,  nous  trouvons  dans  ce 
jardin  les  délices  rares  et  inaccoutumées  de  la  plan* 
tation  divine.  Or,  Etienne  de  bonne  mémoire,  jadis 
archevêque  de   Camtorbéry,    cardinal  de  la  sainte 
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église  romaine ,  homme  comblé  au-dessus  de  tous 
les  autres  des  dons  de  la  science,  du  présent  de  la 
grâce  et  des  faveurs  d'en  haut,  ayant  quitté  sa  prison 
charnelle,  et  ayant  été  appelé  à  la  félicité  et  au  repos 
du  paradis  céleste,  comme  nous  Tespérons  et  le 
croyons,  nos  cliers  fils  les  moines  de  Cantôrbéry  ont 
établi  un  nouveau  gardien  du  jardin  divin,  et  ont  eu 
soin  de  présentera  notre  approbation Télection faite 
par  eux  de  Gaultier,  moine  de  leur  couvent.  Après 
examen  préalable  des  mérites  et  de  la  science  dé  la 
personne,  la  justice  a  voulu  que  Félection  fut  cassée, 
et  nous  avons  jugé  bon  d'él#er  à  cette,  dignité,  et 
de  constituer  gardien  et  ouvrier  dans  ce  paradis  un 
homme  qui  fût  véritablement  créé  à  Timage  de  Dieu 
par  sa  vie  et  sa  science,  par  sa  capacité  et  ses  senti- 
ments, et  que  la  science  du  salut  animât  de  Tesprit 
dévie.  Or  nous  avons  fait  choix  de  maître  Richard, 
chancelier  de  Lincoln,  qui,  tant  sur  le  témoignage  de 
nos  frères  qui  Tont  connu  dans  les  écoles,  que  sur 
celui  de  nos  vénérables  frères,  les  évéques  de  Chester 
et  de  Rochesler,  ainsi  que  de  plusieurs  autres,  nous 
a  été  signalé  comme  un  homme  de  profond  savoir, 
de  mœurs  honnêtes,  de  réputation  intacte,  d'habileté 
papfaite,  et  comme  fort  zélé  pour  les  âmes  et  pour 
les  libertés  de  Téglise  ;  nous  Tavons  donc,  sur  le  con- 
seil de  nos  frères,  et  en  présence  des  susdits  évéques, 
établi  archevêque  et  pasteur  de  Téglise  de  Cantôrbéry. 
C'est  pourquoi  nous  avertissons  et  exhortons  votre 
fraternité,  et  vous  recommandons  par  ce  rescrit  apos- 
tolique, vous  considérant  comme  des  fils  de  charité 
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et  de  dévolioii,  de  le  recevoir  avec  buiBÎHté  coove* 
BèUe  et  piété  sincère,  en  rhonoràr  an  Dieu  totti* 
poissant,  du  sîégfe  apostolique,  bt  de  TégUse  de  Càn- 
ttffbéi'j;  d'avoir  des  i^aHs  pour  lui,  et  de  lui  obéir 
buikibleinent  et  pieusenaent  eomole  à  votre  père,  ah 
(lastear  dé  vos  ftmes^  et  à  votre  métropolitâÎDi  Vous 
daVee  \Xni9  réjouir  daÀs  le  Seigneur  de  ce  que,  prïlicsi- 
paiement  pat*  la  eoopératioii  de  la  grâce  dé  cel«i 
dont  rinspiration  prévient  et  seconde  ceux  qui  la 
cbett;bent\  une  église  lobgtemps  veilte  a  été  pomrvite 
convenaUetnent.  Donnée  etc.  i» 

La  Terre-Siinte  est  renoue  a  l'emperecr  Frédéric. 
^  Lettre  DE  l'empereor  au  roi  d^ Angleterre. — 
Description  de  la  rdlle  d'or  de  l'empereur.  — 
Entrée  des  craŒTiENS  a  Jérusalem.  —  Orgueil  et 
jalousie  des  Templiers  et  des  Hospitaliers.  —  Leur 
trahison.  —  Elle  est  découverte.    —  Lettre  de 

6ÉR0LD,    patriarche  DE    JÉRUSALEM,  GONTRE  FrÉDÉRIG. 

—  Cette  même  année,  Nqtre-Seigneur  Jésus-Christ, 
sauveur  et  consolateur  de  tous  les  hommes,  visita 
miséricordieusfement  son  peuple.  Grâce  aux  prières 
de  l'église  UDiverselle,  il  rendit  aux  chrétiens,  en  gé- 
néral, et  à  l'empereur  des  Roipains  Frédéric,  en  par- 
ticulier, la  cité  sainte  de  Jérusalem  et  toute  la  terre 
que  ledit  Seigneur,  Fils  de  Dieu  et  notre  Rédemp- 
teur, avait  consacrée  de  son  sang.  En  effet,  le  Sei- 
gneur arrêta  sa  bienveillance  sur  son  peuple,  lui  qui 

*  Noos  proposons  et  traduisons  adjuvat  prosequenUm ,  an  lieu  de 
prosequiiur  adjvvantem. 
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eialte  les  humUefi^  dans  le  salut;  el  il  fit  que  les  na-  ' 
tioïid  fflfëot  vengéeô  et  que  les  Sarrasins  furent  divi- 
sés pâl^  des  dissensions  :  car,  à  cette  époque,  le  Soudan 
de  Bâbylone  se  vit  tellement  pressé  de  t6usl[;ôtés  par 
des  guerres  domestiques,  qu^il  craignit  de  ne  pouvoir 
suffire  à  de  nouvelles  attaques,  etqu^il  se  vit  foreéde 
coUôIure  avec  i'enipereur  une  trétè  de  dii  ans  et  de 
rendre  la  Terre-Saibte^aUx  éhrétienss4ns  effusioiî  de 
iBang.  Ainsi  une  bontie  gu<^rre  fui  envoyée  par  le  Se]- 
gïieur  pour  faire  rompre  Une  pai&tnaUVdise.  Màië  le 
lecteur,  qui  veut  boiinâîtrë  plus  à  fond  ce  bienfait  de 
liai  grftcë  divine,  peut  lire  la  léltre  suivante  que  Tèm- 
peréur  deï^  RumainsécHvit  à  ce  sujet,  et  envoya  scellée 
du  scôàU  d'c^r  au  roi  d'Angleterre  Henri  : 

^  Frédéric,  par  la  grâce  de  Dieii,  empereur  de& 
Romains,  toujours  auguste,  roi  de  Jérusalem  et  de 
Sicile,  ii  sdn  trèë-cher  èinii  Henri,  roi  d'Angleterre, 
^lut  et  témoignage  de  sincère  dilectidn.  Que  tous  se 
réjouissent  et  triottiphent  dans  le  Seigneur,  et  qUc 
eeui  qui  ont  le  cœur  flroit  de  glorifient.  Dieu,  pdur 
faire  côntiaitre  sa  puissance,  de  se  glorifie  pai  ddhë 
les  ehevaux  ou  dans  les  chars.  Aujourd'hui  il  a  mis 
sagbiredanif  Iq  petit  ndtlibre  des  faottimes,  afin  qiië 
tous  eonhaisseut  et  sachent  qu'il  est  glorieux  dans  sa 
majesté,  terrible  dans  sa  UlagUificèitce,  admirable 
dans  ses  eoniseils  sûr  les  enfanta  des  hommes,  qu'il 
change  tes  temps  à  sbn  gr<3,  qu1l  petit  faire  de  toutes 
1^  nations  une  seule  nation;  lui  qui,  en  pëU  dejdurs, 
par  un  prodige  plutôt  quepar  le  courage  humain,  a  fait 
réussir  Une  expédition  dont,  depuis  longues  années^ 
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» 

'  beaucoup  de  princes  et  de  puissants  du  monde  n'a- 
vaient pu  venir  à  bout ,  quelle  que  fut  la  multitude 
de  leurs  gens^  la  grandeur  de  leurs  forces,  la  terreur 
qu^ils  inspirassent,'  ou  les  moyens  dont  ils  se  servis- 
sent. Mais,  pour  ne  pas  tenir  en  suspens  par  trop  de 
paroles  votre  curiosité,  nous  désirons  qu^il  soit  no- 
toire à  votre  sincérilé  *  que  nous  avons  placé  ferme- 
ment notre  espérance  en  Dieu  et  que  nous  avons  cru 
que  son  Fils  Jésus-Gbrist,  pour  le  service  duquel  nous 
exposions  avec  tant  de  dévouement  notre  corps  et 
notre  âme,  ne  nous  abandonnerait  pas  dans  des  con- 
trées si  inconnues  et  si  lointaines  ;  qu^au  coutraire,  il 
nous  accorderait  conseil  et  aide  salutaires  pour  son 
boimeur,  sa  gloire  et  sa  louange.  Nous  sommes  donc 
parti  d'Acre  avec  confiance  et  en  son  nom ,  le  quin- 
zième jour  du  mois  de  novembre  dernier,  et  oous 
sommes  arrivé  heureusement  à  Joppé  dans  Tinten- 
tioh  de  réédifier  le  cbftteau  de  cette  ville,  comme  il 
convenait,  afin  de  nous  ouvrir,  tant  pour  nous  que 
pour  tout  le  peuple  cb rétien,  itn  aecès  non-seulement 
plus  facile,  mais  encore  plus  court  et  plus  sur  vers  la 
dite  sainte  de  Jérusalem.  Alors,  tandis  que  nous  nous 
trouvions  à  Joppé  sous  la  foi  de  Tespérance  divine, 
et  que  nous  nous  occupions  magnifiquement,  comme 
il  convenait,  delà  réédification  du  château,  ainsi  que 
l'exigeaient  les  circonstances  et  la  cause  du  Christ; 
tandis  que  nous  et  tous  les  pèlerins  y  donnions  at- 
tentivement nos  soins,  des  députés  envoyés  vers  nous 

^  En  adoptant  la  variante  stncentoti  aa  lien  de  Mnctttott. 
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par  le  Soudan  de  Babylone  et  par  nous  vers  le  même 
Soudan,  allèrent  et  revinrent  plusieurs  fois  de  part 
et  d  autre.  Or,  ledit  soudaq  et  un  autre  Soudan  son 
frère,  nommé  Xapbat,  se  tenaient  près  de  la  ville  de 
Gaza  avec  une  nombreuse  armée  et  étaient  éloignés 
de  nous  d^une  journée  de  marche.  D'un  autre  côté, 
dans  la  yille  de  Sicbem,  qu'on  appelle  vulgairement 
Neapolis,  et  qui  est  située  en  plaine,  le  Soudan  de 
Damas,  son  neveu,  avait  sous  ses  ordres  une  innom- 
brable multitude  de  cavaliers  et  de  fantassins  de  sa 
'  nation,  et  il  se  trouvait  près  de  nous  et  des  chrétiens 
également  à  une  journée  de  marche.  Après  qu'on 
eut  débattu  des  deux  parts  la  restitution  de  la  Terre- 
Sainte,  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  r^arda  du  haut 
du  ciel  notre  patience  pieuse  et  notre  piété  patiente, 
et,  compatissant  miséricordieusement  pour  nous  en 
lui-même,  il  fît  en  sorte  que  le  Soudan  de  Baby- 
lone nous  rendit  la  cité  sainte  de  Jérusalem,  ce  lieu 
où  se  sont  posés  les  pieds  du  Christ,  ce  lieu  où  les 
sectateurs  de  la  vraie  foi  adorent  le  Père  dans  l'esprit 
et  dans  la  vérité.  Voulant  vous  informer  de  tous  les 
détails  qui  cpncernent  cette  restitution,  nous  vous 
annonçons  que  non-seqiement  le  corps  de  la  ville 
nous  a  été  rendue,  mais  encore  toute  la  contrée  qui 
s'étend  à  partir  de  Jérusalem  jusqu'à  la  côte  de  Joppé; 
en  sorte  qu'à  l'avenir  les  pèlerins  pourront  se  rendre 
librement  au  Saint-Sépulcre  et  en  revenir  sans  être 
inquiétés.  Toutefois  la  condition  suivant^  a  été  stir 
pulée  :  c'est  que  les,  Sarrasins  de  ce  pays  ayant  en 
grande  vénération  à  Jérusalem  un  temple  où  ils  se 
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rendent  fréquemment  eii  pèlerinage  pour  y  prier  et 
9^  livi'er  aux  exercices  de  leur  oulte^  nou^  leur  per- 
mettrions d'y  venir  librement  désoi^mai^,  ^ndUB  ré- 
servant néanmoins  d-en  6xer  le  nopibre  :  de  plus  ils 
devront  venir  «fànèarm^,  ne  poiiitdemreofefr  dam  la 
ville,  mais  hors  de  la  ville,  et  se  retirer  aussitôt  leur^ 
prières  faites.  On  nous  a  nsnén  en  outre  la  fille  de 
Bethléem  et  toute  la  terre  située  entré  JérusàleUd  çt 
cette  ville,  la  ville  de  Naeareth  et  ^oiotela  tet^e  située 
entré  Acre  etcetteville;  tonte  la  proviheéduThdî^on, 
qui  s'étend  en  lat^eur,  qui  est  fort  v«lstë  et  très-eotty- 
mode  pour  les  chrétiens  ;  la  ville  de  Sidon  onSàSdti, 
avec  la  campagne  environnante  et  les  dépëfadancëi. 
Cette  possession  sera  d^autant  plus  âVabtdgetise  pdtii* 
les  cbrétieds,  que  jusqu'ici  1^  Sdt^rdsitis  en  obt  tiré 
de  plus  grands  profits.  En  effet,  Sidoh  éèt  Uh  poi^t 
excellent  d  où  Ton  thnsportâit  à  Dâhià^,  et  dep^- 
mai  très-souvent  à  Babylone,  deë  armes  et  d'autres 
prbvkiràfr  néee^saibés^  Q^bique,  d'après  le  traité,  il 
nous  sbit  permië  de  réédiâër  la  viHe  dei  lérU^éflëm 
êtà^  bien  qu'«14e  lé  frît  jaméid,  ainsi  i(uè  le  châtëaii 
de  Juppé,  le  obâttiàu  de  Gédarée,  kl  «château  de  ^lâati 
ëi  lé  château  de  Salnte-Mat^iè  des  TeUtoniquëS,  <(|ue 
le»  iPëtéû  de  det  Ul^e^  ont  «CODhfitlfent^e  à  étëvè^  sui^  les 
motti6lgties^qtii£lvoi^{iiei»t  Aci'e,  èfbose  qu1ls.n'àvà!ënt 
pu  faîre^  jadis  éti  atitmn  temps  de  trévè,  fe  soudan 
tie  doit  rii  faire  ni  édifier  aud^n  MtimeHt  et  cbâteab 
nduvéaU  |tfsqu'à  Texpirâttôn  de  Ift  tHve  cfliià  Stê 
eonoIoé^idhirQ  nous  et  lui  t)bdr  dii  tiïïÉ.  Cette  trévë  i 
été  cdifTfirttléé  ()a^  feei^Hleril  dfe  part  et  d'àliîre,  le  dix- 


liilltif^aie  jour  du  mois  de  février  deraier,  ud  dimaii- 
cbe,  jour  où  I^  Christ^  FiU  de  Dieu,  est  ressuscité 
d^ej^ir^  les  morts,  et  ^t  tioQOré  etcidoré  daus  l'unir 
vers,  Qpssi  géoéralemeot  que  solenuelleDi^ut,  par  tous 
les  ch^éti^D9,  en  mémoire  de  ladite  résurrection.  Il 
s^mbij^  yéritableinpnt  que  pour  nous  et  pour  tous  ce 
joi|r  a  brillé  de  nouveau ,  ou  les  anges  chantèrent  ; 
«  Cr}oire  ^  pieu  ^§1  haut  des  cieu:|i  et  paix  sur  la  terre 
«  ^u\  homiqes  de  bon^^  volonté,  p  Sachez  aussi  qui^ 
poufT^pn^x^itre  ^^  si  grand  bienfait  iBt  un  si  grand 
hofineur,  q\ie  Dieu  nous  a  apcordés  n^Mriçprdienser 
mept,  malgré  notrp  indignité  çt  contre  Topipion  de 
plusieurs,  k  la  gloire  éternelle  de  sa  miséricorde»  et 
pour  Inî  offrir  en  personne  dans  son  saint  lieu  le 
sacrifice  de  nps  lèfres  \  nniis  sommes  entré,  le  sa- 
medi  ()îx -^  septiè|n^  jour  du  moi^  de  ma/s  de  cette 
seconde  indiction,  dans  la  cité  sainte  de  Jérusalem  y 
avec  tons  le^  pèlerins  qni  i^yaient  eoibraspé  Qdèlement 
avec  nous  le  service  dn  Christ,  Fils  de  Uieu.  Aussi- 
jtôt)  aiqsi  qp^il  copveçait  k  w  ^ini>^r^ur  pqtbqliqpe^ 
pous  uvpn^  adpfé  re^pecjtja^nsçni^nt  le  saiqt  se- 
piflcre  :  le  lendemain  nous  9Ton^  ceipt  In  ço^rpnpe 
^ue  le  Seig|l^ur  toqVpuissant  avait  songé  ^  ooup 

clfinp^r  dp  haut  desop  ti?ôpie  d»  mtijefité,  eîi  nous  exair 

tant  prodigLep^epiapt  par  que  grftge  spéciale  de  W 
pi»fé  parpii  iofts  les  princes  dp  ippftde,  et  eP  PPttP 
faisant  parvenir  à  une  si  grande  dignité,  qui  nous  re- 
venj^it  d^ailleurs  à  titre  de  royaua)e,  ppur  qu'il  soit 

«  Mot  h  mot  :  le  veau  de  nos  lèvres. 
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de  plus  en  plus  notoire  à  tous  que  la  main  du  Sei'* 
gneur  a  fait  toutes  ces  choses.  Et  comme  ses  miséri- 
cordes sont  sur  toutes  ses  œuvres,  les  sectateurs  delà 
foi  orthodoxe  connaîtront  et  raconteront  en  tout  lieu 
parle  monde,  que  celui  qui  est  béni  dans  les  siècles 
a  visité  et  a  racheté  son  peuple,  et  a  élevé  pour  nous 
la  trompette  de  salut  dans  la  maison  de  son  père 
David.  Enfin,  avant  de  quitter  la  cité  sainte  de  Jéru- 
salem, nous  nous  sommes  proposé  de  régler  la  ma- 
gnifique réédification  de  ses  tours  et  de  ses  murs  de 
telle  façon,  et  nous  voulons  nous  en  occuper  avec  tant 
de  soin,  qu^en  notre  absence  on  s'en  occupe  avec 
autant  de  sollicitude  et  de  diligence  que  si  nous  y 
assistions  en  personne.  De  plus ,  pour  que  la  pré- 
sente lettre  ne  respire  que  la  joie  dans  tout  son  con- 
tenu; qu^^n  fait  de  bonnes  nouvelles  sa  fin  réponde 
è  son  commencement,  et  que  Faccroissement  de  la 
joieetdeTallégresse  dontje  vous  ai  entretenu  charme 
votre  flme  royale,  nous  désirons  qu'il  soit  notoire  à 
votre  amitié  que  ledit  Soudan  doit  nous  remettre  sous 
peu  tous  les  captifs  qu'il  n'a  pas  rendus,  comme  il 
Faurait  dû  faire  d'après  le  traité  conclu  entre  lui  et 
les  chrétiens  à  Tépoque  de  la  perte  de  Damiette,  ainéi 
i|ue  les  autres  qui  ont  été  faits  prisonniers  depuis. 
Donné  dans  la  sainte  ville  de  Jérusalem,  le  dix-sep- 
tième jour  *  du  mois  de  mars,  Fan  du  Seigneur  A  229.  » 

Ml  y  a  là  quelque  légère  erreur  de  date ,  à  moins  qn^on  ne  suppose , 
te  qui  est  probable ,  que  Tempereur,  pour  donner  à'  sa  lettre  un  carae- 
tère  plus  authentique,  a  voulu  la  dater  du  jour  même  de  son  entrée 
triomphale. 
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Voici  la  forme  du  sceau  d'or  de  l'empereur  :  d'un 
côté  était  frappé  son  portrait,  autour  duquel  était 
écrit  eu  rond  :  Frédéric,  par  la  grâce  de  Dieu,  em- 
pereur des  Romains,  et  toujours  auguste.  Au-dessus  de 
Tépaule  droite  du  portrait  de  Fempereur  était  écrit  : 
Roi  de  Jérusalem,  et  au-dessus  de  Tépaule  gauche  du 
même  portrait  était  écrit  :  Roi  de  Sicile.  Sur  Tautre 
côté  du  sceau  était  frappée  une  ville  représentant 
Rome,  autour  de  laquelle  était  écrit  en  rond  :  Rome, 
capitale  du  monde^  tient  les  rênes  de  la  terre.  Le  sceau 
de  Fempereur  était  un  peu  plus  grand  que  le  sceau 
du  pape. 

L'armée  chrétienne  étant  donc  entrée,  comme 
nous  Tayons  dit,  dans  la  sainte  cité  de  Jérusalem,  le 
patriarche  et  les  évéques  suffragants  purifièrent  le 
temple  du  Seigneur,  Téglise  du  Saint-Sépulcre,  celle 
de  la  Sainte-Résurrection,  les  autres  églises  et  les 
lieux  vénérables  et  sacrés  de  la  ville,  en  lavant  le  pavé 
et  les  murailles  avec  de  Feau  bénite,  en  conduisant 
des  processions,  en  chantant  des  hymnes  et  des  can- 
tiques. En6n,  ils  réconcilièrent  avec  Dieu  tous  les 
lieux  longtemps  profanés  par  les  souillures  des  infi-^ 
dèles.  Mais  tant  que  Fempereur,  qui  était  excom- 
munié, demeura  dans  Fenceinte  de  la  ville,  aucun 
des  prélats  ne  prit  sur  lui  de  célébrer  la  messe.  Ce- 
pendant maître  Gaultier,  frère  de.  Fordre  des  Prê- 
cheurs, -Anglais  de  nation,  homme  religieux,  pru- 
dent, discret  et  élégamment  instruit  dans  les  lettres 
divines,  qui  avait  reçu  du  seignedr  pape  Foffice  de 
prédication  dans  Farmée  des  croisés,  fonction  où  il 
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était  singulièrement  fameux  et  habile  ^  et  doqt  il  s'é- 
tait heureusement  acquitté  pendant  quelque  temps, 
célébra  les  divins  mystères  dans  les  églises  des  fau- 
boui^s.  Là,  il  échauffa  plus  encore  la  dévotion  des  fi** 
dèles  et  les  attacha  plus  étroitement  au  service  du 
Dieu  mort  sur  la  croix.  Ensuite  tous  les  prélats,  tant 
petits  que  grands,et  les  religieux  ,f  urent  remis  en  jouis-r 
sauce  de  leurs  églises  et  de  leurs  anciennes  posses- 
sions :  tous  se  réjouirent  des  bienfaits  divins  qui 
avaient  dépassé  leurs  espérances  et  s^oecnpèrentuna* 
nimement,  pinsi  que  les  autres  pèlerins,  à  relever  les 
murs  de  la  ville  et  à  remettre  en  état,  à  force  de  tra- 
vaux et  à  grands  frais,  les  f^isséi^,  les  tours  et  les  rem- 
parts. Oo  en  agit  ainsi  lion-seulemènt  dans  la  cité 
sainte  dé  Jérusalem,  mais  encore  dans  toutes  les  villes 
et  châteaux  (le  cette  terre  que  Notre-Seigneur  Jétsus- 
Christ  a  consacrée  par  les  saintes  traces  de  ses  pieds 
et  a  sanctifié  par  son  très-glorieux  sang.  L'enthora- 
siasme;  parmi  tous  les  chrétiens,  était  tel  que  les  féli* 
cités  du  ciel  semblaient  être  descendues  sur  la  terre. 
Ces  choses  ayant  été  ainsi  réglées,  grâce  à  DieH, 
Satan ,  ce  vieil  artisan  desphismes  et  de  discordes ,  en 
fut  jaloux  et  soufSa  sa  jajousie  aux  habitants  de  cette 
terre,  et  principalement  aux  Templiers  et  aux  Hos- 
pitaliers, qui,  enviant  la  gloire  de  Temperear, 
prirent  de  llaudace  dans  la  haine  que  lui  portait  le 
papf .  Ils  avaient  que  déjà  ie  pape  avait*  attaqué 
Vempire  à  main  armée.  Voulant  donc  que  ce  grand 
succès  leur,  fût  attribué,  à  eux  qui  reçoivent  de  ia 
chrétienté  tout  entière  tant  de  richesses  destinées  tmi- 
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quement  à  la*  défense  de  la  Terre-Sainte,  et  qu'au 
lieuae  cela  ils  engloutissent  et  fonttlisparaitre  dans 
un  gouffre  sans  fond,  les  Templiers,  dis-je,  et  les  Hos- 
pitaliers firent  savoir  perfidement  et  traîtreusement 
au  Soudan  de  Babylone  que  l'empereur  se  proposait 
de  se  rendre  au  fleuve  où  le  Christ  avait  été  baptisé 
par  Jean-Baptiste;  qu'il  devait  y  aller  à  pied,  en  ha- 
bits de  laine,  accompagné  de  peu  de  monde  et  en  se- 
cret pour  adorer  humblement  en  ce  lieu  les  traces 
du  Christ  et  de  son  précurseur,  qui  n'a  été  effacé  en 
grandeur  par  aucun  des  fils  dés  femmes;  et  que  lui, 
le  Soudan,  pourrait  en  cet  endroit  prendre  ou  tuer 
l'empereur,  à  son  choix.  Le  Soudan  ayant  reçu  cet  avis 
et  ayant  remarqué  en  outre  que  la  lettre  était  scellée 
d'un  sceau  qui  lui  était  connu,  détesta  la  perfidie, 
lenvie et  la  trahison  des  chrétiens  et  principalement 
dfi  gens  qui  portaient  Thabit  religieux  et  le  signe  de 
la  croix  :  il  fit'veuir  deux  de  ses  plus  secrets  et  plus 
prudents  conseillers,  leur  fit  part  de  l'avis  qu'on  lui 
avait  donné,  leur  montra  la  lettre  k  laquelle  le  sceau 
appendait  encore  et  leur  dit  :  «  Voilà  la  fidélité  des 
«  chrétiens!  »  A  la  vue  de  cette  lettre,  ses  conseillers 
lui  répondirent,  après  mûre  et  longue  délibération  : 
«  Seigneur,  une  paix  à  l'amiable  a  été  conclue  des 
<f  denxc6tés  :  la  violer  serait  chose  honteuse;  mais, 
«  à  la  confusion  de  tous  les  chrétiens,  envoyez  cette 
«  lettre  avec  le  sceau  qui  y  est  attaché  à  l'empereur 
«  lui-même.  Voua  vous  en  ferez  un  grand  ami  ;  car  ce 
«  n'est  pas  un  petit  service.  »  Le  aoudan  accéda  à  leur 
conseil  ;  il  envoya  ladite  lettre  à  l'empereur  et  lui  fit 
ra.  37 
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pari  de  toute  la  trame  dont  nous  avons  parlé.  Tan- 
dis que  ces  choses  se  passaient,  Tempereur,   averti 
déjà  par  des  éclaireurs  très-habiles  et  très^-actifs,  hé- 
sitait dans  son  premier  dessein,  ne  pouvant  cependaut 
croire  qu^une  pareille  méchanceté  eût  été  ourdie  par 
des  religieux.  Au  moment  où  il  étaifdanscette anxiété, 
le  messager  du  soudan  vint  le  trouver,  et  lui  apporta 
ladite  lettre,  qui  ne  pouvait  plus  laisser  de  doute  sur 
la  trahison.  L'empereur,  se  réjouissant  d'avoir  échap- 
pé aux  pièges  qui  lui  étaient  tendus^  dissimula  pru- 
demment son  ressentiment  jusqu'à  Theure  de  la  ven- 
geance, et  fit  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  opérer  son  retour  dans  ses  états.  Telle  fut  l'o- 
rigine de  la  haine  entre  Tempereor  d'une  part,  les 
Templiers  et  les  Hospitaliers  de  l'autre  :  les  Hospita- 
liers toutefois  parurent  en  cette  occasion  moins  cou- 
pables et  moins  infâmes  que  les  Templiers.  Depuis 
celte  époque,  lé  cœur  de  Temperenr  fut  uni  avec  le 
cœur  du  soudan  d^ùne  manière  indissoluble  par  le 
ciment  de  l'affection  et  de  Tamitié.  Ils  se  confédé- 
rèrent  et  s'envoyèrent  réciproquement  des  présents 
précieux.  On  remarqua  entre  autres  un  éléphant  en- 
voyé par  le  soudan  à  l'empereur.  Or,  les  Templiers^ 
les  Hospitaliers  et  leurs  complices,  sachant  que  le  pè- 
lerinage que  rem[fbreur  s^était  proposé  de  faire  an 
fleuve  du  Jourdain  était  différé,  comprirent  par  là 
et  par  d'autres  lndice*s  quel  leur  ruse  n'aurait  poiot  de 
succès.  Alors  ils  entraînèrent  dans  leur  complot  le 
patriarche  de  Jérusalem,  qfiî  écrivit,  ditH>n,  la  lettre 
'  suivante  poiUMliffamer  l'empereur  î 
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«  Gérold ,  patriarche  de  Jérusalem  ^  à*  tous  les  fidèles 
du  Christ,  salut  dans  le  Seigneur.  Si  Ton  extfmiue 
pleinement^  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin, 
la  conduite  qu^a  tenue  Tempereur  dan»  les  pays  d^en 
deçà  de.  la  mer,  et  combien  prodigieusement  il  a  agi 
au  grave  préjudice  de  T affaire  de  Jésus-Christ  et  au 
niépris  de  la  foi  chrétienne,  on  ne  pourra  dans  toute 
sa  personne ,  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'à  la 
pointe  des  cheveux ,  trouver  quelque  chose  de  rai«- 
sonnable.  En  effet,  il  est  venu  ici  excommunié,  ame* 
nant  avec  lui  quarante  chevaliers  à  peine,  et  tout  à 
iéit  dépourvu  d^argent  ;  il  espérait  sans  doute  soutenir 
sa  misère  avec  les  dépouilles  des  habitants  de  la  Sy*- 
rie.  D'abord  à  son  arrivée  en  Chypre,  il  s'est  emparé, 
avec  fort  peu  de  courtoisie,  d^un  noble  seigneur,^ 
Jean  de  Ybelin ,  ainsi  que  de  ses  fils,  qu'il  avait  fait 
venir  sous  prétexte  des  affaires  de  la  Terre-Sainte,  et 
qu'il  avait  invités  à  sa  table.  Ensuite  il  a  retenu,  pour 
ainsi  dire,  prisonnier  le  roi  [de  Jérusalem] ,  qu'il 
avait  appelé  auprès  de  lui  ;  et  ainsi  il  a  mis  la  main 
sur  son  royaume  par  violence  et  par  fraude.  Cela 
fait,  il  est  passé  en  Syrie.  Au  commencement,  il  a 
promis  en  paroles  de  faire  merveilles,  et  tandis  que 
sa  jactance  séduisait  l'esprit  des  simples ,  il  a  envoyé 
aussitôt  au  Soudan  de  Babylone  des  messagers  de 
paix  :  oe  qui  la  rendu  méprisable  ,aux  yeux  du  sou* 
dan  et  de  ses  païens;  surtout  parce  qu'ils  compre* 
liaient  que  l'empereur  n'avait  pas  amené  avec  lui 
un  assez  grand  nombre  d'hommes  d'armes  pour 
qu'ils  eussent  quelque  chose  à  redouter  de  lui.  Sur 
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ces  entrefaites,  il  est  parti  avec  Tarmée  chrétienne  du 
côté  de  Joppé,  sous  prétexte  de  fortifier  cette  place; 
mais  en  réalité  pour  se  rapprocher  du ,  Soudan ,  et 
pour  que  des  négociations  pussent  plus  facilement 
s'entamer  relativement  à  la  conclusion  d'une  paix 
ou  d'une  trêve.  Que  dirai-je  de  plus?  Après  de  lon- 
gues et  secrètes  négociations,  sans  avoir  pris  Tavis 
des  personnages  du  pays,  il  a  déclaré  un  jour  tout  à 
coup  qu'il  avait  fait  la  paix  avec  le  Soudan.  Nul  ne 
connaissait  le  contenu  de  cette  paix  ou  de  cette  trêve, 
quand  déjà  ledit  empereur  avait  juré  par  serment 
d'en  observer  les  conventions.  Combien  ce  traité  est 
pernicieux,  et  combien  il  trahit  les  intérêts  de  la 
chrétienté,  c'est  là  une  chose  dont  vous  pourrez  vous 
assurer  évidemment,  en  considérant  la  teneur  de 
quelques  articles  que  nous  avons  jugé  bon  de  vous 
transmettre  par  écrit.  L'empereur ,  pour  glorifier  sa  . 
parole ,  se  contenta  de  donner  sa  parole  et  d'obtenir 
celle  du  Soudan.  Il  annonça,  entre  autres  choses,  que 
la  sainte  cité  lui  était  rendue,  et  il  y  vint  avec  l'armée 
chrétienne  la  veille  du  dimanche  où  l'on  chante  : 
«  Mes  yeux  [et  caet.].  »  Le  lendemain  dimanche^  il 
entra,  au  mépris  de  toute  règhe  et  de  toute  idée  reçue, 
excommunié  comme  il  était ,  dans  Féglise  du  sépul- 
cre du  Sauveur,  et  se  plaça  la  couronne  sur  la  tête, 
au  préjudice  manifeste  de  Thonneur  et  de  Tex- 
cellence  impériale;  pendant  que  les  Sarrasins  rete- 
naient en  leur  pouvoir  le  temple  du  Seigneur  et  le 
temple  de  Salomon ,  et  que  la  loi  de  Mahomet  était 
publiquement  proclamée  comme  auparavant,  non 


ANNÉE  4229.    .  '424 

8au8  que  les  pèlerins  en  ressentissent  grande  honte 
et  grande  douleur.  Puis  le  lundi  suivant,  ledit  em- 
pereur, qui  précédemment  avait  maintes  et  maintes 
fois  promis  de  fortifier  la  ville,  en  sortit  le  pf*emier 
au  point  du  jour,  sans  avoir  salué  personne,  et  quoi- 
que les  frères  du  Temple  et  de  l'Hôpital  lui  eussent 
offert  solennellement  et  instamment  leur  coopération 
et  leur  aide  autant  qu'il  serait  en  eux,  s^il  voulait, 
selon  sa  promesse,  fortifier  la  ville.  Mais  lui ,  qui  se 
souciait  peu  de  remédier  au  mal,  et  qui  voyait  bien 
que  Toccupation  de  Jérusalem  n^était  qu'un  fait  sans 
importance,  puisque  la  ville,  dans  Tétat  où  on  la 
rendait,  ne  pouvait  ni  être  défendue  ni  résister,  se 
contenta  dû  seul  mot  de  restitution,  et  partit  ce  joufr 
là  pour  Joppé  avec  ses  hommes.  A  cette  vue,  les  pè- 
lerins, qui  étaient  entrés  avec  lui  dans  la  ville ,.  ne 
voulurent  pas  y  rester,  après  lui.  Le  dimanche  sui- 
vant, jour  oàTon  chante  :  «  Réjouis-toi,  Jérusalem,  » 
il  arriva  à  Acre ,  dont  il  se  concilia  les  habitants  en 
leur  octroyant  quelques  privilèges^  pour  mériter 
leur  faveur  par  ce  moyen .  Dieu  sait  pourquoi  il  a  fait 
cela,  et  la  suite  de  ses  œuvres  Ta  démontré.  L  époque 
de  la  traversée  approchant,  tous  les  pèlerins ,  petits 
et  grands  ,  regardant  leur  vœu  comme  accompli , 
puisqu'ils  avaient  visité  le  saint  séfÀilcre,  se  dispo- 
sèrent, d'un  commun  accord,  à  partir.  Nous  alors, 
qui  n'avions  point  fait  de  trêve  avec  le  soudan  de 
Damas,  considérâmes  que  la  Terre-Saintè  allait  être 
quittée  et  abandonnée  par  les  pèlerins.  Dans  celte 
position  dangereuse,  nous  résolûmes  de  retenir^  pour 
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ruiilîté  oommuDe,  avee  Tangent  qui  proreDait  des 
aumônes  du  roi  de  France,  de  pieuse  mémoire,  une 

.  chevalerie  suffisante.  LWpereur,  en  étant  instruit, 
nous  fit  savoir  quHI  était  fort  étonné  de  ce  projet, 
puisqu^il  avait  conclu  une  trêve  avec  te  soudai)  de 

•  Babylone.  Nous  lui  répondîmes  que  le  fer  restait  en-> 
core  dans  la  blessure,  puisqu'il  n^  avait  ni  paix  nî 
trêve  faite  avec  le  Soudan  de  Damas,- et  que  les  deux 
soudans  étaient  divisés  d^opiuions  à  cet  égard  \  Nous 
ajoutâmes  que  même,  malgré  Topposition  du  Soudan 
de  Babylone,  celui  de  Damas  pourrait  nous  faire 
beaucoup  de  mal.  L^empereur  fît  répondre  qu'étant 
devenu  roi  de  Jérusalem,  ce  n'était  que  sur  sou  con-^ 
seil  ou  sa  permission'  qu'on  pouvait  entretenir,  dans 
son  iH)yaume,  des  chevaliers  armés  en  guerre.  Nous 
répondio)es  à  cela  que  nous  étions  fort  chagrins  de 
ne  pouvoir,  sans  péril  pour  nos  âmes,  avoir  recours 
à  lui  sur  ce  point  et  sur  d'autres  semblables  ^  puis** 
qu'il  était  excommunié.  L'empereur  ne  nous  renvoya 
aucuii  message  ^  mais  le  jour  suivant,  il  fit  convoquer 
hors  delà  ville,  par  lecrieur  publie,  les  pèlerins  qui 
séjournaient  a  Acre  :  Jes  prélats  et  religieux  furent 
sommés,  par  lettres  spéciales,  de  se  rendre  au  bord 
de  la  mer.  Là  l'empereur  comparut  en  personne,  et 
il  se  mit  à  se  plaindre  amèrement  de  nous,  entassant 
faussetés  sur  faussetés.  Puis  il  s'attaqua  au  grand- 

*  £•  effet,  le  8Q««laD  àe  DamM  avmt  refii^  de  req^voir  Feav^yé  de 
Fr^éric,  chargé  de  faire  ratifier  le  traité,  {f^oir  M.  WlCUADD  :  Hist^ 
des  Crois. ,  pour  tout  ce  passage.) 

'  Jt  (raduis  en  ajoutant  sine  au'tcite. 


mallre ^Templiers,  bomiiie  vénéNble;  iUhefcha^ 
par  diverses  oceuMtioos  que  rien  irappuyait,  à  noir* 
cir  publiquement  et  grandement  éa  réputation ,  el 
voulut  ainai  rejeter  sur  d'autres  ses  propres  torts,  qui 
étaient  trop  manifestes.  li  ajouta  en  tôrminant  que 
now  retenions  à  son  désagrément  et  préjudice  des 
chevaliers  à  notre  solde.  En  conséquence,  il  ordonna 
à  tous  les  chevaliers  croisés^  de  quelque  nation  qu^iis 
fussent ,  s^ils  tenaient  a  leur  vie  et  à  leurs  bîens^  de 
ne  pas  rester  en  Terre-Sainte  à  partir  de  ^e  jôur^  en* 
joignant  au  comte  Thomas,  qu'il  voulait  lâissei^dans 
le  pays  à  titre  de  bailli,  de  punir  corporelleihent  tout 
homme  qu^il  y  trouverait  dédormais ,  en  sorte  que  le 
châtiment  d^un  seul  fût  pour  plusieurs  un  exemple 
terrible.  Après  avoir  ainsi  déclaré  sa  volonté,  il  n^ad^ 
mit  aucune  excuse ,  ne  voulut  entendre  aucune  ré* 
ponse  à  toutes  les  indignités  qu'il  venait  de  pronon-i^ 
eer ,  et  se  retira.  Aussitôt  il  fit  placer  des  urbalétriers 
aux  portes  de  la  ville,  avec  ordre  de  Uisser  sortir  les 
frères  du  Temple^  mais  de  ne  pas  les  laisser  entrer. 
11  fit  poster  aussi  des  arbalétriers  dans  les  églises  et 
dans  les  lieux  élevés  de  la  ville,  et  spécialement  aux 
abords  de  iioU*e  palais ,  ainsi  que  de  la  maison  des 
frères  du  Temple  :  or ,  sachez  que  jamais  il  ne  s'est 
montrés!  hostile  envers  les  Sarrasins,  ni  n'a  témoi 
gué  contre  eu3i  autant  de  haine  et  d'emportements 
Alors ,  considérant  sa  méchanceté  manifeste  t  nous 
jugeâmes  bon  de  convoquer  les  prélats  et  les  pèlerins^ 
et  d'^excommunier  tous  ceux  qui  donneraient  conseil 
ou  assistance  à  l'empereur  contre  Téglise,  ou  les  frèri*« 
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du  Temple ,  ou  les  autres  religieux  et  pèlerins  du 
pays.  C^est  pourquoi  Fempereur,  de  plus  en  plus  fu- 
rieux, fit  garder  étroitement  toutes  les  entrées,  dé- 
fendant qu^on  approchât  pour  nous  apporter  des  li- 
vres à  nous  ou  à  ceux  qui  étaient  avec  nous ,  plaçant 
partout  des  arbalétriers  et  des  archers  qui  ne  nitoa-> 
geaient  ni  nous  ni  les  frères  du  Temple,  ni  les  pèle- 
rins. Pour  mettre  le  comble  à  sa  perversité  calculée, 
ayant  appris  que  quelques  frères  prêcheurs  et  mi- 
neurs s'étaient  rassemblés  le  jour  des  Rameaux  en 
des  lieux  convenus  pour  y  prêcher  la  parole  du  Sei- 
gneur, il  les  fit  arracher  de  leurs  chaires  par  ses  sa- 
tellites, renverser  et  traîner  à  terre,  et  fustiger  parla 
ville  comme  des  brigands.  Ensuite ,  voyant  qu'il  ne 
gagnait  rien  à  nous  tenir  ainsi  assiégés ,  il  nous  fit 
des  propositions  de  paix  ;  nous  lui  répondîmes  que 
nous  ne  voulions  pas  entendre  parler  de  paix ,  s'il  ne 
faisait  retirer  d^abôrd  ses  arbalétriers  et  ses  hommes 
d^armes,  et  s'il  ne  nous  rendait  nos  biens  dans  l'état 
et  dans  la  liberté,  où  ils  étaient  au  jour  de  son  entrée 
dans  la  ville.  11  finit  par  accéder  à  ce  que  nous  exi- 
gions 'y  mais  comme  l'effet  ne  suivit  pas  ses  promes- 
ses, nous  mimes  la  ville  sous  l'interdit.  Alors  voyant 
que  sa  perversité  rencontrait  des  obstacles,  il  ne  vou- 
lut pas  demeurer  plus  longtempsen  Terre-Sainte;  mais 
comme  s'il  eût  cherché  à  nous  ruiner  tout  d'un  coup, 
il  fit  secrètement  charger  sur  des  vaisseaux  le^,  arba- 
lètes et  les  armes  de  toute  espèce  qui  étaient  amassées 
à  Acre  depuis  longues  années  pour  la  défense  de  la 
Terre-Sainte^  et  en  fit  passer  la  plus  grande  partie  (?) 
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au  Soudan  de  Babylooe,  sod  très-cher  ami.  Puis  il 
envoya  en  Chypre  quelques-uns  de  ses  chevaliers  avec 
mission  d'extorquer  aux  habitants  une  grosse  somme 
d^argent  ;  et,  ce  qui  nous  parut  dépasser  toute  me- 
sure, il  détruisit  les  galères  qu'il  put  rassembler. 
Lorsque  nous  en  fûmes  instruits,  nous  jugeâmes  bon 
dé  Tadmonester  sur  ce  point.  Mais  lui,  se  moquant 
de  nos  avis  aussi  bien  que  de  nos  menaces,  se  diri- 
gea secrètement,  le  jour  des  apôtres  Philippe  et  Jac- 
ques, vers  le  faubourg  séparé  de  la  ville  et  vers  le  port. 
Là  il  s'embarqua  sur  une  galère  sans  avoir  salué  per-^ 
sonne,  et  fit  voile  vers  Chypre ,  laissant  Joppé  dans 
un  état  de  complet  dénûment.  Il  partit  :  plaise  à  Dieu 
qu'il  ne  revienne  jamais.  Déjà  les  baillis  dudit  sou- 
dan  ont  interdit  aux  pauvres  chrétiens  et  Syriens  toute 
sortie  hors  des  murailles  :  aussi  plusieurs  pèlerins 
sont  morts  en  route  '..Voilà  les  excès  (  avec  beaucoup 
d'autres .  qui  sont  au  su  de  tout  le  monde ,  et  que 
nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de  raconter),  qui  ont 
été  commis  par  l'empereur  au  détriment  de  la  Terre- 
Sainte  et  de  son  ftme  :  Dieu  veuille ,  dans  sa  miséri- 
corde, y  apporter  remède  quand  il  lui  plaira.  Por- 
tez-vous bien.  »  —  Cette  lettre  étant  parvenue  à  la 
connaissance  des  Occidentaux ,  noircit  la  réputation 
de  l'empereur,  et  lui  enleva  l'amitié  de  beaucoup  de 

Plures  peregHni  in  via  defecerunt.  Cette  phrase  est  vagae  :  pén- 
étre 8^agit»il  des  pèlerins  qni  oyaient  quitté  Jénisalem  ponr  reyenii*  à 
Joppé.  n  est  yrai  qu^on  peni  eomprendre  que  les  pèlerins,  enfermés  dans 
lesyilles,  n^.en  pouyaient  sortir  ponr  se  rendre  à  Jérusalem ,  et  qu'ainsi 
leur  pèlerinage  était  manqué.  Mais  ce  n'est  pas  le  sens  ordinaire  de  de- 
ficere. 


»' 
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gens.  Le  pape  n'en  fut  qiie  plu«  ardeut  a  le  i-eiiverser^ 
et  que  plus  avide  à  ramasser  1  argent  [qui  lui  avait 
été  promis]. 

Griefs  du  papb  contre  l'empereur  Prédisrig.  — 1m- 
pôt  du  dixième  levé  en  angleterre  au  profit  du  pape. 
—  Exactions,  dans  la  levée  de  cet  impôt.  *-*  Refus  du 
COMTE  DE  Chester.  —  Faits  DIVERS.  —  Vcps  le  même 
temps,  vint  en  Angleterre  maître  Etienne,  chapelaiD 
du  seigneur  pape  et  nonce  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre. Il  était  envoyé  pour  faire  la  collecte  des  décimes 
promises  au  seigneur  pape  à  Rome  par  les  députés 
dudit  roi  et  qui  devaient  servir  à  soutenir  la  guerre 
entreprise  contre  Tempereur  des  Romains.  Le  même 
pape  avait  appris  sur  le  compte  dudit  empereur 
plusieurs  faits  odieux  et  attentatoires  à  la  loi  ehfé* 
tienne.  Il  les  rédigea  par  écrit,  eteut  soin  delesfaire 
publier  par  lettres  apostoliques  dans  les  différentes 
contrées  du  monde.  Il  lui  reprooliàit  {H-indpalement 
d'être  entré  dans  Péglise  du  Saint-Sépttlcré  à  Jérusa- 
lem, étant  excommunié;  là  ,  de  s'être  couronné  de 
sa  propre  main  devant  le  maitre-autel  ;  de  s'être  asdts 
ainsi  couronné  dans  la  chaire  du  patriarche,  et  d'a- 
voir prêché  devant  le  peuple,  en  pallhnt  sa  perver- 
sité, en  accusant  l'église  romaine ,  en  prétendant 
qu'elle  avait  agi  injustement  à  son  égard,  et  en  1  ar- 
guant d'avarice  insatiable  et  sin^oniaque  avecem** 
portement  et  force  invectiTea  ;  d^être  ensuite  sorti  de 
l*église  escorté  par  ses  satellites,  sans  avoir  avec  lui  au- 
cun personnage  ecclésiastique,  et  d'avoir  marché,  la 
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cour<MiDe  en  tète,  jusqu'au  palais  des  Hospitaliers. 
[  L«  pape  ajoutait  :  «  L'empereur  ]  a  doonédans  son 
palais,  à  Acre,  un  repas  à  des  Sarrasins,  et  il  a  fait  venir 
des  courtisanes  chrétiennes  pour  danser  et  jouer 
devant  eux  \  On  assure  môme  qu'il  y  a  eu  en  cette  oc- 
casion de  honteuses  débauches.  11  a  conclu  un  traité 
avec  le  sou  dan  ;  mais  nul,  excepté  lui  seul,  ne  sajl  à 
quelles  conditions  pareille  paix  a  été  faite.  Il  parait 
aussi  clairement  démontré,  autant  qu'on  peuten  juger 
par  ses  actes  extérieurs,  qu'il  préfère  la  loi  des  Sar- 
rasins à  notre  foi  :  car  en  plusieurs  occasions  il  a 
imité  les  pratiques  de  leur  culte.  DansTécrit  qui  a  été 
passé  entre  lui  et  le  Soudan,  écrit  qu'on  appelle  mo- 
seph4i.en  langue  arabe,  il  a' été  stipulé  que  pendant 
la  trêve,  lui  Frédéric,  aiderait  le  Soudan  contre  tous 
les  hommes  chrétiens  et  Sarrasins,  et  que  le  soodan 
en  ferait  autant  de  son  côté.  Il  a  dépouillé  les  cha* 
noines  de  la  sainte  Croix  à  Acre,  de  quelques  revenus 
qu'ils  devaient  percevoir  sur  le  port  d'Acre.  Il  a  dé-* 
pouillé  Farchevèque  de  Nicosie  en  Chypre.  Il  a  pro- 


^Feeii  eis  nvhere  tnulieres  ehristianas,  etc.  Éyidemment  le  texte 
est  fautif  ou  mutilé,  et  nous  nliésitoDS  pas  à  adopter  la  leçon  donnée  par 
l'édition  de  •llîT'ff,  LonUini  (Bib.  ^-Gen.)  :  Fecii  rouvirari  Sarùce- 
noA  et  fecii  Ht  h$bere  muHeres  christianas.  Ou  accusait  aussi  Frédé- 
ric 11  d'avoir  eu  des  conférences  philosophiques  avec  l'émir  de  Jérusa- 
lem ;  d'ayoir  plaisanté  sur  la  stérilité  du  sol  de  la  Palestine ,  «  et  d'a?oir 
«  eu  l'impiété  de  dire  que  si  Jéhovah  eût  connu  )e  royaMme.de  Naples , 
•  il  n'aurait  pas  dioisi  la  Palestine  pour  l'héritage  de  son  peuple  eh^ri.v 
(Guibon).  Foy.  Villani,  livre  vi,  chap.  'ter,  pour  le  portrait  de  ce 
prince  ;  m«is  Villani  est  Guelfe  :  c'est  dire  que  son  jugement  est  exa- 
jjérë. 
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tégé  par  le  bras  séculier,  contre  Tautorité  du  palriar- 
che,  un  évéque  de  Syrie  qui  avait  été  ordonné  par 
un  excommunié  et  un  schismatique.  Il  a  dépouillé 
les  chanoineà  du  Saint-Sépulcre  de  toutes  les  offrandes 
faites  audit  sépulcre  ,  le  patriarche  des  offrandes 
faites  au  Calvaire  et  au  Golgotba ,  les  chanoines  du 
saint  Temple  des  offrandes  faites  en  ce  lieu  ;  et  il 
s^est  emparé,  par  la  main  de  ses  satellites,  du  produit 
de  toutes  ces  offrandes.  Pour  lequel  fait,  frère  Gaul- 
tier Ta  excommunié  dans  la  ville  de  Jérusalem,  lui 
et  tous  ses  satellites.  Le  jour  des  Rameaux  il  a  fait 
ignominieusement  et  violemment  arracher  de  leur 
chaire  où  ils  prêchaient  les  frères  prêcheurs  ;  il  lésa 
fait  maltraiter  et  emprisonner.  Quelques  jours  avant 
la  passion  du  Seigneur,  il  a  assiégé  le  patriarche,  les 
évêques  de  Winchester  et  d'Ëxeter,  ainsi  que  les  Tem- 
pliers dans  leurs  maisons,  et  voyant  quUl  ne  pouvait 
remporter,  il  s'est  retiré  couvert  de  honte.  «  G^était 
sur  ces  motifs  et  sur  d'autres  encore  que  le  seigneur 
pape  s'appuyait  pour  déclarer  nul  tout  ce  que  Tein- 
pereur  avait  fait  en  Terre-Sainte  et  pour  soulever  la 
guerre  contre  lui  ;  assurant  qu'il  était  juste  et  utile 
à  la  foi  chrétienne  qu'un  si  violent  pei*sécuteur  de  l'é- 
glise fût  dépouillé  de  la  dignité  impériale  ;  puisque, 
ce  qui  était  encore  plus  odieux  que  le  reste,  il  avait 
excité  une  persécution  terrible  contre  sa  mère  Téglise 
romaine  ;  qu'il  s'était  emparé  de  ses  châteaux,  de  ses 
terres  et  de  ses  possessions,  et  qu'il  les  tenait  encore 
en  son  pouvoir,  comme  un  ennemi  public. 

Vers  le  même  temps,  maître  Etienne  ,  chapelain 
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et  nonce  du  seigneur  pape,  ayant  exposé  au  roi  d^An- 
gleterre  les  désirs  du  pape  et  Fobjet  de  sa  venue,  le 
roi  fit  convoquer  à  Westminster,  le  dimanche  où  l'on 
chante  :  «  La  miséricorde  du  Seigneur,  etc. ,  »les  arche- 
vêques, les  évéques,  les  abbés,  les  prieurs,  les  Tem- 
pliers, les  Hospitaliers,  les  comtes,  les  barons,  les 
recteurs  des  églises  et  ceux  qui  tenaient  de  lui  en  chef, 
à  Feffet  de  se  trouver  au  lieu  et  au  jour  fixés,  pour 
y  entendre  ladite  proposition  et  pour  y  statuer  d'un 
commun  accord  sur  ce  que  les  circonstakices  exi- 
geaient. Tous  étant  donc  réunis ,  tant  clercs  que 
laïques  ainsi  que  ceux  de  leur  obédience ,   maître 
^Etienne  lut  à  haute  voix,  en  présence  de  l'assemblée, 
.  la  lettre  du  seigneur  pape^  par  laquelle  il  demandait 
la  dîme  dé  tous  les  biens  meubles  en  Angleterre,  en 
Irlande  et  dans  le  pays  de  Galles,  imposable  à  tous 
laïques  et  clercs,  pour  soutenir  la  guerre  quMI  avait 
entreprise  contre  Tempereur  des  Romains  Frédéric. 
Il  annonçait  dans  ladite  lettre  qu'il  avait  entrepris 
seul  cette  expédition  au  nom  de  Téglise  universelle 
que  ledit  empereur,  depuis  longtemps  excommunié 
et  rebelle,  s'eiflbrçait  de  détruire ,  comme  cela  était 
évidemment  démontré;  qu'aussi  les  richesses  du  saint- 
si^e  apostolique  ne  suffisaient  pas  pour  accabler 
Tempereur,  et  que  Téglise  romaine,  forcée  par  la  né- 
cessité, implorait  auprès  de  tous  ses  enfants  une  aide 
qui  Iiii  permit  de  conduire  au  terme  désiré  l'expédi- 
tion commencée  et  qui  en  grande  partie  avait  déjà 
heureusement  réussi.   Enfin,  en  terminant,  le  sei- 
gneur pape  cherchait  à  persuader  à  tous  les  membres 
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de  Péglise  qil^ils  devaient^  comme  fils  naturels  de  Té- 
glise  romaine,  qui  est  la  mère  de  toutes  les  églises, 
la  secourir  puissamment,  de  peur  que  si  elle  venait  à 
périr  (ce  qu'à  Dieu  ne  plût),  les  membres  ne  suc- 
combassent avec  la  tête.  Telles  étaient  les  raisons  et 
d^autres  encore  exposées  clairement  dans  le  bref  du 
seigneur  pape.  Alors  maître  Etienne  exhorta  tous 
ceux  qui  étaient  présents  à  donner  leur  consentement, 
allouant  Tbonneur  et  l'avantage  qui  en  pourrait  ré- 
sulter pour  ceux  qui  accéderaient  aux  demanda  du 
pape.  Or,  le  roi  d'Angleterre,  en  qui  chacun  espérait 
trouver  secours  et  défense,  devint  (et  cela  ne  pouvait 
être  autrement)  un  bâton  de  roseau  dont  les  éclats 
blessèrent  céust  qui  avaient  confiance  en  lui.  Car, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  il  s'était  engagé, 
pai"  ceux  qui  agissaient  ^n  son  nom  à  Rome,  à  payer 
cette  dîme  :  il  ne  pouvait  revenir  sur  sa  parole  ;  et 
comme  il  ne  répondait  rien,  son  silence  parut  une 
approbation  réelle*  Quant  aux  comtes,  aux  barons  et 
è  tous  les  laïques ,  ils  refusèrent  formellement  de 
payer  la  dime,  ne  voulant  pas  engager  envers  Téglise 
romaine  leurs  baronnies  ou  leurs  possessions  laïques* 
Les  évêques,  les  abbés,  les  prieurs  et  lesautres  prélats 
des  églises,  après  une  délibération  de  trois  ou  quatre 
jours  et  de  violents  murmures ,  consentirent  à  la 
fin ,  craignant  d'encourir  sentence  d'excommunication 
ou  dMnterdit,  s'ils  déclinaient  les  ordres  apostoliques. 
En  consentant  bon  gré,  malgré,  ils  auraient  terminé 
1  affaire  et  livré  seulement  une  somme  d'argeniqui 
B€  les  grevait  pas  trop ,  si  (comme  on  l'assure)  Etienne 
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deSégraye,  alors  conseiller  du  roi,  homme  qui  n'é- 
tait ami  que  de  lui-même,  et  dont  le  cœur  était  incliné 
au  mai  3  n^eût  conclu  un  pacte  simoniaque  avec 
maître  Etienne  etn^eût  amené  les  choses  à  ce  point, 
que  la  dime  pleine  et  entière  fut  exigée  et  obtenue,  à 
Tineatimable  détriment  de  Téglise  et  du  royaume. 
Alors  maître  Etienne  montra  à  tous  les  prélats  des 
lettres  de  créance  du  seigneur  pape,  par  lesquelles  le- 
dit pape  rétablissait  son  agent  pour  la  levée  de  la 
dime;  levée  qui  devait  être  faite  non  point  selon  la 
taxe  établie  pour  le  vingtième  qu'on  avaitaccordé  peu 
auparavant  au  roi,  à  l'effet  d'obtenir  la  confirmation 
des  l^>ertés ,  mais  selon  que  tous  les  biens  et  meubles 
de  chacun  pourraient  être  taxés  le  mieu}  et  le  plus 
fructueusement  à  Tavantage  du  seigneur  pape  ;  c'est- 
à-dire  que  cette  levée  devait  porter  sur  les  revenus^ 
provenances ^ fruits  de  charrues \  offrandes,  dîmes, 
nourritures  d'animaux,  fruits  [delà  terre?],  biens 
échus,  tant  des  églises  que  des  autres  possessions ,  à 
quelque  titre  qu'ils  fussent  tenus  :  sans  faire  déduc<^ 
tion^usauoun  prétexte,  des  dettes  et  dépenses.  Les 
mêmes  lettres  investissaient  maître  Etienne  du  droit 
d'excommunier    les    opposants  et  d'interdire  les 


*  1\  B^^gît  probableoMDt  ici  de  l'argent  qui.  pouvait  provenir  de  la  lo- 
cation de$  charrups ,  car  on  distinguait  trois  espèces  de  charrues  :  les 
cbarrues  propres ,  celles  que  le  colon  possédait  en  propre  ^  les  charrues 
ordinaires ,  celles  qui  se  louaient  chaque  année  pour  faciliter  le  l<<bon- 
TA^e  ^  les  Icharrues  précaire^ ,  celles  que  dans  quelque  besoin  pressant 
un  colon  empruntait  à  son  voisin  possesseur  à  titre  de  précaire.  Telle  est 
du  moins  Pexplication  du  Glossaire  du  texte. 
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églises  \  Celui-ci,  eu  couséqueuce,  institua^des  agents 
dans  chacun  des  comtés  du  royaume,  et  excommunia 
tous  ceux  qui  se  permettraient,  soit  par  eux-mêmes, 
soit  par  d'autres,. d'empêcher  l'exactitude  de  la  levée 
du  dixième  ou  de  la  taxe  à  établir,  par  connivence, 
pacte  inique,  soustraction  ou  fraude  quelconque.  Et 
comme  l'affaire  ne  pouvait  souffrir  aucun  retard ,  il 
enjoignit,  sous  peine  d'excommunication,  à  tous  les 
prélats  et  autres  de  lui  remettre  sans  délai  l'argent 
requis,  soit  en  l'empruntant,  soit  de  toute  autre  fa- 
çon, pour  qu'il  fùttransmissur-le-champ  au  seigneur 
pape  ;  quitte  à  être  indemnisés  pleinement,  lorsque  la 
dime  due  par  chacun  serait  régulièrement  taxée  : 
ajoutant  que  le  seigneur  pape  était  embarrassé  par 
de  si  nombreuses  et  de  si  grandes  dettes,  qu'il  igno- 
rait absolument  comment  soutenir  la  guerre  qu'il 
avait  entreprise.  Cela  fait,  l'assemblée  se  sépara,  non 
sans  de  violents  murmures. 

Alors  maître  Etienne  envoya  sur-le-champ  ses 
lettres  à  chacun  des  évéques ,  abbés  ,  prieurs  et  mo- 
nastères de  quelque  ordre  qu'ils  fussent,  leur  qfdon- 
nant ,  sous  peine  d'interdit  et  d'excommunication , 
de  lui  faire  passer,  à  jour -fixe,  une  somme  d'argent 

*  GVtait  un  moyen  puissant,  dit  M.  Augustin  Thierry,  de  réveiller 
les  mécontentements  populaires  ;  car  rexécuiion  d^ne  sentence  d^interdit 
était  accompagnée  d^un  appareil  lugubre  qui  frappait  yiyement  les  es- 
prits. On  dépouillait  les  autels ,  on  renversait  les  crucifix ,  on  tirait  de 
leurs  châsses  les  ossements  des  saints,  on  enlevait  les  portes  qu'on  rem- 
plaçait par  des  amas  de  ronces  et  d'épines,  et  aucune  cérémonie  religieuse 
n'avait  plus  lieu,  si  ce  n'est  le  baptême  des  enfants  nouveau-nés  et  la 
confession  des  mourants. 
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en  bonne  monnaie  .neuve,  poid«  de  denier ,  et  assez 
forte  pour  quHI  pût  satisfaire  aux  créanciers  du  sel^ 
gneur  pape  y  et  qu^eui:*ménies  échappassent  au  cbft*^ 
timent  de  Tinterdit.  Or  >  oet  homme  se  montra  si  îm« 
pitoyable  dans  ses  exactions ,  qu^il  força  chacun  à  lui 
donner  le  prix  deja  dîme  sur  les  fruits  de  Tautomne 
prochain  »  fruits  qui  étaient  encore  en  herbe.  Les 
prélats.,  faute  d'autres  moyens,  vendirent  une  partie 
dea  calices,  fioles ,  reliquaires,  et  autres  objets  con* 
sacrés;  d'autr€«  leé  livrèrent  en  gage  pour  contracter 
desemprunts.  En  outre  ,  ledit  mattre  Etienne  avait 
avec  lui  quelques  exécrables  usuriers  qui  se  faisaient 
passer  pour  marchanda  ^^iliant  leurs  usures  sous 
te  nom  d0  négoce ,  et  offrant  de  Targent  à  ceux  qui 
en  avaient  besoin ,  pressés  qu'ils  étaient  par  les  exac^ 
tions  dudit  Etienne.  Celut^  ne  leur  laissait  pas  de 
répit ,  leur  prodiguait  les  menaces ,  et  ceux  qui  furent 
obligés  de  prendre  de  Targent  à  intérêts  se  trouvè- 
rent plus  tard  en  proie  à  ces  usuriers  et  encoururent 
d'irréparables  dommages.  L'Angleterre  faisait  en^ 
tendre  des  malédictions  qu'on  n'osait  prononcer  tout 
haut;  mais  des  imprécations  étaient  dans  toutes  les 
bouches;  chacun  disait  :  «  Puisse  cette  exaction  n'être 
a  jamais  fructueuse  pour  ceux  qui  la  commettent  !  » 
Le* vœu  du  peuple  se  réalisa  ;  car  : 

Bien  mal  acquis  ne  profite  jamais. 

Aussi,  depuis  cette  époque,  pullulèrent  en  Ange* 
terre  des  ullramon tains  \  qui  sous  le  nom  de  mar- 

*  C^Bi-k-àht  les  Lombards  on  Gaunint. 

m.  2« 
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chand6  ^  n^étaieut  que  dMmpies  usuriers,  et  ne  cber- 
chaieht  qu'à  faire  tomber  dans  leurs  pièges  ceux 
surtout  qui  étaient  pressés  par  les  exigences  de  la 
cour  de  Rome.  Aussi  maître  Etienne ,  chapelain  |du 
seigneur  pape  et  vrai  tondeur  d'argent ,  laissa  parmi 
les  Anglais  d'odieux  souvenirs.  Le  comte  de  Chester 
Ranuif  fut  le  seul  qui  résista  vigoureusement  ;  il  ne 
voulut  pas  réduire  sa  terre  en  servitude ,  et  ne  per- 
mit à  aucun  religieux  ou  clerc  de  son  fief  de  payer  le 
susdit  dixième  ;  tandis  que  l'Angleterre ,  le  pays  de 
Galles ,  l'Ecosse  et  l'Irlande  étaient  forcées  de  s'exé- 
cuter»  Ce  qui  fut  en  cette  occasion  une  consolation  et 
un  soulagement  pour  plusieurs,  ce  fut  que  les  royau- 
mes d'au  delà  de  la  mer  et  même  de  fort  éloignés  ne 
furent  point  exempts  de  cette  exaction.  Lorsque  cette 
énorme  quantité  de  richesses  fut  parvenue  aux  mains 
du  seigneur  pape ,  il  les  distribua  laidement  à  Jean 
de  Brienne  et  aux  autres  chefs  de  son  armée ,  ce  qui 
tourna  grandement  au  détriment  de  l'empereur  ;  car 
en  son  absence  ils  ruinèrent  ses  châteaux  et  ses  forte- 
resses. Cette  même  année ,  maître  Robert  de  Biog- 
bam  ^  élu  à  Salisbhry ,  reçut  le  bénéfice  de  consécra- 
tion à  Shipton  ,  le  6  avant  les  calendes  de  juin ,  des 
muins  de  Guillaume ,  évêque  de  Worcester ,  en  pré- 
sence de  Jocelin  ^  évéque  de  Bath  ,  et  d'Alexandi^e , 
évêque  de  Coventry.  Robert  inaugura  ses  fonctions 
épiscopales  sous  d'heureux  auspices.  11  pressa  avec 
vigueur  la  construction  de  la  nouvelle  église  que  son 
prédécésséar  Richard  avait  hardiment  commencée 
pour  y  transférer  son  siège.  La  construction  avança , 
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grâce  à  Dieu,  au  roi  et  au  peuple ,  ce  qui  fit  dire  à  un 
versificateur  élégant  : 

Le  roi  donne  Targeni,  le  prélat  ses  conseils,  les  ottyriers  leur  peine  ; 
il  faat  le  coneoars  de  ces  trois  choses  pour  qae  Vouvrage  s^aehèye. 

Vers  le  même  temps ,  le  roi  d'Angleterre  Henri , 
ceignit  le  baudrier  militaire  à  Jean ,  fils  d'Hubert , 
grand  justicier  du  royaume ,  le  3  avant  lesnones  de 
juin ,  jour  de  la  Pentecôte. 

Vers  le  même  temps ,  le  jour  de  la  sainte  Trinité , 
les  évêques  suffragants  de  Téglise  de  Gantorbéry  s'as- 
semblèrent dans  ladite  ville*  Maître  Richard ,  élu  à 
Gantorbéry  ,  y  fut  consacré  par  les  mains  de  Henri , 
évêqjue  de  Rocbester  ;  mais  il  ne  reçut  pas  le  pallium, 
en  sorte  qu'il  ne^  pouvait  ni  célébrer  Tordination  , 
ni  dédier  les  églises.  Le  même  jour  furent  consacrés, 
par  les  mains  du  même  évêque ,  dans  Téglise  de  la 
Sainte-Trinité,  devant  le  maître-autel,  Roger  élu  à 
Londres ,  et  Hugues,  élu  à  Ely  :  c'était  le  quatrième 
jour  avant  les  ides  de  juin.  Gette  même  année,  le 
dix-huitième  jour  avant  les  calendes  de  décembre , 
mourut  Martin  de  *PateshulI ,  doyen  de  Londres , 
homme  d'une  admirable  prudence  et  d'une  science 
profonde  dans  les  loi»  civiles. 

GbAND  concours  de  seigneurs  ANGIAIS  POUR  PASSER 
BANS  i^S  PROVINCES  FRANÇAISES.  —  MoRT   d'uN   USURIE» 

EN  Bretagne.  —  SivÉRiTiè  de  Pierre  Mauglerg.  —  Re- 
tour DE  l'empereur  Frédéric.  —  A  la  même  époque , 

*  J'ajoute  non  «pii  estindicpeoMble  poar  le  sens. 
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^^%  a|)procbe6  de  la  fête  de  Saiol-Michel  ^  le  roi  HeniH 
réuuit  à  Porstmoutb  toute  la  noblesse  du  Myaume 
d^Angleterre.  Comtes ,  barons  et  chevaliers  y  vinrent 
avec  uu^  telle  fpultitude  de  cav$iUers  qtde  fantassins, 
que  nul  des  prédécesseurs  de  Henri  ne  paraissait  ep 
aucun  temps  avoir  réuni  une  pareille  armée.  Les 
pays  dlrlande ,  d'Ecosse ,  de  Galles  et  de  Gallpway  (?) 
fournirent  en  outre  un  si  grand  nombre  de  chevaliers 
et  d'hommes  d'armes ,  que  c'était  pour  tout  le  nionde 
un  sujet  d'étonnement.  Le  roi  rassemblait  ces  forces 
imposantes  pour  passer  la  mer  et  faire  rentrer  sous 
sa  domination  les  terres  que  son  père  avait  perdues. 
Mais  quand  les  chefs  et  les  maréchaux  de  la  milice 
du  roi  se  furent  approchés  du  rivage  pour  procéder 
à  rembarquement  des  vivres  et  des  armes ,  ils  trou- 
vèrent si  peu  de  vaisseaux  qu'ils  n'étaient  pas  en 
nombre  sufflsant  pour  contenir  la  moitié  de  Tarmée. 
Le  roi  étant  instruit  de  cet  obstacle  ,  entra  dans  une 
violente  colère ,  et  fit  retomber  toute  la  faute  sur 
Hubert  de  Bourg ,  son  justicier  :  en  présence  de  tous, 
il  l^ppela  vieux  traftre ,  lui  reprocha  d*avoir  pré- 
paré cet  obstacle,  comme  il  l'avait  déjà  fait  aupara- 
vant,  l'accusa  d'avoir  reçu  cinq  mille  marcs  de  la 
reine  de  France ,  pour  entraver  son  projet  ;  puiâ , 
emporté  par  sa  fureur ,  le  roi  tira  son  épée  et  voulut 
en  percer  le  justicier.  Mais  Ranulf ,  comte  de  Ches- 
ter ,  et  d'autres  qui  étaient  présents ,  s'interpt^sèrent 
et  sauvèrent  Hubert  de  la  mort.  Celui-ci  jugea  pru- 
dent de  se  soustraire  aux  regards  du  roi ,  jusqu'à  ce 
que  sa  colère  fût»  psifs^g  eVsm  ^rit  plus  ôalotte.  En 
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ce  moment,  le  7  àvânt  les  ides  d'octobre ,  tfbot*dà  à 
Porstmontb^  Henri  *^  comte  de  BMagrie,  béilimef 
d'un  esprit  turbulent ,  qui  derait  faille  deseetldrë  le 
roi  dalle  sa  province  sous  sauf-conduit ,  ainsi  €|ti^il 
avaiit  été  convenu  et  Juré  entre  eux.  Le  comte  et 
<l'dtitre9  seigneurs  de  i'éfritiée  ednsëilièreuf  au  ttA  de 
différer  l'expédition  jusqu'à  Pâques  prodbalfl  ,  pàt*é 
qn'il  était  dangereux  de  ê'efigâgef  dad»  Urté  fi^r'èi41e 
entreprise  au  moment  defi'biver^  Slui"  (net  avis^,  le  fdi 
donita  peronission  à  tous  de  ret^umef  cèèz  evtti  Le 
jusiicier  rentra  éti  grflce  auprès  du  l*oi.  Le  cOrtiledé 
Bretagne  fit  hommage  au  roi  d'Anglétëf-r^e  potft^  le 
Bretagne  tohire  tôusl  hômnîiés ,  el  le  roi  Itfi  rendit 
tètiles  se»  pâisses^onè  en  Àiigletéi^i'è  :  il  Ifil  bcl^dyë 
def  p^É  diûcf  ttiiUé  itiarcs  pour  la  gafde  de  sa  teti*ë  et 
la  tëWoyà  ékr^  éfon  éo/iité.  Cette  méiîic  6Méè ,  9tr^ 
efaard ,  archevêque  de  Câiitôrbéri ,  feçut ,  le  4  4  SVédt 

*  Il  faut  lire  Pierre  et  non  Henri^  Pierre  de  Dreux,  arriëre-petit-fîls  de 
Louis-Ie-Gros.  Philippe-Auguste  ,  pour  maintenir  son  influence  eu  Bre- 
targue ,  ttï  avait  faft  épouser  Ati:^,  tfUe  de  Gonàtancé  et  de  Gnj'  dé  tfaôùàt^s, 
son  troisième  nuri ,  M  4212,  apr^ès  âtoir  proniiâ  d^âbcfrd  ati  repfëtfetl'- 
tant  de  la  maison  de  Penthiëvre  ta  main  de  cette  ricbe  héritière  que  ks 
Bretons  avaient  reconnue  pour  leur  souveraine  comme  sœur  d'Arthur, 
t^îerre  ^tait  éùrnomûié  M sfùclerc ,  soit  par  son  denut  d Instruction ,  soi! 
I^ree  qu'il  ^e^èééufaid  les  église^.  Lé  trait  si  connà  que  MflMft.  Paris  rlfp- 
jpdrte  un  peu  plus  has  {trouve  sdffisammeni  cette  antipathie.  Afauebrc 
avait  entrepris  en  Bretagne  d'être  absolu  malgré  les  prêtres  et  les  sei- 
gneurs; en  France,  d'abaisser  la  royauté  en  appelait  les  Anglais  et  en  se 
niëfeafnt  à  la  tête  de  U  féodalité  ^nt  i(  étail  lé  éiet,  depuis  ta  défec(!rcM 
du  (xnjA  de  C^aiiip^nè  :  c'étoil  en^eprendrê  plus  qu'il  ft6  {]l<mtaït.  Oire 
vieille  animosité  éloignait  les  Bretons  des  Anglais  qui,  pour  eux,  étaieit 
toujours  des  Normands ,  et  d'ailleurs  ces  alliés  mêmes  les  secondèrent 
ma-l. 
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les  calendes  de  décembre,  le  pallium  que  le  seigneur 
pape  lai  avait  envoyé  y  et  il  célébra  Toffice  divin  re* 
vêtu  du  pallium  à  Cantorbéry ,  dans  relise  cathé- 
drale ,  en  présence  du  roi  et  des  évéques  suffragants. 
Il  y  avait  à  cette  époque ,  dans  la  petite  Bretagne , 
un  usurier  qui,  prêtant  son  argent  à  de  gros  intérêts, 
s'était  amassé  une  immense  fortune.  Plusieurs  fois  il 
fut  réprimandé  par  Tévéque  du  lieu,  qui  lui  défendit 
d'augmenter  son  bien  par  Tusure  ;  mais  il  ne  vou- 
lut pas  écouter  Tévéque,  et  n'en  continua  pas  moins 
son  métier  illicite.  L'évêque,  le  voyant  incorrigiUe, 
l'excommunia  et  le  sépara  de  l'unité  des  fidèles.  Celui- 
ci  y  s'inquiétant  peu  ,  ou  plutôt  faisant  fi  de  l'excom- 
munication y  termina  misérablement  sa  vie  peu  de 
temps  après.  ^  Cet  homme  étant  mort  sans  viatique  et 
sans  confession,  sa  femme ^et  ses  enfants  vinrent 
trouver  un  prêtre  de  la  ville^  le  priant  de  rendre  les 
honneurs  ecclésiastiques  au  corps  du  défunt.  Le 
prêtre  refusa  de  le  faire ,  parce  qu'il  était  mort  ex- 
communié ,  et  ordonna  qu'on  l'enterrât  hors  de  la 
ville ,  entre  deux  chemins.  L'épouse  du  défunt  en 
étant  instruite,  vint  trouver  le  comte  avec  ses  fils ,  et 
porta  plainte  auprès  de  lui  de  ce  que  le  prêtre  n'avait 
pas  voulu  rendre  les  derniei*s  devoirs  à  cet  homme 
qui  était  son  paroissien  :  elle  garda  le  silence  sur  le 
motif,  à  savoir  qu'il  était  mort  excommunié.  Le  comte, 
outré  de  colère  contre  le  prêtre ,  ordonna  à  ses  offi- 
ciers d'aller  le  trouver  de  sa  part,  et  de  lui  enj(ffndre 
de  mettre  le  mort  en  terre  sainte,  ou,  s'il  s'y  refusait, 
d'attacher  le  vivant  au  mort,  et  de  les  jeter  tous  deux 
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dans  la  même  fosse.  Cette  cruauté  ayant  été  commise, 
tous  les  évéques  de  Bretagoe  prononcèrent  anathème 
contre  le  comte.  Il  s^ensuivit  une  animosité  qui  fit 
que  le  comte  exila  et  chassa  tous  les  évèques ,  tandis 
que  lui-même  restait  sous  le  poids  de  rexcommuni- 
cation^  confirmée  par  le  pape. 

Celte  même  année,  Frédéric,  empereur  des  Ro- 
mains, après  avoir  rendu  la  Terre-Sainte  à  la  chré- 
tienté ,  et  avoir  obtenu  du  Soudan  de  Babylone  une 
trêve  de  dix  ans,  confirmée  de  pçrtet  d.^autre  par  ser- 
ment, s'embarqua  le  jour  de  Flnvention  de  la  Sainte* 
Croix  pour  traverser  la  mer  Méditerranée  et  rentrer 
dans  ses  états.  Mais  ayant  appris  que  Jean  de  Brienne 
lui  avait  tendu  des  embûches  dans  les  ports  d'en-deçà 
de  la  mer,  il  craignit  d'aborder  sans  précaution  ;  et, 
afin  que  ses  ennemis  ne  pussent  se  réjouir  de  le  tenir 
prisonnier,  il  se  dirigea  vers  un  lieu  sûr,  après  avoir 
fait  prendre  les  devants  à  ses  éclaireurs,  qui  le  con- 
duisirent au  port  de  sécurité  et  de  salut.  Ayant  donc 
débarqué  en  Sicile  heureusement ,  mais  avec  peu  de 
monde ,  il  fut  instruit  que  ses  adversaires  avaient 
déjà  subjugué  plusieurs  de  ses  chftteaux  et  de  ses  for- 
teresses, que  le  pape  avait  à  sa  solde  des  troupes  qu  il 
goi^eait  d'or  et  de  richesses  ;  qu'enfin  ces  troupes  ne 
trouvant  pas  d'obstacle,  se  répandaient  librement 
sur  les  terres  de  l'empire ,  et  y  commettaient  de 
grands  ravages.  Cependant,  ^au  bruit  de  son  arri- 
vée ,  les  vassaux  naturels  de  l'empereur  vinrent  en 
foule  trouver  Frédéric,  d'après  le  serment  de  fidélité 
qui  les  liait  àetix.  Avec  leur  aide,  et  soutenu  par  de 
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nouveaux  renforts  ,  il  ûttaqoa  intrépidement  ses  en- 
nemis, et  commença  à  reconquérir  peu  è  peu  ses  terres 
et  ses  cbftteaux  perdus. 

^  HsiiElIlI  TIENT  SA  COUR  aYoBIL.  — *'MÉHOIJlBLt  CO€P9E 

TONNERRE  A  Londres.  —  Sdccèsde  Frédéric  II  en  Apclic. 
-^  MohT  DE  GuiliiAQUe  de  Bracse*  —  Impôts  levés  u 
Anoleïeere.  —  L'an  du  Seigneur  4250,  le  roi  des 
Anglais^  Henri,  tint  sa  cour  à  York,  aux  fêtes  de  No£l, 
avec  le  roi  d'Ecosse,  qu'il  avait  invité  à  cette  f^te, 
en  présence  de  l'archevêque  de  la  ville,  des  comtes, 
des  barons,  deschevaliers  et  d'un  nombreux  vasselage. 
Là,  les  deux  rois  distribuèrent  beaucoup  de  vêtements 
de  cérémonie.  Le  roi  d'Angleterre,  par  une  prodiga* 
lité  libérale  envers  le  roi  d'Ecosse,  lui  donna  des 
chevaux  précieux,  des  anneaux,  des  pierreries  et  di- 
vers autres  présents.  La  fêle  dura  trois  jours  ^  qni 
furent  consacrés  à  de  splendides  festins ,  où  l'on  cé- 
lébra une  si  grande  solennité  dans  Tall^res^  et  dans 
la  joie.  Le  quatrième  jour,  rassemblée  se  sépara,  et 
le  roi  d^Écosse  retourna  dans  son  pays,  tandis  que  le 
roi  d'Angleterre  se  dirigeait  vers  Londres.  Il  arriva  à 
cette  époque,  dans  la  ville  de  Londres,  que  le  jour  de 
la  Conversion  de  saint  Paul,  l'évéque  de  la  ville  [Ro- 
ger] le  Noir  se  tenant ,  la  mitre  en  tête ,  devant  le 
mattre-autel  de  l'église  cathédrale  poury  célébrer  les 
divins  mystères ,  en  présence  du  peuple  de  la  ville 
réuni  en  l'honneur  du  bienheureux  Paul,  le  ciel  se 
couvrit  tout  à  coup  de  nuages  si  épais ,  et  la  clarté 
du  soleil  s'obscurcit  follement ,  que  chacun  dans  Té- 
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gliBé  avait  peîîie  à  reconiialtre  son  voi^ia.  Tods  res- 
tant stupéfaits  étèroyaritque  c'était  le  jour  du  jtige-* 
metit  dernier ,  un  coup  de  lounerre  si  épouvantable 
se  fît  entendre  ,  qu'il  sembla  que  Téglise  tout  entière 
et  riHimense  eiocher  allaient  s'écrouler  sur  la  tête  des 
assistants.  Les  ntlages,  en  se  heurtant  au-dessus  de 
J'église,  laissèrent  échapper  Uû  sillon  de  foudre  telle-" 
tneni  lumineux ,  que  Téglise  parut  intérieuretDéiit 
tout  en  feu;  en  inême  temps  une  odeur  fétide  se  fit 
sentir  :  elle  était  si  peu  supportable ,  qtte  tous  les  as- 
sidtaAts  craignirent  d'être  suffoqués.  Mille  personne^ 
etrvirdù  des  deux  sexes ,  qui  se  trouvaient  dans  Té* 
glise,  cfoyant  que  leur  dernier  moment  était  Venu! , 
se  précipitèrent  en  tumulte  hors  du  lieii  saint,  se  je- 
tèrent consternées  Sur  le  sol ,  et  restèrent  quelque 
temps  sans  mouvement.  Seul  ée  toUt€f  cette  tritûiu 
tîtude/  Tévéque ,  accompagné  d'ttn  diacre ,  demeura 
intrépide  sous  S6S  habits  sacrés  dev^t  le  màltre^ao- 
tel  y  attendant  la  volonté  du  Seigneur.  La  sérénité 
étant  revenue ,  la  fôttle  eoiwmençË  à  reprendre  <h«i- 
rage,  et  rentra  dans  l'église,  où  Tévèquô  célébra  lé 
reste  de  la  messe.  Cet  événement  fût  nn  snjet  d'éton- 
nement  pour  la  ville,  et  tous  craignirent  qu'il  ne  pro- 
nostiquât quelque  grand  et  terrible  malheur.  Cette 
même  année,  à  Pépoque  dû  cafrôme ,  l'empereur  des 
Romains  prévalut  contre  sesl  ennemis  ;  il  fit  rentrer 
puidsàn^mènt  fik)us  ées  loid  les^  châteaux  et  le&  posse^ 
sions  qui  appartenaient  à  Vémpite*  Geul  de  seâf  ëd^ 
versflires  dont  il  réussit  k  s^empârer  d^ânnâée  iM^eMM^ 
il  les  fit  on  éMrcher  vifs,  ou  suspendre  âu  gibet.  Jedn 
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de  Brienne,  son  principal  ennemi,  et  qui  était  le  ca- 
pitaine du  pape ,  craignit  de  tomber  entre  les  mains 
de  Frédéric ,  et  se  sauva  en  France ,  son  pays  natal , 
accompagné  de  ses  mercenaires  que  le  seigneur  pape 
avait  enrichis  en  dépouillant  les  religieux,  et  engrais- 
sés avec  le  butin  fait  sur  les  pauvres.  Alors,  par  la 
médiation  d'amis  communs  et  de  religieux ,  une 
trêve  fut  conclue  entre  le  seigneur  pape  et  Tempe- 
reur  jusqu'à  ce  qu'on  parvint  à  une  paix  définitive. 
Vers  le  même  temps,  Guillaume  de  Brause,  seigneur 
illustre  et  puissant ,  fut  pendu  par  ordre  de  Léolin , 
prince  de  Galles,  au  mois  d'avril.  On  prétend  que 
Léolin  l'avait  surpris  en  adultère  avec  sa  femme. 

Vers  le  même  temps  ,  le  roi  exigea  que  les  arcbe* 
véques,  les  évéques,  les  abbés  et  les  prieurs,  dans 
toute  l'Angleten*e ,  lui  donnassent  une  grosse  somme 
d'argent,  à  l'aide  de  laquelle  il  pût  recouvrer,  dans 
les  provinces  d'outre-mer,  les  possessions  enlevées  à- 
son  père.  Les  bourgeois  de  Londres  furent  aussi 
taxés  à  une  forte  contribution  pour  le  même  objet. 
Les  juifs,  bon  gré  mal  gré,  durent  payer  au  roi,  sans 
délai ,  le  tiers  de  tous  leurs  biens. 

Le  roi  d'Angleterre  débarqoe  en  Bretagne.  —  Di- 
visions PARMI  LES  BARONS  FRANÇAIS.  —  ÉCLIVSE  DE  SOLEIL. 

—  Faits  divers.  —  Haine  des-  barons  contre  le  comte 
DE  Chabipagne.  —  Le  jour  de  Pâques,  le  roi  d'Angle- 
terre ,  Henri  y  rassembla  à  Reading  une  nombreuse 
armée  y  composée  de  tous  lies  seigneurs  du  royaume 
qui  lui  devaient  service  militaire,  et  d^une  foule  con- 
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sidérable  venue  de  pays  divers.  De  là,  il  leva  son 
camp  et  parlit  pour  Porstmouth ,  où  il  s'embarqua 
la  veille  des  calendes  de  mai  avec  des  forces  redou- 
tables. Grâce  à  Thabileté  de  ses  pilotes ,  le  roi  aborda 
à  Saint-Malo  le  cinquième  jour  avant  les  nones  de 
mai.  Une  partie  de  Tarmée,  ne  pouvant  suivre  le  roi, 
aborda  en  divers  lieux  ;  mais  tous ,  guidés  par  le 
Seigneur,  réussirent  à  rejoindre  le  roi  en  Bretagne, 
sans  avoir  éprouvé  ni  accident  ni  dommage.  Le  comte 
de  Bretagne  reçut  le  roi  avec  respect  et  honneur  ;  il 
lui  ouvrit  les  portes  de  ses  forteresses  et  de  ses  châ- 
teaux. Une  foule  de  nobles  Bretons  vinrent  le  trouver, 
lui  firent  hommage  et  lui  jurèrent  fidélité.  Cependant, 
André  de  Vitré  (?)  et  quelques  autres  seigneurs  en  pe- 
tit nombre  dédaignèrent  de  reconnaître  le  roi  d'An-* 
gleterre,  garnirent  leurs  châteaux  de  provisions,  et  se 
préparèrent  vigoureusement  à  la  guerre.  Le  roi  de 
France,  ayant  eu  la  certitude  de  Tarrivée  du  roi  d'An- 
gleterre,  réunit  de  son  côté  une  armée  nombreuse, 
et  se  rendit  à  Angers ,  enseignes  déployées  et  bou- 
cliers brillants  au  soleil.  Il  y  campa,  et  résolut  de  s'ar- 
rêter en  cet  endroit  pour  fermer  au  roi  d'Angleterre 
l'entrée  dans  le  Poitou.  Tandis  que  le  roi  d'An- 
gleterre attendait  «à  Nantes  de  puissants  renforts 
d'hommes  d'armes  qui  devaient  lui  arriver  de  divers 
côtés,  le  roi  de  France,  avec  ses  troupes,  assiégea  une 
place  de  peu  d'importance,  qu'on  appelle  Oudon,  et 
qui  est  éloignée  de  Nantes  d'environ  quatre  lieues  ; 
il  s'en  empara  sans  peine,  la  détruisit,  et  retourna  à 
Angers.  Cette  même  année  eut  lieu  une  éclipse  de  so- 
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leil  la  veille  des  ides  de  mai ,  le  jour  des  Hogafîons  , 
troisième  férié.  Contre  Tbabitude  ^  cette  éélipse  ar- 
riva au  point  du  jour,  aussitôt  après  le  lever  du  soleil  ; 
en  sotte  que  les  laboureurs  et  autres,  qui  avaient 
commencé  leurs  travaux  pour  leurs  seigneurs,  les 
abandonnèrent  à  cause  de  robscuriié  qui  devenait 
profonde ,  et  regagnèrent  leurs  lits  pour  s'y  recdu^ 
cher.  Enfin ,  après  Tespâce  d'une  banne  heure  ^ ,  le 
soleil,  à  leur  grand  étonnenient^  recouvra  sa  splen- 
deur accoutumée.  Vers  le  même  temps,  le  dud  de 
Saxe,  cousin  du  roi  d'Angleterre,  vint  eu  Angleterre, 
où  il  fut  reçu  honorablement  par  les  bourgeois  de 
Londres.  Ce  duc  était  Un  homme  d'une  taille  si  extra- 
ordinaire, qu'on  venait  le  voir  Itvec  surprise,  comoie 
un  géant  qu'un  montre  eti  àpééftÂcle ,  et  qu'il  était 
t'objet  d'un  empressement  ëuriéuit. 

A  cette  époque,  presque  tôU^  led  séigneursdé  FrafK^e 
étsiient  en  guerre  les  uds  àve^  les  autres.  Le  dùd  de 
Bourgogne',  te  comté  dé  Boulogne,  le  eomte  dé  Dreux, 
le  comte  de  Méôon,  le  coiUitefde  SiÉint-^t^aul,  teconité  de 
B«r,  Enguerrand  de  Couéy,  Hob€*t  de  CwirféUay,  et 
beaucoup  d'autt*ee  qui  pâ^aieûf  pot^r  étrefes  $nAPi  et 
alliés  du  roi  d'Angleferre  et  duéottlte  de  Btéteght 
Henri  avaient  dékilaré  la  gderre  afûx  (Jdrtifes  de  Chànl>- 
pagneet  déPlandre.ïdUSfcesseiifènetiWèfyétït  âdcouiplî 
au  siège  d 'Angers  létltr^  cjfUdrSBtnté  j  Wri  de  ëei^^ce  nlifi- 
tair^,  ôbtin^èfUt  dougé  du  ïioi  dé  France  et  réVirirerit 
dâusleursftérres^.  Le  roi  ne  pt^uVànt  tes^eténifléS^uitit 

*  Je  né  puis  côniprelidrcf  ftota  euHodiïa* 
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aGn  d'empêcher,  &'il  était  possible,  la  discorde  prête  à 
éclater  ;  mais  il  ne  put  ein  ii^cune  façoB  les  ramener  à 
la  paix^  et  les  susdits  i^^igneurs  entrèrent  sur  les  terres 
du  pomte  de  Champagneetsemirentà  les  dévaster  par 
le  fer  et  par  le  feu.  Lie  comtQ  de  ChqmpQgne  mpreba 
à  leur  rencontre  avec  ua  gros  corps  d^bommes 
d'urnieç  et  leur  livra  une  bataille  en  plaine.  Mais  les 
seigneurs  lui  opposèrent  um  vigoureuse  résistance  à 
Ipi  et  à  ses  troupes,  prirent  et  enfermèrent  deux  cents 
de^es  cbevaliers  et  en  tuèrent  treize .  Le  comte  de  Gbam* 
pagne,  s'apercevant  jde  la  déroute  et  se  voyant  aban- 
donné de  ses  compagnons  d^ armes,  quitta  le  cbamp 
de  bataille  et  prit  la  fuite  ;  les  ennemis  le  poursuivi- 
pent  vivement.  11$  passèrent  au  fil  de  Tépée  tous  ceux 
qu^ik  purent  atteindre,  et  ils  ne  s'arrêtèrent  que 
qxiaiid  le  comte,  dans  sa  course  rapide,  se  fut  mis  à 
Tabri  derrière  les  portes  de  Paris.  Alors  ils  jugèrent 
à  ppopos  de  revenir  sur  leurs  pas  ;  rentrés  en  Cham- 
pagne, il  la  pillèrent  en  tous  sens,  rasant  les  châteaux 
et  l^s  forteresses,  metti^nt  le  feu  aux  villes  et  aux  vil- 
teges,  eoupant  les  vignes  et  les  arbres  fruitiers,  et 
n'épai^nant  dans  leurs  ravages  que  les  églises  seule* 
ment..  1^  poétaxte  de  cette  animosité  des  seigneurs 
eontrei  le  comte,  e'est  qu'ils  raçcusaieât  de  trahison 
el  de  lèse-majesté,  prétendant  qu'il  avait  tué  par  1q 
p^îsokfi,  au  siège  d'Avignon,  son  seigneur  le  roi  Louis, 
9ià^  de  satîsfaîi^  aon  amour  criminel  p<rar  la  reine,. 
C^.  mêmi^  seigneurs  avaient  souvent  déposé  leur 
plainte  dans  la  cour  du  roi  de  France  et  en  sa  pré- 
sence, offrent  de  convaincre  ledit  oomte  pai*  le  moyen 
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du  duel;  mais  leur  demande  avait  toujours  été  re- 
poussée par  la  reine,  qui  réglait  souverainement 
toutes  les  affaires  de  l'état,  à  cause  de  la  grande  jeu- 
.nesse  et  de  Tinexpérience  du  roi.  G^est  pourquoi  ils 
s^étaient  soustraits  à  Tobéissance  du  roi  et  de  la  reine, 
et  s'étaient  mis  à  troubler  par  la  guerre  le  royaume 
de  France  :  car  ils  s'indignaient  d'avoir  pour  souve- 
raine une  femme  dont  la  çoiicbe,  disait-on,  avait  été 
souillée^  tant  par  le  comle  de  Champagne  que  par 
le  légat  Romain,  et  qui  avait  transgressé  les  devoirs 
de  la  pudeur  imposés  à  une  veuve. 

RÉVOLTE  DES  IRLANDAIS.  — -IlS  SONT  BATTUS  ;  LEUR  ROI 
FAIT  PRISONNIER.  —TRAHISON  DE  QUELQUES  SEIGNEURS  FRAIf 
ÇAIS.  —  HïlNRI  III  REÇOIT  l'hOMMAGE  DE  LA  GaSGOGKE.— 
RÉCONCILIATION  ENTRE  l'eMPEREUR  FrÉDÉRIG  ET  LE  PAPE. 

—Paix  ENTRE  le  roi  de  Frange  et  ses  barons.  —  Retour 
d'Henri  III  en  Angleterre.  —  Courses  des  seigneurs  an- 
glais  EN  Anjou.  —Cette  mémeannée,au  mois  dejuillet, 
le  prince  irlandais  de  Connaugt  ayant  appris  que  le  roi 
d'Angleterre  et  Guillaume  Maréchal  faisaient  une 
expédition  guerrière  dans  les  provinces  d'outre-mer,et 
n'avaient  laissé  que  fort  peu  detroupes  dans  la  province 
d^Irlande,  rassembla  une  armée  nombreuse ,  espérant 
parvenir  à  chasser  la  race  anglaise  du  sol  de  Tlrlande. 
Étant  donc  entré  à  main  armée  sur  les  terres  du  roi, 
il  se  livra  aux  rapines,  aux  dévastations  et  à  Tincen- 
die.  Cette  invasion  étant  venue  aux  oreilles  de  Geof- 

*  Tarn  didi  eomiHsquam  legaH  Romani  sémîne  poUuia.  Est-il  be- 
soin de  justifier  la  mëre  de  saint  Louis  d^nne  pareille  calomnie? 
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froi  du  Marais  qui  faisait  dans  ce  pays  les  fonctions 
de  justicier  au  nom  du  roi,  il  s^adjoignit  Gaultier  de 
Lascy  et  Richard  de  Bourg,  et  marcha  intrépidement 
avec  une  forte  armée  à  la  rencontre  des  ennemis.  Il 
partagea  ses  troupes  en  trois  corps  ;  il  donna  le  com- 
mandement des  deux  premiers  à  Gaultier  de  Lascy 
et  à  Richard  de  Bourg,  se  réser]||pt  de  conduire  le 
Iroisième,  Puis  disposant  en  bataille  led  deux  corps 
d^armée  que  commandaient  Gaultier  et  Richard,  il 
les  cacha  dans  une  forêt  par  où  les  ennemis  devaient 
passer,  et  dressa  ainsi  une  adroite  embuscade.  Avec  le 
troisième  corps  qu^il  conduisait,  il  résolut  d'aller  at- 
taquer de  front  les  Irlandais  et  de  les  provoquer  à 
une  bataille  e|i  plaine.  Les  ennemis  ayant  paru  et 
n'ayant  aperçu  qu'un  seul  corps  de  Tarmée  anglaise^ 
s'élancèrent  au  combat  avec  la  certitude  de  la  victoire  ; 
mais  les  Anglais  feignirent  de  prendre  la  fuite  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  amené  au  lieu  de  l'embuscade 
les  ennemis  qui  les  poursuivaient.  Alors  les  troupes 
cachées  sortirent  de  leur  retraite  en  faisant  retentir 
l'air  de  leurs  cris.  Elles  attaquèrent  les  Irlandais  par 
derrière  et  en  flanc,  tandis  que  ceux  qui  avaient  fui 
d'abord  tournaient  bride  et  les  assaillaient  de  front. 
On  en  fit  un  horrible  carnage.  On  rapporte  que 
les  Irlandais  perdirent  vingt  mille  guerriers  dans 
cette  journée  :  leur  roi  fut  pris  et  détenu  sous  bonne 
gQrde.  Vers  le  même  temps,  Foulques  Paganel\ 

*  Le  père  d^Orléans  le  nomme  Foalques  Paisnel ,  et  admet  cette  con- 
jaratioD  comme  réelle.  En  effet,  les  Normands  étaient  fiers  encore  de 
kar  ancienne  autorité,  et  il  est  probable  qu^ils  aocaeiilirent  avec  fa- 
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noble  seigueur  de  Normandie,  et  Guillaume  $on  frère^ 
quittèrent  leurs  cbfttèaax  et  leurs  terres,  Tinrent  trou- 
ver en  Bretagne  le  roi  d^Ângleterre,  lui  jurèrent  fidé- 
lité et  lui  iirent^bommage.  Ils  amenaient  avec  eox 
soixante  chevaliers,  bommes  braves  et  puissants  danç 
le  pays,  qui  tous  conseillèrent  au  roi  d^entrer  à 
main  armée  en  N^mandie,  lui  donnant  comme  cer* 
taine  la  soumission  de  la  province.  Le  roi  se  serait 
prêté  volontiers  à  ce  projet  ;  mais  Hubert  de  Boui^p 
s^y  opposa  et  déclara  qu'il  y  aurait  danger  de  toutes 
façons»  Les  cbevaliers  dont  nous  avons  parlé  enten- 
dant cette  réponse,  conjurèrent  instamment  le  roi  de 
leur  adjoindre  deux  cents  chevaliers  de  son  armée 
avec  lesquels  ils  entreraient  en  Norn^andie;  s^enga- 
géant  de  la  manière  la  plus  formelle  à  chasser  du  sol 

vetir  aue  «ntreprise  qui  ranimait  les  souvenirs  de  leur  gloire  nationale. 
<i  Quoique  le  joug  du  roi  fût  lëger,  »  dit  Guillaume  Breton  dans  sa  Phi* 
llppide ,  a  la  Neustrie  s^ndigna  longtemps  d^étre  soumise ,  et  cepeudant, 
«  veulaiit  être  bon  pour  ceux  qui  lui  souhaitaient  du  mal ,  Philippe  nV 
«  belit  pas  leurs  anciennes  lois ,  et  ne  leur  donna  pas  lieu  de  se  plaindra 
%  d^étre  gênés  par  des  coutumes  étrangères.  »  Dans  le  camp  même  des 
rois  de  France ,  les  soldats  normands  répétaient  qu^aucun  Français  nV 
Tait  jamais  égalé  le  roi  Richard  au  cœur  de  lion.  Toutefois  il  ne  faudrait 
pas  s'exagérer  ee  mécontentement  :  la  masse  de  la  population  normande, 
«Qinme  Pa  si  justement  remaïqué  M.  Aug.  Thierry,  tendait  déjà, 
Tcrs  1250  y  à  se  rapprocher  plutôt  de  la  France  q^e  4o  la  motion  anglaise 
dont  la  séparaient  les  rivalités  commerciales.  En  outre,  la  politique  de 
Blanche  de  Gastille,  qui  dirigeait  à  prix  d^or  la  conduite  des  favoris  de 
Hemi  lil,  avait  surtout  pour  but  d'ôter  ailx  Anglais  tool  point  d'ap^ 
en  France.  C'est  ainsi  qu^elie  avait  gagné  à  son  parti  Robert  de  Dreux, 
Crère  atné  dft  Mauidere,  en  le  dédomaagfaniamjileoient  des  poasessioos 
qu'il  iewt  en  Angkttepre,  Saint  Lo«s  devait  trancher  plus  tard  et  «Ufini* 
tivenent  U  qatatiAD  du  double  bommage' 
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de  Nonnandie  toute  la  Face  dos  Français.  Le  grand 
justicier  Hubert  s^opposa  de  nouveau  à  cette  propo- 
sition, et  assura  au  roi  qu^il  ueeonvenait  pas  àsa  gloire 
d  envoyer  de  gaieté  de  cœur  ses  ebevaliers  à  la  mort. 
Ainsi  cette  tentative  des  seigneurs  normands  tourna 
à  leur  grand  désavantage  :  C|ir  le  roi  d^  France  les 
déshérita  sur4e-xbamp ,  et  rangea  sous  ses  lois^  sans 
quUls  pussent  résister,  leurs  cbàleaux  et  tout  ce  qui 
était  À  eux. 

Gela  fait^  le  roi  d'Angleterre,  sur  Vavis  d'Hubert  de 
Bourg,  se  mit  en  route  avec  son  armée,  et  passa  de 
Bretagne  en  Poitou  en  traversant  TAfijou,  Il  pénétra 
ensuite  en  Gascogne,  où  il  reçut  les  bommages  des 
«eigneors  et  pourvut  à  la  sécurité  de*1a  province  ;  puis 
il  reitrint  dans  le  Poitou^  où  il  reçut  aussi  de  nombreux 
bommages/ Dans  cette  expédition,  le  roi  assiégea  k 
ebàteau  de  Mirebeau  e^  s'en  empara,  grftee  au  louable 
murage  des.  Anglais,  qui,  par  des  assauts  furieui  e^ 
répétés,  triomphèrent  de  la  résistauee  dea  assi^féa, 
qu'ils  emmenèrent  prisonniers  en  se  retirant.  Vers  le 
même  temps,  au  mois  d'août,  le  seigneur  pape  Gré^^ 
goire,  el  l'empereur  des  Romains  Frédéric,  sous  la 
médiation  d'amis  communs  et  de  féaux  serviteurs, 
se  réconcilièrent.  Ledit  empereur  se  rendit  à  Rome,  - 
où  il  i^eçut  Tabsolution,  tout  en  restant  maître  des  pofr» 
sessions  impériales  qu'il  avait  reconquises  en  entier. 
Le  SQj|iverain  pontife  e|  le  très-souverain  empereur 
mangèrent  à  la  même  table,  pendant  trois  jours,  dans 
le  palais  dudit  pape  ;  à  la  grande  joie  des  cardinaux 
et  des  potentats  de  l'empire  qui  avaient,  désespéré 
lu.  39 
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delà  paix,  et  qui  la  voyaient  sibeureusement  conclue. 
Vers  le  même  temps,  Ranuif,  comte  cIb  Cbester,  for- 
tifia un  château  près  de  Saint- Jean  de  Beveron,  qui 
appartenait  de  droit  héréditaire  à  la  comtesse  sa 
femme  :  il  le  garnit  de  chevaliers,  de  vivres  et 
d^armes.  Le  comte  de  Bretagne  Henri  lui  avait  resti* 
lue  ce  château,  lorsqu'à  Tépoque  de  son  alliance  avec 
le  roi  d'Angleterre ,  il  avait  recouvré  de  la  munifi- 
cence du  roi  toutes  ses  possessions  dans  le  royaume. 

Vers  le  même  temps,  au  mois  de. septembre,  le 
roi  de  Fraoee  et  la  reine  sa  mère  se  réunirent  dans 
une  conférencif  avec  les  honorables  hommes  et  sei- 
gneurs de  ce  ro  va  urne ,  qui ,  après  la  mort  du  roi 
Louis,  s'étaient  fait  la  guerre  entre  eux,  comme  nous 
Tavons  dit  plus  haut.  On  y  traita  de  la  paix,  et  il  fut 
convenu  ce  qui  suit  :  Les  seigneurs  susdits  stipulè- 
rent, d'un  commun  accord,  que  le  comte  de  Cham- 
pagne, principal  auteur  de  cette  discorde,  prendrait 
la  croix  et  partirait  pour  la  Terre-Sainte ,  afin  d  y 
combattre,  avec  cent  chevaliers ,  contre  les  ennemis 
de  Jésus  crucifié.  De  leur  côté,  le  roi  de  France  et  sa 
mère  jurèrent,  la  main  sur  les  très-saints  Évangiles , 
de  rendre  à  chacun  son  droit,  et  de  juger  tous  les 
hommes  du  royaume  selon  les  bonnes  coutumes  et 
la  juridiction  applicable  à  chacun. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  restait  près  de 
Nantes  avec  son  armée,  occupé  seulement  à  dépenser 
des  sommes  énormes.  Or  les  comtes  et  les  barons,  à 
qui  le  grand  justicier  Hubert  ne  permettait  point  de 
se  servir  de  leurs  armes  contre  dès  ennemis ,  passe- 
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rent  leur  temps  daos  les  repas ,  selon  la  coutume  an- 
glaise, s'abandonnant  à  Tintemporance  et  à  Tivresse, 
comme  sMIs  célébraient  les  fêtes  de  Noël.  Parmi  eux, 
ceux  qui  étaient  pauvres ,  après  avoir  mangé  tous 
leurs  biens,  vendirent  jusqu^à  leurs  chevaux  et  a 
leurs  armes,  se  réduisant  à  la  misère  potar  le  reste  de 
leur  vîe.  Vers  le  même  temps,  Raymond  de  Boui^, 
neveu 4*H4ibert  de  Bourg,  chevalier  illustre  et  brave, 
était  allé  se  promener,  par  hasand,  au  bord  de  la 
Loire,  monté  sur  un  magniBque  cheval.  Fèiissé 
par  un  fatal  destin,  il  entra  dans  Teau;  mais  lors- 
quMI  voulut  regagner  le  rivage,  qui  était  fort  escarpé 
en  cet  endroit,  son  cheval  tomba  en  arrière,  ei  en- 
traîna son  cavalier ,  qui  se  noya  misérablement.  En- 
fin le  rei  d/ Angleterre,  au  mois  d^octobre,  disposa 
tout  ce  qui  était  néee^aire  pour  son  départ.  Il  déta- 
cha de  son  armée  et  laissa,  pour  garder  le  pays,  cinq 
cents  chevaliers  et  mille  sergents  soldés  qu'il  mit 
sous  le  commandement  du  comte  deClhester  Ranulf, 
de  Guillaume  [Maréchal?],  du  comte  d'iUbemarle 
Guillaume ,  ainsi  que  de  quelques  autres  guerriers 
d'élite,  expérimentés  dans  la  guerre.  Alors  le  roi 
s'embarqua,  et  après  une  traversée  orageuse,  aborda 
à  Portsmouth,  Ie7  avant  les  calendes  de  novembre  : 
beaucoup  d'argent  dépensé,  une  foule  de  nobles 
morts,  soit  par  le  fer,  soit  par  la  maladie,  soit  par  la 
faim,  ou  réduits  à  la  dernière  pauvreté,  tels  furent 
les  résultats  de  Pexpédition.  Le  roi,  à  son  arrivée, 
vit  venir  à  sa  rencontre  des  gens  de  diverses  profes- 
sions, qui  lui  offrirent  des  présents.  Gilbert,  comte 
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de  Glaro  et  dé  Glocester ,  étant  mort  à  $orn  retour 
d'putre-mer,  le  roi  investit  le  grand  justicier  Hubert 
de  la  garde  des  teirres  et  des  possessions  du  défunt. 

Après  que  le  roi  eut  quitté  les  provinces  du  eonti* 
nent,  le  comte  de  Ciiester  et  les  autres  cbefsi  deTar- 
ipée  royale  conduifiiirent  leurs  troupes  dans  TAnjou, 
et  y  firent  des  courses  qui  durèrent  quinze  jours.  lU 
s'y  emparèrent  du  château  de  Gonnord,  qu'ils  rasè- 
rent, et  brûlèrent  lé  bourg.  Ils  s'^mpa^ère|lt  aqssi  de 
Cbâle^u-Neuf  sur  la  Sartbfi,  le  rayèrent  et  livrèrent 
le  bpurg  au](  flammes;  puis  ils  revinrent  epi  Bre- 
tiip^e  avec  qn  butin  et  de^i  dépouilles  çpnsidécahlea. 
Peu  ^près,  ils  entrèrent  à  main  armée  en  Norinandie, 
s'y  emparèrent  du  château  de  Pontorson,  le  rasèrent 
et  livrèrent  la  bourgade  aux  flammes  ;  puis  ils  ren- 
trèrent en  Bitetagae  sans  avoir  perdu  aucun  des  leurs. 
Cette  même  auiiée,  eut  lif  u  une  éclipse  de  lune,  sans 
qu'elle  perdit  tant  à  fait  sa  clarté.  Cette  éclipse  dura 
trois  heures  environ,  le  40  atant  les  calendes  de  sep- 
tembre, 4e  jour  de  h  lui^e  étant  XUl . 

E^CTiq?»  DE  î->§cp4fiE.— Pi8Çfl»pç  Pjççjœ;  le  «01  et 
l'arc^evéqoe  dç  Cahtq^^^y.  -r-l^iVAsio^f  w$  Q^i'i'Ois. 

—  S.AII^Ï'Alî^TES  RE?R|^I?AILLM.  TT  Wp^W  W  RW  «WB  W 
fim  !)E  QaLJ,^.  PONÏTIftS  DJfS  MOINIÇS  W^  ÇWMWÏ» 

—  |tEG019ST]Jpc:^I0N  DO  ÇJ^J^t^^  JJ^E  MaTHIIQE.   —  Vw 

4"l  ^ff^S^W  ^^\xk m  d'Aoglptecufe,  B«nri,  tiftlsa 
cçuT  k  Lambeth,  pux  fêtes  de  Npël;  Biuhwl,  grand 
justiv*ier  d'Angleterre,  fourni^  à  toutes  le^  largesses 
royales.  Ensuite^  le  septième  joyr  avant  les  calendes 


de  février,  le  rrii  isohtroiqua  à  Weslmluâter  lés  prélats 
et  les  autres  seigneurs  du  royaume  :  dads  cette  assem- 
blée ,  lé  même  roi  exigea ,  à  titré  d^ésciiagei ,  trois 
liiàrcs  pour  chaque  bouclier,  payables  par  tous  c^ut 
<{ui  teuaiëUt  des  baronnies,  tdut  laïques  que  pfélàts. 
Richard,  atchèvêque  de  Gantorbéry,  et  quelques 
évéquéS  avec  lui,  résistèrent  coUràgeusèiliéill  à  cette 
dettiandë ,  et  dirent  que  les  ecclésiastiques  h^^taieilt 
pas  tenus  de  se  soumettre  ati  jugement  des  laïques, 
puisque  rescuage  avait  été  accordé  dàhs  le§  prbvihbes 
d'o«tre-mer  sans  teut  participation.  Enfih,  après  dé 
graudéë  discussions  dé  part  et  d'autre ,  raffdît*ë,  eii 
oê  qui  concernait  du  moins  les  prélats  réclamahts, 
r^çut  uri  délai  qui  fut  filé  à  quib2e  jours  après  Pâ- 
ques. Tdu^  lès  autres,  tant  laïques  que  clercs  et  pré- 
lats^, accédérefat  volontiers  à  la  demandé  dd  roi. 

Vers  le  même  temps,  Richard,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  vint  trouver  lé  roi,  et  se  plaignit  à  lui  de  son 
justicier  Hubert,  qui  détenait  injustement  le  château 
et  Id  ville  de  Tunbridge  dveb  leurs  dépéndafaées,  ainsi 
que  quelques  autl^^s  terres  du  coriite  Gilbert  de  Glare, 
récemnbefit  mort.  Ces  possessions,  disait  te  prélat, 
étaient  du  domaine  dé  rarehevêque  et  de  réglise  de 
Gafitoirbéry.  Aussi  ledit  comte  Gilbert  et  ses  prédé- 
cesseurs avtfièut-ils  été  tedus  de  recodnaissBneé  et 
d'hommage  envers  lui  et  envers  ses  f)réâécesseufs. 
Par  ces  nr^otifs,  il  suppliait  léror  dé  lui  restituer  la 
garde  ditdit  bUàteau  et  de  ^s  dépendances  ^  et  de  ' 
mfaidteuir  imiolës  hk  droite  de  Ganttàrbéry.  A  cela  le 
roi  répondit  :  «  Lé  comte  de  Glare  tenait  de  moi  en 
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«  chef  :  les  gardes  vacantes  des  comtes  y  des  baroni 
«  et  de  leurs  héritiers  appartiennent  à  ma  couronne 
«  jusqu^à  Tâge  de  majorité.  Je  puis  donc,  disposer 
«  de  ces  gardes  comme  bon  me  semble,  les  vendre 
«  où  les  conférer  à  qui  je  veux.  »  L  archevêque,  ne 
pouvant  obtenir  d'autre  réponse,  excommunia  tous 
les  envahisseurs  des  possessions  susdites,  et  tous  ceux/ 
excepté  le  roi ,  qui  auraient  commerce  avec  eux. 
Alors,  pour  cette  raison  et  pour  plusieurs  autres^  il  se 
rendit  à  Rome  afin  d'y  défendre  son  droit  et  celui  de 
son  église.  Le  roi,  de  son  côté,  en'^oyaà  Rotne,  pour 
y  plaider  sa  cause,  maître  Roger  de  Canteloup  et 
quelques  autres  messagers.  Vers  le  même  temps,  au 
mois  d'avril^  après  la  solennité  de  Pâques ,  Richard, 
frère  du  roi,  épousa  Isabelle. ,  comtesse  de  Gloçester, 
sœur  de  Guillaume  Maréchal ,  comte  de  Pembroke. 
Les  fêtes  des  noces  étaient  à  peme  terminées,  que  le- 
dit comte  Guillaume,  homme  fort  expérimenté  dans 
la  guerre^  expira  au  grand  regret  de  plusieurs,  et  fut 
enterré  à  Londres,  dans  le  Temple-Neuf,  auprès  de 
son  père,  le  dix-septième  jour  avant  les  calendes  de 
mai.  Le  roi ,  qui  avait  eu  pour  lui  une  amitié,  inal- 
térable, ayant  appris  sa  mort  et  ayant  vu  le  corps  de 
Guillaume  couvert  du  drap  funèbre,  poussa  un  pro- 
fond soupir  et  s'écria  :  «  Malheur,  malheur  à  moi  1 
«  Le  sang  du  bienheureux  martyr  Thomas  n'est  pas 
a  encore  complètement  vengé.  » 

Dans  ce  même  mois  de  mai,  les  Gallois,  scurtant  de 
leur  retraite,  dévastèrent  par  les  flammes  la  terre 
qui  avait  appartenu  à  Guillaume  de  Brause.  Mais  le 
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roi  ({^Angleterre,  ^e  dirigeant  de  ce  côté  aveaquelques 
troupes,  ils  rentrèrent,  selon  leur  coutume,  dans 
leurs  tanières.  Alors  le  roi  reviift  du  côté  du  midi, 
et  envoya  dans  le  pays  de  Galles  le  grand  justicier 
Hubert  pour  réprimer  leurs  incursions.  Les  Gallois 
ayant  appris  le  départ  du  roi ,  recommencèrent  au^ 
sitôt  leurs  brigandages,  et  s^approchant  du  château 
de  Montgomery,  désolèrent  tout  le  cairion  environ-* 
nant.  Les  chevaliers  préposés  à  la  garde  dudit  châ* 
teau  en  étant  instruits,  ne  voulurent  pas  qu'ils  pussent 
ainsi  parcourir  le  pays  librement  et  sans  obstacle  ;  ils 
marchèrent  en  bataille  à  leur  rencontre,  leur  fer- 
mèrent la  route  de  la  retraite,  en  prirent  un  grand 
nombre ,  et  tuèrent  les  autres.  Ceux  qui  avaient  été 
pris  vivants  furent  conduits  devant  le  grand  justi- 
cier, qui  les  fit  tous  décapiter,  et  qui  ordonna  que 
leurs  tètes  fussent  présentées  au  roi.  Léolin  voulant 
venger  les  siens ,  réunit  une  armée  nombreuse ,  et 
commit  les  plus  affreux  ravages  sur  les  terres  et  pos- 
sessions des  barons  qui  habitaient  les  marches  du 
pays  de  Galles.  11  n'épargna  ni  les  églises  ni  les  ecclé- 
siastiques ,  et  brûla  avec  les  églises  elles-mêmes  quel- 
quesnobles  dameset  quelques  jeunes -filles  qui  avaient 
cherché 'un  refuge  dans  ces  églises ,  afin  d'y  être  en 
paix  et  en  sûreté. 

Lorsque  cet  énorme  attentat  fut  parvenu  aux 
oreilles  du  roi ,  il  réunit  de  grandes  forces  à  Oxford , 
le  troisième  jour  avant  les  ides  de  juillet.  Toute  la 
noblesse  d'Angleterre  ,  tant  laïque  qu'ecclésiastique, 
étant  rassemblée  en  cette  ville,  tous  les  évoques  et 
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prélatg  déd  églke^  aûâtliéttiâtiftèk'eilf ,  0n  (ïl^sèficë  dtt 
roi,  Lébliii  et  ^ès  ébitiplicéâ,  pour  àVoir  îil^endié lés-^ 
dîtes  églisêd.  Cela  îtiit  ^  le  rôi  se  nlit  eîi  route  âVec 
don  armée ,  et  se  potta  par  Uîie  maf^efae  i*apidé  ëuf  la 
tille  d^Hérefôrd.  En  ce  nioment,  Léolin  se  tenait  ëVec 
son  arniée  non  loin  du  chfttèiBu  de  Moiftgôtnery,  dând 
Une  plaine  Edâréétigeuse,  bordée  par  un  de  ces  raviii^ 
qui  clerVènt  à  TéCduIetiient  des  éâtix.  Là  il  tendait  de 
tronipeii^és  ëmbûdbes  àtli'^èbéVâliers  dudil  ehateau; 
En  effet,  on  prétend  qvté  Léolin  envoya  à  Mon^o^. 
niiery  tin  frère  qui  faisait  partie  d'une  abbaye  voisine^ 
appartenant  à  Tordre  de  Giteàux  et  nommée  Cbir^ 
bufy  (?).  Lorsque  les  cbevalierd  virent  ce  i-eligieux 
6  avancer  de  leur  côté,  ils  sortirent  pour  s'entretenir 
aiet  lui,  et  lui  demandèi'ent  s'il  avait  entendu  par>- 
1er  du  roi  Léolin.  Le  moine  répondit ,  qu'il  l'avait  vu 
àveepeu  de  monde  dans  là  prairie  voisine ,  où  il  ai- 
tendait  tfh  renfort  d'hommes  d  armes^  «  Pouvons^ 
•  ùôud ,  reprirent  lés  cbevaliers ,  traverser  en  sù- 
«  reté  le  ravia  et  les  niàrédagfés,  nous  et  nos  dievtfex. 
a  —  Lé  pont  fUi  coùdnisaiLles  voyageur&audelà  du 
«  ririvin,  dit  le  moine,  a  été  rompu  par  Léolin  qiii  rs- 
«  doutait  votre^  attaque  ;  néannioins ,  vous-  pouFree , 
<•  qtiand  Vous  le  voudreaî ,  traverser  a  cheval  et  sans 
«  rien  craindre  le  ravin  et  la  prairie.  Quelques  oava- 
é  liers  Sttfflràiebt  poUr  vaincre  et  mettre  en  fuite  les 
«  Gallois.  »  Sur  cea  tfïots ,  Gaultier  de  Goderville  ^ 
gotiVéï^iieur  du  châteati,  ajouta  foi  aux  fausses  asser-^ 
tidns  dtf  moine  ^  et  donna  ordre  à  ses  compagnons 
d'armes  et  aux  sergents  de  s'armer  à  la  hâte^  Ils  mon* 
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tèrèHt  à  clleval  et  arrivèrent  au  Heu  désigné.  Les 

GalioTSy  les  rôyant  aceeurtr  rapidement,  se  dirigèrent 

par  une  fuite  simulée  vers  une  forêt  qui  étdit  près  de 

là.  Aussitôt  les  gens  du  cb&teau  lancent  leurs  chevaux 

à  la  poursuite  des  ennemis;  mais  ces  chevaux  en- 

foneëixt  jusqu'au  rentra  dans  le  lerratd  fadgeui  du 

ravin  et  de  la  prairie ,  dont  les  premiers  arrivants  né 

peuvent  se  tirer  !ceux  qui  les  suivaient,  s'âpercevant 

de  la  position  eritique  de  leurs  compagnons  ^  ne  pëii* 

vent  que  gémir  sur  le  éort  qui  est  réservé  h  ces  mal- 

bëureuxi  En  effet,  les  Qaltois,  voyant  leurs  ennemis 

enfoncés  dans  la  boue  reviennent  sur  eux  avec  fureur, 

et  à  coups  de  lances  ils  msrssacrent  impitoyablement 

hommes  et  chevaux  hors  d'état  de  remuer.  Alors 

s^engâge  un  cônlbàt  teiriblé,  du  des  deux  J)artë  beàu- 

éôtip  de  guët^riéfs  trouVeht  là  ihoH  ;  mëië  ënfiii  là 

vltjtolré  reste  àui  Gàllolé.  Ëâ  cette  oËcdsion ,  Oillë^, 

file  de  tlicthard  d'Ai|[éntan ,  bravé  cbevaliet',  fbt  fàii 

prisonnier  ainsi  qtie  quelques  autres  dont  les  nônia 

moins  lamëux  né  sont  point  jjarveniis  jtièqu^à  nâoi» 

Lorsque  le  désastre  arrivé  aux  chevaliers  dont  ilbtié 

venons  dé  parler  eut  été  annoncé  dii  roi  ^  U  se  l'enaii 

eii  toute  hâte  avec  un  dorps  dé  trou[)és  à  rabbâye,  dont 

faisait  partie  ce  traître  religieux  qui  avait  trompé  lés 

susdits  chevalier^ Jrour  se  vengea  dé  cette  perfidie/ 

il  livra  au  pillage  et  aux  flaultnésl  titlè  gràâgé  *  qui 


*  Il  faut  enteadreici  par  grange  une  yaste  maison  des  champs  exploitée 
par  des  colons  et  par  un  kaUli ,  sons  la  surveillance  d'un  moine,  lequel 
recueillait  les  provenances  de  la  (erre  au  profit  de  Tabbaye^  et  les  dépo-^ 
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appartenait  à  cetteabbaye  ;  il  dépouilla  semblablement 
l'abbaye  elle-même,  et  ordonna  qu'on  la  brûlât  tout 
entière.  Mais  Fabbé  du  lieu  ,  désireux  de  sauver  des 
édifices  construits  à  grands  frais,  donna  trois  cents 
marcs  au  roi,  dont  cette  somme  apaisa  Pindignation. 
Après  cela  ,  le  roi  fit  réédifier  le  cbfttcau  de  Mathilde 
dans  le  pays  de  Galles,  qui  avait  été  détruit  ancienne- 
ment par  les  Gallois  ;  il  le  fit  construire  en  pierres  de 
taille  bien  cimentées,  et  quand  Touvrage  fut  heureu- 
sement achevé ,  non  sans  de  fortes'  dépenses  ,  le  roi 
mit  dans  cette  place  une  garnison  de  chevaliers  et  de 
vassaux,  chargés  de  réprimer  les  incursions  des 
Gallois.  * 

Le  aoi  DE  France  tombe  dans  une  embuscade.  — 
Trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre.  —  Faits 
divers.  —  Richard  Maréchal  succède  a  son  frère 
Guillaume.  —Vers  le  même  temps,  au  mois  de  juin, 
le  roi  de  France  rassembla  une  armée  nombreuse, 
afin  de  soumettre  la  Bretagne  armoricaine.  Lorsque 
Henri,  comte  de  Bretagne,  et  Ranulf,  comte  de 
Chester,  qui  commandaient  les  forces  du  roi  d'An- 
gleterre dans  ce  pays,  eurent  appris  l'arrivée  du  roi, 
ils  lui  tendirent  une  embuscade,  et  étant  venus  Tas- 
«ëaillir  par  derrière,  ils  s'empâtèrent  des  chariots  et 
des  voitures  qui  étaient  chargés  d'armes ,  de  provi- 
sions et  de  machines  de  guerre ,  brûlèrent  bagages 
et  machines,  et  firent  leur  profit  d'une  soixantaine 

sait  dans  les  jg[reDiers  et  les  celliers.  De  là  ce  moine  sucveillant  était  at>- 
pelé  prieur  de  h  {grange  ,  et  la  grange  ellè-mémc  prieuré. 
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de  chevaux  de  prix.  Alors  les  Français,  voyant  que 
la  Bretagne  était  en  quelque  sorte  inexpugnable^ 
et  «D^augurant  pas  bien  de  ce  mauvais  succès  au 
coromencement  de  leur  expédition ,  eurent  recours 
à  la  paix  :  du  consentement  de  Tarcbevéque  de 
Reims  et  de  Philippe,  comte  de  Boulogne,  agissant 
au  nom  du  roi  de  France,  et  des  comtes  de  Bre- 
tagne et  de  Ghester,  agissant  au  nom  du  roi  d^An* 
gleterre ,  une  trêve  de  trois  ans  fut  conclue  et  con- 
firmée par  serment  entre  les  deux  rois ,  le  troi- 
sième jour  avant  les  nones  de  juillet.  Dans  ce  même, 
mois  de  juillet,  Pierre,  évêque  de  Winchester,  ayant 
glorieusement  accompli  dans  la  terre  de  promissioa 
son  pèlerinage,  qui  avait  duré  près  de  cinq  ans,  re* 
vint  en  Angleterre  ,  et  fut  reçu  en  procession  solen-, 
nelledans  son  église  cathédrale,  aux  calendes  d'août. 
Vers  le  même  temps ,  après  la  conclusion  de  la  trêve, 
le  comte  de  Bretagne  et  le  comte  de  Chester,  ainsi 
que  Richard  Maréchal ,  vinrent  en  Angleterre  des 
provinces  du  contiiient.  Ils  allèrent  rejoindre,  dans 
le  pays  de  Galles ,  le  roi  qui  était  encore  occupé  à 
construire  le  château  de  Mpthilde,  et  ils  furent  reçus 
honorablement  par  lui.  Richard  Maréchal  s^étant 
présenté  au  roi ,  comme  Théritier  de  son  frère  Guil- 
laume. Maréchal ,  offrit,  au  roi  de  lui  faire  hommage 
pour  son  héritage ,  et  de  remplir  toutes  les  formalités 
auxquelles  il  était  tenu  pour  être  mis.  en  possession  de 
ses  biens.  Le  roi,  d'après  Tavis  de  son  ôouseilier ,  le 
grand  justicier  Hubert,  répondit  à  Richard^  qu'il  avait 
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entendu  dire  qufe  Tépoose  de  éon  frère  défont  était 
enceinte ,  et  qu'il  ne  youlait  pas  admettre  sa  réclama- 
tion, jusqu'à  ce  que  la  yérHé  du  fait  fût  connue.  Ilxe- 
procba  de  plus  audit  Richard  d^avdir  técu  longtemps 
dans  le  pays  de  France  au  itiiltèu  dé  ses  ennemis  dé- 
clarés, et  lui  ordonna  de  sortir  au  plus  tôt  du  royaume 
pour  n'y  pas  rentrer,  jdratit  que  si  oii  le  irouyalt  en 
Angleterre  éix  botlt  d  un  délai  de  quiùze  jdurst  ;  il  se- 
rait enfermé  dans  une  prison  perpétuelle.  Ricbard, 
n'ayant  poidtôbtenti  d'aUtrè  réponâê  pa^^en  Irlande, 
oâ  tous  lèâ  cbèvaliers  et  ydàsâux  de  son  frère  Taccueil- 
lireiit  atec  joie ,  lui  rendirent  les  cb&ieauic  qui  ayateitt 
a|)pârténu  à  Son  frère  et  Idi  jdrèreitt  bontmage  et  fi- 
délité. Richard  fit  rentrer  SOus  sôù  pouyoi r  le  château 
de  Pembroke  et  toutes  lësdépehdances  dé  ce  château  ; 
il  réunit  une  grande  multitude  d'bctihiâes  d'armes,  et 
se  dispotsa  à  recônquéjhir  son  béritage,  malgré  l'of^- 
positiod  du  i*oi  liii-méme ,  si  là  nécessité  l'exigeait  ; 
iiiàis  lé  h)i  ayant  èdfln  changé  d'ayis ,  et  craignant 
^u'il  ne  irMblât  \é  paix  dh  rbyauhre  ;  reçut  l'hom- 
fbage  de  Ricbilfd  et  Stin  Serment  de  fidélité,  et  lui  oc- 
frtiya^  tout  rbéHtàge  de  ibû  frère ,  sfarùf  le  relief  brdi- 
tiaii*e  dû  &  la  ciôt^onue. 

'  RiOff ASil  V  AftCBEy ÊQUè  DE  GAirrbRBéKY  ,  SB  PLAINT  É 
RottB  Dl-fiEf^lil.  —^  iL'ttEUitT  AU  BEt6|5E.  —  Le  BOi 
tlBNONeB  Èe  FBOIfiT  D'ÉPOtJSEB  1/1  soÉoà  htt  Jkbl  d'É€OSSB. 

—  YeH  le  même  temps,  Rifebard,  drcbeyéque  de  Gan- 
torbâry,  arHva  à  la  cbar  romainej  eifit,  en  préisence 


/      » 
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du  seigneur  pape,  les  réclamations  qui  suivent.  Il  se 
plaignit  d'abord  du  roi  d'Angleterre,  qui  réglait  toutes 
les  affaires  de  Tétat  sur  Tavis  seulement  du  grand  jus* 
ticier  Hubert  et  au  mépris  des  autres  se^neurs.  Il  aer 
cusa  ensuite  le  gritnd  justicier  d^avoir  épousé  une 
femme  après  aToir  été  le  mari  de  la  cousine  de  cetta 
femme;  d'àvpir  envahi  les  passessipns  dei  Téglise  d^ 
C^ntorbéry ,  et  dç  les  détenir  injustement^  l\  déclara 
«Bssi  quequelqiiçis  ^véque$  $es  suffrag^nts,  négligeant 
1^  SQins  pastoraux,  siégeaient  à  Féçhiquier  royal, 
s^ occupaient  de  causer  laïque^  et  prononçaient  des 
jugements  à  mort.  Enfin,  il  porta  plainte  contre  dea 
clercs  bénéficiers  qui,  étant  eu  dehors  *  des  ordres sa^ 
créa,  pp^sédaîeut  plusieurs  églises  auxquelles  était 
attaché  1^  9oin  des  âmes.  Après  avoir  exposé  ces  dar 
}éance9  et  d'aufere?  semblables  devant  le  pape,  il  d«^ 
mapda.  que  ç^s  exoèa  fussent  corrigés  et  réprimés. 
iiQVS^W  le  seigneur  pape  eut  écouté  atleutivement 
tont  cela  et  qu^il  eut  yn  que  toutes  les  plaintes  porih 
tées  |var  Tarch^véque  étaient  appuyées  sur  la  justktç 
et  siur,  la  raiséa,  il  ordonna  sujhlercfaamp  quVn  «x* 
pédièt,  sQUs  Tinter  venti  on  de  la  justice,  toutes  lésais 
laires.  QU  demandes  de  rarcfaevéque.  Les  clercs  du  roi 
essayèrent  de  défendre  la  cause  contraire  et  de  {^sitt 
1er  pour  lia  rai  lui-même  et  pour  le  justicier,  mais  fort 
inlitiljBmeutr;  qar>ils  gagnèrent  peu  de  chose  ou  rien. 
E^PL  un  mot;  TinlérM  q^^inspirait  Tarchevàque  lui  fit 


*  Infrà  sacroB  ordyœs.  Le  titre  honorifique  de  clerc  n'entraînait  pjif 
^Ipra,  Ift  cpiyiAtion  ie  la  pi^étrii^ 
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puisque  de  chancelier  il  deviendrait   archevêque. 
L'élection  iiyant  donc  été  faite  dqns  les  règles,  ils  le 
présentèrent  9u  roi,  le  huitième  joup*  avant  les  ca- 
lendes d^octobre.  Le  roi  donna  volontiers  son  adhé- 
sion pour  ce  qui  le  regardait,  et  investit  sur^lerchamp 
Raoul  des  manoirs  et  des  autres  posseçsiqps  qui  ap- 
partenaient à  Tarchevéché.  Au  mooieut  de  partir 
pour  Rome,  les  moines  vinrent  trouver  celui  qu'ils 
avaient  élu,  et  lui  demandèrent  une  somme,  à  titre 
d^aide,  peur  tes  dépenses  dft  voyage,  les  rétributioDs 
à  faire  à  la  coUr  de  Rome' et  autres  frais  semblables. 
Mars  lui,  senlant  dans  son  âme  qu'en  aceiieillant 
celte  proposition,  il  neseiail  pas  tout  à  fait  exeoipt 
du  reproche  de  simonie  et  d  avariée,  leup  déclara 
nettement  qu'il  ne  leur  donnerait  pas  même  une 
obole  à  cet  effet,  et  levapt  les  mains  au  ciel,  il  dit  : 
«  Seigneur  Dieu  tout-puissant ,  si  je  dois  être  af^pelé 
«  aux  devoirs  de  Tarehiépiscopat ,,  tout  indigne  que 
c<  j  en  suis,  que  cela  se  fasse  par  toi  seulement.  Si  au 
«  contraire  je  suis  encore  nécessaire  au  royaume  et 
«  à  (on  peuple  dans  les  fonctions  de  chaneelie]>  et 
«  dans  le  moindre  office  qui  m'est  dévolu  mainîlenaB*, 
«  je  ne  récuse  pas  de  continuer  à  porter  ce  fardeau. 
«  Que  ta  volonté  soit  feite.»  Lies  moines,  trouvant 
dans  ces  paroles  plutôt  une  fermeté  [digne  d'éloges], 
qu^un  refus  [  capable  de  les  arrêter]:,  n'en  pavtirent 
pas  inoins  pour  Rome,  et  demi^dèrent  au  papeqit^il 
confirmât  par  son  autorité  l'élection  ou  la  postulation 
qu'ils  avaient  faite.  Le  seigneur  pape  ayant  fait  faire, 
à  ce  qu'on  dit,  par  rofi^itre  Simon  4ç  Uf«tc«|,  «ft« 
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enquête  exactèhur  la  personnedu  nduvel  élu,[celiii-ci] 
répondit  que  c^était  un  homme  de  la  cour,  p€^  lettré, 
léger  et  imprudent  dans  ses  propos;  il  ajouta  dure* 
mei)t  que  si  le  ehanoelierétaitpromuà  la  dignité  d'ar- 
chevêque, il  ferait  tous  ses  efforts,  sùr.qu^il  serait  du 
secret  désir  du  roi'et  du  concours  de  tout  le  royaume, 
pour  affranchir  TAngleterre  du  joug  du  seigneur 
pape  et  de  la. cour  ro.mai{ie,  à  qui  elle  est  tenue Vde 
payer  tribut;  de  façon  que  le  royaume,  dégagé  du 
Uen  de  tribut  dont  le  roi  Jean  Tavait  enveloppé, 
servirait  Dieu  et  la  sainte  église  avec  sa  liberté  ordi- 
naire.; que  Raoul  pousserait  cette  affaire  au  péril  de 
sa  vie,  fondé  en  droit  sur  les  appellations  que  Far- 
ehevôque  de  Cantorbéry  Etienne  avait  interjetées 
-solennellement.devaut  Tautel  de  Saint-Paul,  dans  Té- 
glise  cathédrale  de  Londr^,  au  moment  où  leditroi 
Jean  remettait  la  couronne  d^Angleterre  entre  les 
mains  du  légat  et  concluait  un  traité  eiéerable  pour 
Tunivers  entier^.  Le  pape  ayant  ouï  ce  discours, 
cassa  la  j>ostulation,  eta<îcorda  aux  moines  de  Can- 
torbéry la  permission  d^élire  un  autre  archevêque , 
mais  qui  fut  tel, que  ce  fut  pour.leurs  Ames  un  pasteur 
salutaire,  pour  Téglise  d'Angleterre  un  prélat  utile,  et 
pour  Téglise  romaine  un  serviteur  fidèle  et  dévoué. 


*  Nous  proposons  et  traduisons  quœ  au  lieu  de  qui.  La  suite  des 
idëfls  n^est  rien  moins  que  claire  dans  tout  ce  passage. 

^  Cette  phrase  est  incomprékensible  dans  la  bouche  dhin  homme  par- 
lant an  pape.  Conficiens  seriptum  se  rapporte  peut-être  k  Etienne  Lang- 
ton  ;  mais  alors  c^est  le  frère  d'Etienne  qui  parle.  Sans  doute  il  faut  voir 
timpteroent  dans  cette  phrase  une  réflexion  de  Matt.  PAris. 
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Les  moines»  de  retour  à  Cantorbéry,  rapportèrent  au 
oouYent*êoainient  ils  avaient  été  trompés  dans  leurs 
espérances. 

A  cette  époque,  de  grands  troubles  s^élevèrent  en 
Angleterre,  ou,  pour  dire  la  vérité,  ce  fut  une  auda^ 
cieuse  conjuration  à  laquelle  donna  lieu  Tinsolenc^ 
des  clercs  romains  qui  amena  tant  les  nobles  que  les 
vilains  du  royaume  à  commettre  de  téméraires  vio- 
lences, comme  nous  le  dirons  dans  la  suite  :  [Voici 
les  lettres  qui  coururent  ed^  cette  occasion]  :  «  A 
tel  évéqu«  ou  à  tel  cbapitre,  tous  ceux  qui  aiment 
mieux  mourir  que  d'être  opprimés  par  les  Romains, 
saluti  Nous  ne  doutons  pas  que  votre  discrétion 
sacbé  <;omment  les  Romains  et  leurs  légats  se  sont 
conduits  JHsqu^ici  envers  vous^  et  envers  les  autres 
ecclésiastiques  d^Angkterre,  en  conférant  à  leurs 
gens,  comme  il  leuf  platt,  lèfs  bénéfices  du  royaume 
au  gi*and  préjudice  et  domm^gte  de  vous  et  des  autres 
prélats  du  royaunle.  €e  qui  est  encore  plus  digne 
d^étre  remarqué^  tant^éela  estvexaloire,  ils  fulminent 
des  sentences  de  suspension  contre  vous,  contre  les 
evéques  vos  collègaes  «t  contre  les  antres  ecclésias- 
tiques, à  q^iii  il  est  évident  que  fo  collation'  des  béné- 
fices appartient,  pour  vons  empécber  de  conférer  dés 
bénéfices  à  aucune  personne  du  royaume,  jusqu^à  ce 
que^  dans  les  églises  de  vos  diocèses,  cinq  Romains 
aient  été  pourvus  chacun  d'un  bénéfice  de  «ent  livrés 
de  revelitt,  sans  miéme  qu'on  les  désigne  par  leur 

'  Nos ,  éfidemoieni  vos. 
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propre  nom,  et  sans  qu^on  leur  donne  d^autre  déno- 
mination que  celle  de  fils  de  Ruaifroy,  fils  de  tel  ou 
tel.  Ils  accablent  en  outre  d^  vexations  tent  les  sei- 
gneurs et  les  laïques  du  royaume,  au  sujet  de  leurs 
patronages  et  des  aumônes  qu^cux  et  leurs  prédéces^ 
seurs  ont  répandues  pour  subTenir  aux  besoins  des 
pnuvresdu  royaume,  que  tes  cleneset  les  autres^ reli- 
gieux d^Angleterre,  au  sujet  de  leurs  biens  et  de  ieurs 
bénéfices.  Non  contents  des  abus  que  nous  venons  de 
signaler,  ils  s'efforcent  de  dépouiller  jusqu'au  der* 
nier  les  clercs  du  royaume  des  bénéjGceç  dont  ceux-ci 
sont  eu  possession  «  pour  les  conférera  des  Romains, 
non  pas  selon  qu^il  convient,  mais  seJon  qu'il  leur 
plait;  ils  ne  cherchent  qu'à  réaliser  cette  prophétie  : 
a  Ils  ont  dépouillé  lesÉgyptieod  pour  enrichir  Us  Hé- 
«  breux  çn  multipliant  leur  nation,  mais  non  en  glo«- 
a  rifiant  la  joie*  »  Ainsi,  en  entassant  pour  nous  et 
pomr  vous  toiia  calamités  sur  ealumités,  ils  nous  ont 
amenés  à  désirer  plutôt  de  mourir  que  de  vivre  sous 
une  pareille  oppression*  C'est  pourquoi,  biea  qu lil 
soit  dangereux  do  se  révolter  contre  Téperon.»  nous 
sentons  qu'à  fofce.de  traire  h  sang  vient,  et  nous 
soqimes  la$  de  ladure1,pdeGesgeds  qui,  dansJe  priiî* 
cipe  venus  a  Rome  comme  des  étrangers,  prétendent 
aujourd'hui  non-seulemeOt  nous  jUger,  mais  encore 
nous  condamner  ;  nous  écrasant  de  fardeaux  tnsup* 
portables  qu'ils  ne  veulent  pas.  remuer  du  doigt,  ni 
par  eux-mêmes,  ni  par  les  leurs.  Nous  avons  donc 
préféré  d'un  commun  accord  leur  résister,  quoique 
tardivenoent,  plutôt  que  de  nous  soumettre  davati- 
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tage  h  leurs  intolérables  vexations,  et  de  courber  la 
tête  sous  une  servitude  plus  dure  encore.  Nous  vous 
recommandons  en  conséquence,  et  vous  ordonnons 
formellement  de  n^interposer  aucunement  vos  bons 
offices  à  l'égard  de  ceux  qui  se  mêlent  des  affaires  des 
Romains  et  de  la  perception  de  leurs  revenus,  tandis 
que  nous  chercherons  à  délivrer Téglise,  le  foi  et  le 
royaume  d'un  joug  si  pesant.  Et  sachez  pour  certain 
que  si  vous  êtes  trouvés  (ce  dont  Dieu  vous  garde  !  )  en 
contravention  au  présent  ordre ,  ce  qui  vous  appar- 
tient sera  livré  aux  flammes,  et  vous  encourrez  indu- 
bitablement dans  vos  biens  le  châtiment  que  les  Ro- 
mains encourront  dans  leurs  personnes.  Portez*vous 
bien.  » 

Autre  lettre.  --  «  Aux  religieux  et  aux  autres  qui 
tiennent  des  Romains  des  ^lises  enferme,  tous  ceux 
qui  aiment  mieux,  etc,  salut.  D'après  lés  innombra- 
bles scandales  et  les  vexation^  infinies  que  les  Ro- 
mains, comme  vous  le  savez,  font  subir  maintenant 
au  royaume  d'Angleterre,  au  préjudice  du  roi  et  des 
seigneurs  du  Royaume  qu'ils  inquiètent  en  leur  dis- 
putant le  patronage  des  églises  et  le  droit  d'aumône; 
d'après  la  cupidité  de  ces  Romains  qui  cherchent  à 
dépouiller  les  clercs  du  royaume  de  leurs  bénéfices 
pour  en  investir  des  Romains  comme  eux,  ce  qui  est 
encore  plus  scandaleux  pour  le  royaume  et  pour  nous, 
nous  avons  résolu,  sur  l'avis  commun  des  seigneurs, 
de  résister,  quoique  tardivement,  à  ces  oppressions, 
plutôt  que  dé  nous  soumettre  désormais  à  ces  vexa- 
tions intolérables  ;  nous*  voulons  leur  faire  ce  qu'ils 


J 


ANNÉE  425^.  4«» 

projetaient  de  faire  aux  autres,  leur  enlever  les  béné- 
fices qu'ils  possèdent  dans  tout  le  royaume,  et  les 
abaisser  tellemeitt,  qu^ils  perdent  Tenvie  de  nous 
opprimer.  Nous  vous  recommandons  en  conséquence, 
et  vous  enjoignons  formellement  de  ne  plus  rendre 
de  codnptes  à  Pavenir,  relativement  aux  fermes  des 
églises  ou  aux  revenus  des  chambres*  que  vous  te« 
nez  des  Romains  ou  que  vous  leur  devez  ;  maïs  de 
tenir  prêts  pour  le  lendemain  du  dimanche  oiji  Ton 
chante,  Réjouis4oij  Jérusalem,  les  susdits  revenus 
et  les  produits  des  fermes,  qui  seront  remis  à  tin  pro- 
cureur que  nous  enverrons  à  cet  effet  muni  de  nos 
lettres.  Les  abbés  et  prieurs  devront  faire  cette  remise 
dans  leurs  monastères;  les  autres,  soit  prêtres  et 
clercs ,  soit  laïques ,  verseront  ces  fonds  à  leurs  pro- 
pres églises.  EU  sachez' pour  certain  que,  si  vous  ne 
faites  pas  oela,  ce  qui  vous  appartient  sera  livré  aux 
flammes,  et  que  vous  n^en  partagerez  pas  moins  le 
péril  que  les  Romains  ont  encouru  dans  leurs  per* 
sonnes.  Portez-vous  bien.  »  Telles  étaient  les  lettres 
que  les  conjurés ,  dont  nous  avons  parlé,  firent  ré* 
pandre  par  des  chevaliers  et  par  des  gens  a  leur  ser- 
vice. Ces  lettres  étaient  scellées  d^un  sceau  nouveau, 
sur  lequel  étaient  sculptés  deux  glaives;  et  au  milieu 
des  deux  glaives  il  y  avait  cette  inscription  :  «  Voici 
deuxglaives  ici.  »'Ges  lettres  furent  envoyées  aux  églises 
cathédrales  du  royaume  en  forme  de  citations  et 


>  Caméra.  La  chambre  de  Pabbé ,  trésor  de  Pabbaye  :  the  rhamber. 
G^éiait  aussi  le  nom  donné  att  trésor  du  roi. 
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comme  ayeriissement  que  ceux  qui  mettraient  ob- 
stacle à  ce  complot  seraient  punis  selon  qu'il  était 
déclaré.  ^ 

Vers  le  même  temps,  le  seizième  jour  avant  les  car 
lendes  de  janvier,  fut  tenu  à  Saiiit*Albans  un  grand 
consistoire  d'abhés^  de  prieurs,  d'archidiacres ,  au- 
quel assistèrent  aussi  presque  tous  les  illustres  maî- 
tres et  clercs.  Tous  s'étaient  assemblés  sur  Tordre 
du  seigneur  pape,  à  Teffet  de  prononcer  le  divorce 
entre  la  comtesse  d'Iissexel  son  mari,  s'il  y  avait  mo- 
tifs valables.  L'assemblée  ayant  été  levée  le  lendemain^ 
tandis  que  chacun  reloumait  chez  soi ,  un  derc  ro« 
main,  appelé  Cincio,  qui  était  chanoine  de  l'église  de 
Saint-Paul  de  Londres,  fut  arrêté  non  loin  du  fau- 
bourg de  Saint-Albans,  par  suite  de  la  conspiration 
dont  nous  avons  parié,  et  iut  enlevé  par  des  hommes 
9.rmés et  voilés.  Maître  Jean  le  Florentin^  archidiacre 
de  Norwich ,  qui  avait  été  présent  au  eopsistoire, 
échappa  à  ce  guet-^pens,  et  s'étant  sauvé  à  Loudres, 
s'y  cacha  pendant  plusieurs  jours.  Au  bout  de  cinq 
semaines,  Cincio  fut  ramené  à  Londres,  sans  qu'on 
lui  eût  fait  d  autre  mal  que  de  vider  sa  bourse^  k  ce 
quW  dit. 

Commencement  d'exegution  ot  complot  contée  les 

CLERCS  ROMAINS.  —  Le  ROI  d' ANGLETERRE  DEMANDE  CN^ 
AIDE  A  TODS  LES  SEIGNEURS  DU  ROYAUME.  —  L'kVÉQUK  V^ 

roghester  a  une  vision  relative  au  roi  richard.  — 
Détails  a  ce  sujet.  —  Traits  de  vertu  de  Hichard.  — 
L'an  du  Seigneur  4252^  le  roi  d'Angleterre  Henri 
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célébra  les  ièt^  de  Noël  à  Winchester.  Pierre,  évéqua 
de  cette  ville  ^  fofurnit  tout  ce  qui  était  nécessaire,  et 
il  offrit ,  tant  au  roi  qu^aux  gens  du  roi ,  les  Vête- 
ments de  fêle  et  les  présents.  Vers  le  même  temps  de 
Noël ,  les  riches  greniers  de  Wingham ,  qui  appar* 
tenaient  à  un  Romain  ,  furent  pillés  par  suite  de  la 
conspiration  dont  nous  avons  parlé,  ('e  désordre  fut 
eonimis  par  quelques  sergents  d^armes  qui  avaient  la 
téLç  voilée.  A  la  vue  de  cette  violence,  le  procureur  et 
gardien  de  cette  églisenie  reindit  auprès  du  vicomte  de 
la  province ,  et  porta  plainte  auprès  de  lui  de  ce  qtiè 
la  paix  du  rpi  avait  été  violée  et  un  grand  dommage 
fait  à  son  seigneur.  Alors  le  vicomte  envoya  sur  les 
liem^  ses  officiers  et  quelques  chevaliers  du  voisi- 
nage, avec  ordre  d'inforgierà  ce  sujet*  Ces  cheva- 
liers s^étant  rendus  au^^  greniers,  y  trouvèrent  des 
Lpmmes  armés  qu^ils  ne  connaissaient  nullement; 
qui  déjà  avaient  vidé  les  greniers  en  grande  partie, 
avaient  ni^is  le  blé  en  vente  à  bas  prix  au  grand  avan- 
tage de  toute  la  province,  et  le  distribuaient  eharila-* 
blepent  pour  rien  aux  pauvres  qui  en  demandaient. 
A  leur  arrivée  9  les  chevaliers  du  vicomte  iqterro^ 
gèrent  ces  gens^là  et  leur  demanderont  d'où  ils  ve* 
naient,  eux  qui  ne  craignaient  pas  de  troubler  la  paix 
du  roi  et  de  commettre  de  tels  désordres.  Ceux-ci  les 
ayant  tirés  à  part,  leur  montrèrent  de  prétendues 
teltres  patentes  du  roi  (lettres  fausses  et  captieuses) , 
par  lesquelles  défense  était  faite  de  leur  opposer  au-* 
eun  obstacle.  Sur  la  lecture  de  ces  lettres  ^  les  cheva- 
liers se  retirèrent  paeifiquemenl,  eux  et  tous  ceux 
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qui  étaient  Tenus  ayec  eux.  En  moins  de  quinze  jourg; 
les  greniers  furent  complètement  pillés,  et  ces  gens 
armés  quittèrent  Wingham  avec  force  argent  dans 
leurs  bourses.  Mais  cette  violence  étant  venue  aux 
oreilles  de  Roger ,  évéque  de  Londres  ,  il  convoqua 
dix  évéques  dans  4 'église  du  bienheureux  Paul ,  le 
lendemain  de  la  fête  de  sainte  Scholastique ,  et  il  pro- 
nonça sentence  d^anathème  contre  les  auteurs  de  cet 
attentat ,  enveloppant  dans  la  même  sentence  ceux 
qui  avaient  porté  la  main  sur  Cincio ,  chanome  de 
Téglise  de  Londres ,  ainsi  que  tous  les  complices  de 
ladite  conjuration,  et  ceux  qui  avaient  fabriqué  le 
sceau  et  les  fausses  lettres. 

Vers  le  même  temps,  aux  nones  de  mars,  les  sei- 
gneurs d'Angleterre,  tant  laïques  que  prélats ,  se  réu- 
nirent à  Westminster  sur  la  sommation  du  roi.  Le 
roi  leur  exposa  qu^il  était  obéré  de  dettes  considé- 
rables à  cause  de  Texpédition  qu'il  avait  faite  naguère 
dans  les  provinces  d'oulre-mer  ;  qye  par  conséquent 
la  nécessité  le>  forçait  à  leur  demander  une  aide  à 
tous  en  général.  A  ces  mots,  le  comte  de  Ghester  Ra- 
nuif,  prenant  la  parole  au  nom  des  grands  du  royau- 
me ,  répondit  au  roi  que  les  comtes  ^  barons  et  cheva- 
liers qui  tenaient  de. lui  en  chef,  avaient  pris  part  en 
personne  à  ladite  expédition  et  y  avaient  dépensé  en 
vain  tant  d'argent,  qu'ils  en  étaient  revenus  tous 
pauvres;  que  par  conséquent  ils  n'étaient  pas  tenus,  en 
bonne justice,d- une  aide  envers  lui.  Alors  tous  les 
laïques  demandèrent  leur  congé  ,  et  se  retirèrent. 
Les  prélats ,  de  leur  côté ,  en  répondant  au  roi ,  Itii 
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dirent  que  plujsieuFs  <&yéques  et  abbés^  qui  avaient 
été  sommés ,  n^ étaient  point  présents  ;  que  par  suite 
ils  demandaient  un  délai  pour  que  tous  pussent  se 
réunir  à  jour  fixe.  On  convint  alors  du  quinzième 
jour  après  Pâques ,  où  tous  devaient  se  trouver  réu- 
nis pour  décider  ce  qu^il  convieudait  de  faire.  Vers 
le  même  temps ,  les  moines  de  Cantorbéry  élurent 
leur  prieur  pour  archevêque  et  pour  pasteur  de 
leurs  âmes.  Ce  nouvel  élu,  ayant  été  présenté  au 
roi  et  admis  par  lui ,  partit  pour  Rome ,  afin  de  faire 
confirmer ,  par  le  saint-siége  apostolique ,  son  élec- 
tion célébrée  dans  les  règles  voulues. 

Vers  le  même  temps,  Henri,  évêque  deRochesler, 
après  avoir  célébré  la  cérémonie  de  Tordination, 
le  samedi  où  Ton  chante ,  //  est  venu  aux  eaux  des- 
séchées,, à  Sidingburn,  en  présence  du  nouvel  élu 
de  Cantorbéry,  et  au  milieu  d'une  nombreuse  assis- 
tance de  clergé  et  de  peuple,  prononça  d'un  air 
pénétré,  en  commençant  son  sermon,  les. paroles 
suivantes  :  «  Réjouissez-vous  dans  le  Seigneur ,  mes 
«  frères ,  tous  tant  que  vous  êtes  ici  présents  y  et  sa* 
a  chez  indubitablement  que  le  même  jour  sont  sortis 
«  du  purgatoire  ,  pour  être  admis- à  jouir  de  la  vue 
«  de  la  majesté  divine ,  l'ancien  roi  d'Angleterre 
a  Richard,  Tarchevêque de  Gantorbéry Etienne,. et 
a  un  chapelain  du  même-  archevêque.  Eux  trois 
«  seulement  sont  sortis  ce  jour-là  du  lieu  des  sup- 
«  plices.  Et  pour  que  vous  ajoutiez  foi  pleine  et  en- 
«  tière  âmes  paroles,  sachez  que  ce  fait  m:a  été 
«  révélé,  à  moi  et  à  une  autre  personne,  dans  une 
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<i  vision  qui  s  est  renouvelée  trois  fois;  ce  qui  a 
«  éloigné  de  mon  esprit  (oui  doute  et  toute  incer- 
«  titude.  »  Puisque  nous  sommes  amenés  à  parler 
du  glorieux  roi  Richard,  racontons,  pour  Tédifica* 
tion  de  nos  lecteurs ,  une  de  ses  actions  qui,  nous 
le  pensons,  lui  a  mérité  la  bienveillance  de  Dieu. 

Pendant  le  règne  dudit  roi  Richard  ,  un  chevalier 
du  royaunie  d^Aqgleterre,  qui  habitait  dans  la  Forêt* 
Neuve,  et  qui,  depuis  longues  années,  avait  Thabi- 
tude  de  chasser  clandestinement  le  gibier  royal ,  fut 
saisi  un  jour  qv^cla  venaison  dont  il  venait  de  s^em- 
parer,  et  relégi/é  en  exil  par  jugement  de  la  cour  du 
roi.  En  effet,  le  roi  Richard,  très-humain  pendant  la 
paix ,  avait  tempéi^é  la  rigueur  de  la  loi  sur  la  venai- 
son royale.  Sous  les  rois  ses  prédécesseurs ,  tout 
homme  surpris  en  fraude  de  venaison  était  con- 
damné, soit  à  avoir  les  yeux  erevés ,  soit  à  avoir  les 
parties  de  la  génération  coupées,  soit  à  perdre  les 
pieds  ou  les  mains.  Mais  de  pareilles  peines  parurent 
trop  inhumaines  au  pieux  roi  Richard  :  i\  ne  voulut 
pas  que  les  hommes,  qui  sont  créés  à  Tirnage  de  Dieu, 
perdissent  la  vie  ou  les  membres  pour  des  bétes  qui , 
d'après  la  loi  qaturelle,  sont  données  en  propriété  à 
tous  sans  distinction ,  etcraignit^  en  faisant  observer 
cette  loi,  de  surpaaser  en  oruaiité  les  bétes  féroees  et 
brutes.  Il  jugea  que  la  réparation  serait  suffisante,  si 
cQux  qui  auraient  pris  pour  ud  délit  de  cette  nature 
étaient  cQudpmBiéa  ou  à  sortir  d'Angldarre,  ou  à  su^ 
bir  on  emprisonoeuaent,  ou  à  payer  une  certaine 
amende,  en  conservant  leur  vie  et  leurs  membres.  Le 
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ehevolier  dbut  uous  avons  parlé  fui  doue  envoyé  en 
exil  ei*forcé  de  mendier  son  pain  ebèz  les  étrangers, 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  lui  qui  jouissait  aupara- 
vaiU  de  toutes  les  délicatesëes  du  luxe.  Enfin  ce  che- 
valier,  rentrant  en  lui-même ,  songea  à  implorer  la 
miséricorde  du  roi,  pour  mériter  d'être  réintégré 
dans  rbéritage  qu'il  avait  perdu.  Étant  donc  venu 
trouver  le  roi  en  Normandie,  il  le  rencontra  qui  en^- 
tendait  la  messe  de  grand  inatin  dans  une  église.  Le 
chevalier  entra  tout  tremblant  dans  Téglise,  et  n'osa 
pas  lever  les  yeux  sur  le  roi ,  parce  que  si  Richard 
ét^it  le  plus  beau  des  hommes,  il  eu  était  aussi  par 
instant  le  plus  terrible.  Alors  le  chevalier"  se  dirigea 
ver^  un  crucitix  qui  était  dans  Téglise,  se  prosterna, 
^t  renouvela  plusieurs  fois  ses  génuflexions ,  sup«* 
pliant  le  Christ  humblement  et  avec  larmes  de  ma^ 
nifester  son  ineffable  clémence  en  inspirant  au  roi  des 
pensées  de  miséricorde ,  afin  qu^il  rentrât  en  faveur 
et  recoi^vrftt  sqn  héritage.  Le  rç^i,  à  la  vu^  dQ  ce  cher 
valier  qpi  priait  ardemment  et  ayee  larmes»  6t  dont  la 
dévotioq  n^  paraissiiit  poiiit  feinte,  s'aperçut  dVn 
prodige  &iirprenant  biqu  digne  d'être  rapporté  ici* 
Xo.utes  les  foi^  que  cq  cbeyaljer  (q^e  le  roi  ne  gavait 
point  être  çon.  vassal  )  fléchissait  les  genoux  pour  adcK . 
rer  Timage,  Tirpagedu  Christ,  h  chacune  de  ces  gé- 
qyflexions.,  ipclinaii  la  t^te  Qt  1^  coii  assez  bas  ;  ce  que 
le  l'oi  ne  pouvait  â^  lasser  d$  considéreir  avc^  étonne* 
qiept  et  admiration.  Ausmtqt  que  l'office  d^  la  messe 
ept  été  acheva,  le  roi  voulut  avoir  un  entretien  avee 
ce  chevalier,  etJqi  dem^nd^  avec  intérêt  qui  il  était^ 
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et'd'où  il  venait.  Celui-ci  répondit  au  roi ,  non  sans 
trembler  :  «  Seigneur,  je  suis  votre  homme  lige,  ainsi 
a  que  tous  mes  ancêtres  Tout  été.  »  Etalors,  commen- 
çant son  récit,  il  raconta  au  roi  comment  il  avait  été 
surpris  en  fraude  de  venaison,  déshérité  pour  ce  fait, 
et  banni  avec  sa  famille.  Le  roi  lui  dit  :  «  N^as-to 
«  pas  fait  dans  ta  vie  quelque  bonne  œuvre  par  égard 
«  et  par  respect  pour  la  sainte  croix?  »  Alors  le  che- 
valier cliercha  dans  sa  tête  parmi  les  souvenirs  de  sa 
vie  passée ,  et  raconta  au  roi  Taction  suivante  qu'il 
avait  faite  en  Thonneur  du  Dieu  mort  sur  la  croix. 

«  Mon  père,  dit-il,  et  un  autre  chevalier^  possé- 
«  daient  par  moitié  un  manoir  qu'ils  tenaient*  de 
«  droit  héréditaire.  Mon  père  abondait  en  tontes  sortes 
«de  biens;  l'autre  chevalier,  au  contraire,  était 
«  pauvre  et  besoigneux.  Dévoré  par  Penvie,  il  tendit 
«  des  embûches  à  mon  père,  et  le  tua.  A  cette  époque, 
«  je  n'étais  qu'un  enfant  ;  mais  quand  j'eus  atteint 
«  Tftge  d'homme,  et  quand  j'eus  été  mis  en  possession 
«  de  l'héritage  paternel ,  je  résolus  fermement  dans 
«  mon  cœur  de  venger  mon  père ,  en  tuant  à  mon 
«  tour  ce  chevalier.  Il  fut  averti  de  mon  dessein  ,  et 
«  évita  adroitement,  pendant  plusieurs  années,  tous 
«  les  pièges  que  je  lui  tendais  avec  ardeur.  Un  jour 
«  enfin ,  c'était  le  ven<lredi  saint  où  Jésus-Christ  a 
<f  été  crucifié  pour  le  salut  du  monde,  je  me  rendais 
«  à  l'église  pour  y  entendre  le  service  divin ,  lorsque 
«  j'aperçus  mon  ennemi  qui  me  précédait,  se  diri- 
«  géant  également  vei*s  l'église  ;  je  tirai  mon  épée  et 
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«  courus  après  lui  afin  de  le  tuer.  Cet  homme  ^  s^é- 
a  tant  retourné  par  hasard,  me  vit  aecourif*  à  grands 
«  pas  y  et  aussitôt  il  se  réfugia  vers  une  croix  qui 
«  était  élevée  près  du  chemin  :  car  il  était  si  vieux , 
«  qu'il  ne  pouvait  se  défendre.  Au  moment  où  ,  Té- 
«  pée  levée,  je  me  disposais  à  frapper  ce  malheureux, 
«  qui  tenait  embrassé  le  bois  de  la  croix ,  il  me  con- 
«  jura  ,  au  nom  du  Dieu  crucifiéjqui  était  mort  en 
«  ce  jour  sur  la  croix  pour  le  salut  du  monde  entier, 
«  d^épai^ner  ses  jours;  faisant  vœu  et  promettant 
«  solennellement,  à  Tintention  de  Tàme  de  mon  père 
«  qu^il  avait  tué,  d^instituer  à  perpétuité  un  chapelain 
«  qui  prierait  pour  les  mortg.  A  la  vue  de  ce  vieillard 
a  qui  pleurait,  mes  entrailles  s^émurent  :  je  fus  vaincu 
«  par  la  pitié,  et  je  remis  mon  épée  dans  le  fourreau, 
tt  ne  voulant  pas  faire  de  mal  à  cet  homme.  Ainsi , 
«  par  respect  et  par  amour  pour  la  croix  qui  vivifie, 
«  j'ai  pardonné  à  ce  vieillard  la  mort  de  mon  père.  » 
A  ces  mots,  le  roi  s'écria  :  «  Tu  as  agi  sagement,  et 
(V  aujourd'hui  le  Christ  mort  sur  la  croix  t'a  rendu  le 
«  bien  pour  le  bien.  »  Aussitôt  il  appela  lesévéques 
et  les  barons  qui  l'accompagnaient ,  et  leur  révéla  à 
tous  la  vision  qu'il  avait  eue  ;  comment,  à  chacune 
des  génuflexions  du  chevalier  ,  l'image  du  Christ  in- 
clinait la  tète  et  le  cou  assez  bas.  Puis  le  roi  fit  venir 
son  chancelier,  et  l^i  dit  :  «  Adressez  au  vicomte  que 
«  ce  chevalier  vous  nommera  des  lettres  patentes 
«  par  lesquelles  vous  lui  ordonnerez ,  aussitôt  qu'il 
«  les  aura  reçues,  de  rendre  h  ce  chevalier  sa  terre 
«  dans  son  intégrité,  et  dans  l'état  où  elle  se  trouvait 
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«  quand  il  a  été  envoyé  en  exil.  »  Cet  acte  de  misé- 
ricorde et  plusieurs  autreâ  bonnes  œuvres  faites  par 
le  pieux  roi  Richard  lui  valurent^  itous  le  croyons, 
d'être  délivré  plus  tôt  des  supplices  du  purgatoire  et 
des  périls  de  la  damnation. 

Puisque  nous  sommeis  sur  le  cbapiti^e  des  vertus 
de  ce  glorieux  roi ,  nous  ne  pensons  pas  devoir  pas- 
ser sous  silence  qu'aussitôt  après  son  couronnement 
comme  roi ,  il  rendit  toujours  à  tout  le  monde  une 
exacte  justice,  et  ne  perniit  jamais  que  les  jugements 
fussent  achetés  par  des  présents.  Il  accorda  suMe- 
cbamp,  et  sans  exiger  d  argent,  les  évôcbés  et  les  ab- 
bayes vacantes  aux  personnes  eanooiquement  élues, 
et  il  ne  les  Àfiil  jamais  à  Ja'garde  des  laïques.  11  ho- 
nora tous  les  prélats  ordonnés  et  principalement  les 
religieux  ,  et  il  craignit  tellement  de  les.  offenser  par 
respect  pour  Jésus-Christ ,  qu  à  Tépoque  où,  sur 
Tordre  du  seigneur  pape,  tous  lès  prélats  du  royaume 
furent  convoqués  devant  le  roi  à  Teffet  de  céder  la 
vingtième  partie  de  leur^i  biens  meublés  pour  la  sub- 
vention de  la  Terre-Sainte^  le  roi  ^  les  Voyant  siéger 
à  part  et  discuter  laffaire  en  question  j  dit  à  Geoffroi , 
fils  de  Pierre,  et  à  Guillaume  Bruer,  qui  étaient  assis 
à  ses  pieds  :  «  Vous  voyez  tous  ces  prélats  qili  siègent 
«  ici<  -^-Oui,  seigneur^  dirent-ils.  -*<^ Eh  bien!  rie* 
«  prit  Richard  ,  s'ils  savaient  combien ,  par  respect 
«  pour  Dieu,  je  crains  de  les  offenser,  et  avec  quelle 
«  r^ugnance  je  le  ferais^  ils  me  fouleraient  aux  pieds 
«  ainsi  ^uW  y  foule  un  soulier  vieux  et  éculéV  »  Il 
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faut  remarquer  aussi  avec  quelle  dévotion  pour  le  roi 
éternel  il  renonça  aux  délioes  du  pouvoir  qu^il  venait 
d^obtenir)  consacra  les  ti^ésors  de  son  père  et  les  siens 
propres  au  service  de  Jésufr-Christ^les  dépensa  géné- 
reusement, et  arracha  victorieusement  aux  mains  des 
ennemis  de  la  croix  ioute  la  terre  de  promission,  à  Tex* 
ception  de  la  sainte  ville  de  Jérusalem.  Quand  ses  tré* 
sors  furent  épuisés,  il  conclut  une  trêve  de  trois  ans,  et 
obtint  de  Saladin  que,  jusqu^à  Pexpiration  de  la  tréve^ 
un  prêtre  dirait  tous  les  jours  une  messe  à  ses  frais 
dans  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre.  Après  cesdispo^ 
sitions,  le  roi  revint  dans  ses  états  avec  Tintention 
bien  arrêtée  de  rassembler  de  nouvelles  forces  et  de 
nouveaux  trésors  pour  retouiner  en  Terre^ainte  h 
Tex^piration  de  la  trêve  ,  d'abandonner  une  seconde 
fois  son  royaume  et  toutes  let  possessions  dont  il  étftit 
seigneur  en  Occident ,  pour  se  faire  couronner  roi 
dam  la  stdnte  cité  de  lérusaleai,  conduire  les  armées, 
et  faire  les  guerres  du  Dieu  de  Sabaoth  ,  soumettre 
enfin^  pendant  le  reste  de  sa  vie.  les  ennemis  de  la 
croix»  Mais  Tennèmi  du  genre  humain,  qui  porte  tou- 
jours envie  aux  bonnes  couvres  et  aux  prospérités  dé- 
peuple chpétîen ,  suscita  contre  le  pieux  roi  le  duo 
d'Autriche  et  Tempereur  des  Romains^  qm  lui  ten- 
dirent des  embûches  à  son  retour.  Il  fut  pris  par  ses 
ennemiS)  et  vendu  à  lempereur  des  K<>mei»s,  comme 
on.aumit  fait  d'un  bœuf  ou  d'un  âoe.  On  Fempi^i- 
sonne,  on  le  traita  méchamment,  et  non  point  comme 
on  aurait  dO  traiter  u»  si  grand  homme  ;  ou  le  força 
à  payer^une  éRorme  rançon.  En  otitre,  le  roi  de 
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France,  mettant  obstacle  aux  pieux  desseins  du  glo- 
rieux Richard ,  envahit  ses  terres  pendant  qu^il  était 
au  service  de  la  croix.  Ainsi  environné  d'ennemis  de 
toutes  parts,  Richard  subit  dans  son  Ame  le  martyre 
qu'il  n'avait  pas  subi  dans  son  corps,  comme  il  l'au- 
rait désiré,  en  Terre-Sainte;  lui  qui  voulait  y  roiour- 
nar  et  mourir  au  service  de  la  croix.  Pour  mettre  le 
comble  aux  épreuves  dudit  roi ,  il  arriva  qu^au  mo- 
ment où  il  était  au  service  de  la  croix,  le  comte  Jean, 
son  frère,  chercha  à  s^emparer  de  l'Angleterre,  en  as- 
siégeant quelques  châteaux,  et  en  soulevant  la  guerre 
contre  son  frère  ;  mais,  grâce  à  la  louable  fidélité  de 
la  nation  anglaise,.son  dessein  resta  sans  effet ,  et  ce 
fut  une  tentative  inutile.  0  constance  admirable  de 
cet  illustre  roi,  qui  ne  se  laissa  jamais  abattre  dans 
l'adversité ,  ni  enivrer  duns  la  prospérité ,  mais  qui 
montra  toujours  à  tous  les  yeux  un  visage  serein ,  où 
Ton  ne  put  jamais  saisir  une  seule  marque  de  déeeu- 
ragemenil  S'il  fut  aussi  terrible  qu'un  lion  pour  les 
rebelles^  il  fut  aussi  doux  qu'un  agneau  pour  les 
humbles  ;  lion  pour  ceux  qu'il  fallait  vaincre,  agneau 
pour  ceux  qu'il  avait  vaincus.  Ces  œuvres  vertueuses 
,et  autres  semblables  avaient  rendu  notre  roi  Richard 
glorieux  devant  le  Dieu  souverain.  Aussi,  quand  le 
temps  de  la  miséricorde  fut  venu ,  à  l'époque  dont 
nous  avons. parlé,  quand  la  scorie  de  ses  péchés  eut 
été  fondue  aux  feux  du  purgo^toire,  il  fut  appelé  à  juste 
titre  ,  nous  le  croyons ,  au  royaume  qui  doit  durer 
sans  fin  ;  et  là,  le  Christ,  son  roi,  donna  à  ce  vaillant 
chevalier,  qui  l'avait  fidèlement  servi ,  la  couronne 
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de  jlisliee  que  Dieu  a  promise  à  ceoi  qui  ie^ehériftsefit. 
Il8  se  réjouissent  de  4'avoir  pour  compagtiOfi,  tous  ces 
saints  dont  il  é  l'acheté  les  sainte^  reliques  des  niaitis 
de  Saladin,  dans  la  terré  de  protnissiou^  moyeimant 
dnquAAte-dèiïx  mille  becoos;  stipulant  en  quelque 
sorte  ated  les  saints  susdite  qu'ils  Taidei^aient  pftr  lent 
tnteircefi^iofi  auprès  du  Seigneur  dau0  ses  pressants 
^eseins.  Lesditee^  reliques,  rassemblée»  dans  toute  la 
Judéé^et  dans  la  Galilée,  avaient  été  renferniéee  dans 
quatre  coffres  d^ifoire  y  k)rsque  la  Terre-Sainrte  et  la 
croii  adorable  tombèreïit  au  pouvoir  des  Sarrasins 
infidèles.  Et  ctraeun  d^  èes  coffres  était  d^une  telle 
grandeur  et  d'un  tel  poids»,  quef  quatre  hommes  à  peine 
èrufÛtôieut  poui* en  portée  Un beul.  Maisr lous^eesfaît^ 
«lit  été Mcontés  plue enàéUii  d»ns  rhfîstoiifi d«  i^ 
Ricbâird. 

LfeS  0MM9EBS  1>«  GLEBGS  ROMAOIS  SOUT  BHS  AO  VILLAGE, 

-^Bi!iQinÊtEsiiRGÈSTiOLEncBS.---€ette  même  ah  née,  les 
greniers  des  llomaitis^  furent  pillés  dans  toute  T  Angle- 
terre par  quelques  hommes  armés,  et  que  nul  ne  con- 
naissait, lesquels  vendaiedt  lebié  à  bas  prix,  au  grand 
Avantage  de  plusieurs.  Ils  commencèrent  le(n-  tenta- 
tive, tout  alidacieuse  qu'elle' était,  le  jour  dé  là  solen- 
nité de  Pâqies,  et  achevèrent  sans  obstacle  et  eu  li'* 
berté  ce  qu'ils  avaient  commencé.  Ils  distribuaient  à 
tous  les  indigents  qui  venaient  les  trouver  d'ilbon>- 
daùtes  dium)5nes,  et,  sémfant  parfois  de^s  pièces  .de 
monnaie  parmi  les  pHutres ,  ils  les  exhortaient  à  les 

ratnasser.  Les  clercs  romains  se  cachèrent  dans  les 
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abbayes ,  û'osant  murmurer  des  outrages  qui  leur 
étaient  faits  ;  car  ils  aimaieut  encore  mieux  être  dé- 
pçuillés  de  leurs  biens  que  de  courir  le  risque  de 
perdre  la  tète.  Les  auteurs  de  cette  audacieuse  con- 
spiration étaient  au  nombredequatre-yipgtsou{)eut- 
élre  moins.  Ils  avaient  pour  chef  un  certain  Guil- 
laume ^«urnommé  William,  ou  plutôt  un  chevalier 
d'illustre  naissance ,  appelé  Robert  de  Thinge ,  qui  se 
cachait  à  Tombre  de  ce  fau^L  nom ,  et  ils  obéissaient 
en  toute  chose  à  ses  ordres.  Quelque  temps  après 
ces  événements  y  le  souverain  pontife  en  ayant  été 
instruit,  fut  grandement  irrité,  et  il  envoya  au  roi 
d'Angleterre  des  lettres  mordantes  et  pleines  de  re- 
proches, le  réprimandant  de  ce  qu'il  avait  souffert 
qu'on  cf^mmit  de  pareils  vols  dans  son  royaume  aux 
dépens  des  ecclésiastiques,  sans  respecter  le  serment 
qu'il  avait  prêté  à  Tépoque  de  son  couronnement,  et 
par  lequel  il  s'engageait  non  -seulement  à  maintenir 
la  paix  de  l'église ,  mais  encore  à  faire  rendre  boune 
justice  tant  aux  clercs  qu'aux  laïques.  Il  manda  au 
roi  dans  la  même  lettre  et  lui  ordonna  formellement, 
sous  peine  d'excommunication  et  d'interdit ,  de  veil- 
ler à  ce  qu'une  enquête  exacte  fût  faite ,  de  saisir  ceux 
des  auteurs  de  cette  violence  qu'il  pourrait  décou- 
vrir, et  de  les  punir  avec  assez  de  sévérité,  poyr  que 
leur  châtiment  inspirât  aux  autres  la  terreur  et  Tef* 
froi.  Il  donnait  aussi  ordre,  par  les  mêmes  lettres ,  à 
Pierre ,  évêque  de  Winchester,  et  à  Tabbé  de  Saint- 
Edmond,  de  faire  une  enquête  exacte  dans  le  midi 
de  l'Angleterre ,  et  de  déclarer  excommuniés  tous 
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ceux  qu'ils  trouveraient  coupables  d^avoir  trempé 
dans  ce  coibplot,  jusqu^a  ce:  qu'ils  fussent  venus 
à  B.ome  se  faire  absoudre  par  le  siégé  apostolique. 
Il  donna  semblableoient  mission,  pour  le  nord  de 
TAngteterre,  à  Tarchevéque  dTork,  à  l'évéque  de 
Durtinm  et  à  Jean,  Romain  de  nation  et  chanoine 
dTork ,  de  faire  pareille  enquête ,  et  d'envoyer  à 
Rome ,  nonobstant  tout  appel ,  les  complices  de  cet 
attentat,  pour  y  recevoir  l'absolution. 

L'enquête  relative  auxdites violences  fut  donc  faite, 
tant  par  le  roi  que  par  les  évéques  et  agents  susdits. 
Après  la  prestation  du  serment,  les  interrogatoires 
ei  la  production  des  témoins,  on  trouva  un  grand 
nombre  de  coupables ,  les  uns  de  fait ,  les  autres  de 
consentement.  Parmi  eux  se  trouvaient  quelques  évé- 
ques, des  clercs  du  roi,  des  archidiacres,  des  doyens, 
des  chevaliers  et  un  grand  nombre  de  laïques.  Plu- 
sieurs vicomtes  même,  ainsi  que  leurs  prévôts  et 
leurs  officiers,  furent  saisis  et  incarcérés  sur  Tordre 
du  roi,  comme  impliqués  dans  cette  affaire  ;  d^autres, 
à  qui  la  peur  avait  fait  prendre  la  fuite ,  ne  furent 
pas  trouvés  par  ceux  qui  étaient  venus  pour  les 
prendre.  Hubert  de  Bourg,  justicier  du  seigneur  roi, 
fut  accusé  d'être  le  principal  auteur  de  ces  violences, 
lui  qui  avait  donné  à  ces  volçurs  des  lettres  patentes 
tant  au  nom  du  roi  qu^en  son  propre  nom,  pour  que 
nul  ne  les  troubiftt  dans  leur  criminelle  tentative. 
Robert  de  Thinge ,  jeune  homme  accompli  et  brave 
chevalier,  qui  descendait  d'une  illustre  famille  du 
nord  de  TAngleterre,  vint  entre  autres  trouver  le  roi. 


484  HENRI  m. 

C'était  lai  qui,  avec  Tafipui  des  autres  conjurés,  avait 
vendu  les  blés  des  Romains  tous  le  faut  nom  de 
Guillaume  Witham.  Il  était  entouré  de  cinq  sergents 
d'armes  qui  avaient,  été  les  exécuteurs  de  cette  vio- 
lence ;  e(  il  protesta  ouvertement  qu(^  s^il  avait  c^difnniis 
ce  désordre ,  c'était  par  un  motif  de  légitime  ven- 
geance et  par  haine  pour  les  Romains  qui ,  par  sen- 
tence du  souverain  pontife  et  par  fraude  manifeste , 
cherchaient  à  le  dé|K)uiller  de  la  seule  église  qu'il 
possédât.  Il  ajouta  qu^il  avait  mieux  aimé  être  excom- 
munié injustement  pour  un  temps  ^  que  d'être  dé- 
pouillé de  sou  bénéiice  sans  jugeinent;  Alors  le  roi 
et  lés  susdits  agents  conseillèrent  h  Robert ,  puisquMl 
dvait  éueoruru  la  sentence  [d'excommunication],  de  se 
rendre  à  Rome  pour  y  être  absous,  d'y  exposer  son 
droit  devant  le  seigneur  pape,  et  de  prouver qu^^H 
po^édait justement  et  canonîquement  cette  église.  Le 
roi  lui  donna  pour  le  pape  des  lettres  de  créance  qui 
attestaient  son  bon  droit,  et  par  lesquelles  il  suppliait 

le  pontife  d'écouter  favorablement  ce  chevalier. 

• 

^  Élection  d€  prieur  de  GiNTORBéitY  retrouvée  a 
Rome.  —  Le  roi  D'Âf^GLETERRE  destitue  de  leurs 

C0ARGES    QUELQUES -uns    M   SES    OFFICIISRS.   Lë   ROI 

DEMANDE  AU  GRAND  ItiSrtlGlER  ,  HIJBERT  DE  BotRG , 
COMPTE   DE    SON    ADMINISTRATION    ET    DE    SES    ACTES.  — 

€rimes  reprochés  au  justicier.  •—  Vers  le  même 
temps  ,  pendant  la  semaine  de  la  Pentecôte ^  arriva 
à  Rome  le  prieur  Jean,  élu  à  Cantorbéry.-  Lorsqu'il 
eut  montré  au  seigneur  pape  ses  lettres  d'étêclion  , 
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oelui*ci  ordooaa  à  inaUre  Jean  de  Colonna  et  à  d'au- 
tfûB  GArdioauK 'd'examiner  le  prieup^pourâGiVoH's^il 
était  digne  d'élre  élevé  à  une  si  haute  dignité.  Les 
candJQ«i|X  eumioèrent  «oignensemeat  pendant  trois 
jours  le  nouvel  élu  sur  dix^neilf  aHicles,  et  ils  protes* 
tèrent  devant  le  ^igneur  pape  qu'ils  n^avaient  pas 
trouvé  de  lAolîf  valable'  pour  le  refuser.  Cependant  il 
sembla  m  aéi^eur  papeg|iié  le  postulant  était  trop 
viieux  et  trop  aîniple ,  et  ne  po.UYail  suffire  h  une  pa* 
reille  digoitéi.  Il  lui  persuada  de  ise  désister  de  ses 
prétentions ,  et  le  prieur  Jean  aj^nt  humbleme tît  re* 
nonce  à  Téle^Uon*  faite  en  «a  faveur,  obtint  la  per- 
oiissioM  de  retourner  dans  son  pay«.  Alors  le  pape,  en 
donnant  licence  aiix  moînw  d'élire  un  nouveau  pré- 
lat «  leur  recommanda  de  choisir  un  homme  lel  ^ 
qu'il  pàt  Tadmettre  au  partage  du  fardeau  désflmes, 
et  lui  leonli^  lesf  fpnctions  pastorales. 

Vers  le  même  teq||s,  Léolin,  prince  des  Gallois, 
entra  ^ur  le  territoire  des  barons  d'Angleterre  et  s'y 
livra,  seïoQ  sa  coutume,  aii  pitJlage  et  è  Tineëndie. 
Pierre,  évéqlie  de  Winchetstèr,  et  les  f irtres  iconseiU 
l#r$  du  roi  d^Angleterre,  vinrent  alors  le  trouver  et 
lui  dirent  qw  c'était  un  grand  soandale  pour  aa  cou^ 
ronne  que  ce$  niisérablea  brigands  deGailojis  pbsaent 
chaque  année  impunément  $e  répandre  aur  ses  terres 
et  sur  celles  de  ses  barons,  et  y  dévaater  lout  ptir  la 
flan[|me«  sans  que  rien  échappât  à  leur  fureur.  Le 
roi  leur  répondit  :  n  J'ai  appris  de  mes  trésoriers 
<(  que  tous  les  revenus  de  mon  échiquier  peuvent  à 
«  peine  me  suffire  pour  la  simple  nourriture,  pour  les 
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ce  vêlements  et  les  aumônes  accoutuiiiées  :  aussi  ma 
«  pauvreté  ne  me  permet  pas  ({^entreprendre  des 
«  expéditions  militaires.  — Si  tu  es  pauvre,  reprirent 
«  aussitôt  les  conseillers  du  roi,  net^en  prends qu'àtoi- 
«  même,  toi  qui  transfères  aux  autres  tes  terres,  tes 
«  gardes  et  les  dignités  vacantes,  au  grand  détriment 
«  du  fisc,  avec  tant  de  prodigalUé,  que  tu  n'es  plus  roi 
«  quede  nom,  n^ayant  de  tvésor  ni  en  or  ni  en  argent. 
n  Tes  prédécesseurs,  rois  illustres  et  à  qui  ne  manquait 
«  pas  Féclat  des  richesses,  ont  amassé  des  trésors  in- 
<t  estimables,  non  par  des  ressources  étrangères  au 
(c  royaume,  mais  par  les  seuls  revenus  et  impôts  de 
«  Félat.  »  Le  roi,  excité  ainsi  par  ses  conseillers,  qu^il 
serait  peut-être  dangereux  de  désigner  ici  par  leurs 
noms,  se  mit  à  demander  compte  des  revenus  et  de 
tous  les  biens  qui  appartenaient  au  fisc,  a  ses  vicomtes, 
è  ses  baillis  et  à  ses  autres  officiers.  Tous  ceux  qui 
furent  convaincus  de  fraude,  il  les  déposa  de  leur 
office,  exigea  qu'ils  lui  rendissent  son  aident  avec  les 
intérto,  et  les  tint  en  prison  jusqu^à  cequ^ils  eussent 
payé  tout  ce  qu'ils  devaient.  Il  destitua  Banulf,  sur- 
nommé le  Breton,  trésorier  de  sa  chambre,  et  Tobli- 
gea  à  lui  payer  mille  livres  comptant  d'argent.  Parle 
conseil,  de  Pierre ,  évêque  de  Winchester,  qui  déjà 
avait  la  haute  main  sur  les  affaires  de  Pélat,  il  mit  à 
la  place  de  Ranulf  Pierre  d'Orival ,  Poitevin  de  na- 
tion ,  neveu  ou  fils  dudit  évêque.  Par  suite  de  cette 
mesure,  le  roi  vit  bientôt  sa  bourse,  si  plate  aupara- 
vant, remplie  et  gonflée  de  beaux  écus. 

Vers  le  même  temps,  le  roi,  sur  Ta  vis  de  Pierre, 
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évéque  de  Winchester,  dépouilla  de  sa  charge  Hu- 
bert de  Boorg,  grand  justicier  du  royaume,  quoique 
celui-ci  eût ,  à  ce  qu^on  prétend ,  une  charte  signée 
du  roi  qui  loi  octroyait  cet  office  à  perpétuité;  il  mit 
à  sa  place,  le  quatrième  jour  avant  les  calendes  d'août, 
Etienne  de  Segrave ,  qui  n^avait  de  chevalier  que  le 
nom.  Quelques  jours  après,  le  roi,  irrité  contre  Hu* 
bert,  qu'il  Tenait  de  déposer,  lui  démanda  formelle- 
ment compte  des  trésors  qui  étaient  revenus  à  son 
échiquier  et  des  dettes  qui  lui  étaient  dues,  tant  sous 
le  règne  de  son  père  que  sous  le  sien.  Il  lui  demanda 
compte  aussi  de  ses  domaines  *  dont  Hubert  était  en 
possession  depuisia  mortde6uillaume,eomtedePem- 
broke,  alors  justicier  ^  et  grand  maréchal,  ainsi  que 
de  la  conduite  de  ceux  qui  avaient  et  tenaient  ^  ces  do- 
maines, tant  en  AngleterrequedanslepaysdoGalles, 
rirlandeet  le  Poitou,  ifemdela  manière  dont  il  avait 
usé  des  libertés  qu'il  avait  eues  à  cette  époque  dans 
lès  forêts^ ,  les  garennes ,  les  comtés  et  autres  lieux , 
comment  ils  les  avait  gardées,  comment  il  les  avait 


*  Dominis.  Nous  lisons  dominiis. 

^  Il  n  avait  point  eu  le  titre  de  justicier ,  laissé  à  Hubert  àe  Bourg. 
Voy,  la  note  relative  à  ravénement  de'  Henri  III ,  pag.  141  de  oe  vol. 

^Haheant^  teneani:  habebant  (?),  tenebant  (?). 

^  C'est-à-dire  la  manière  dont  il  avait  usé  (avec  warrant)  des  droits 
royaux.  Le  sens  le  plus  usité  du  mot  Zidertas  répond  k  ce  qw»  Ton  ap- 
pelait chez  noQsXranebiise.  Ce  terme,  employé  par  les  jurisconsultes,  sub- 
siste encore  en  Angleterre  et  signifie  district  dont  les  habitants  jouissent 
des  libertés,  droits  et  privilèges  de  la  ville  ;  liberté  de  Londres ,  liberté 
de  Saint- Albans.  Ducangeeite,  à  cet  égard,  Matt.  Vimpassim^  Mat- 
thieu de  V^estminster  et  le  Monasierium  angHcumèe  Dugdale. 
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aliénées,  ttem^  du  quineièsiie)  du  miième  et  des 
autre»  revenus  appjsrteaant  tant  à  sau  échiquier 
qu'au  Ti'inpIe^Neuf  de  Loqdires  et  autres  lieœL.  Item-y 
deseontributioDs  qu'il  avait  levées,  tant  sur  les  terres 
que  sur  les  biens  meubles,  ^pour  le  relâchement  de 
la  justice.  Itenij  de  tout  ce  que,  lui,  le  ^i  avait  pendu 
pai<  la  néglig[ence  d'Hubert.  Item^  des  tibefftés.dout 
ledit  Hubert  avait  usé  saus  avoir  de  warrant^  royal 
dans  les  terres  donuées  au  roi ,  dans  les  é^bés  et 
dans  les  gardes  qui  appartiennent  au  seigneur  roi< 
Item,  des  injures  etdommages  qu'avaient  soufferts  les 
elerès  romains  et  itaKeos ,  ainsi  que  les  envoyés  du 
aetgttetir  pape,  contre  le  gré  du  roi  et  par  Tautorité 
dudit  'Hubert',  alors  justifier,  qui  iravait'voulu  faire 
aiieuue  dénaarche  pour  eôrpger  ees  abus  ^  •  landts 
quHl  éta&t  tenu  d'agir  ainsi  à  raison  de  son  office  et 
de  sa  charge  de  justieier.  Itèin ,  de  la  paix  dd  roi  et 
oofâment  elle  atàit  été  observée  tant  à  Tégârd  des  vaa^ 
saùx  du  roi  en  Angleterre  ,  en  Irlande ,  en  Gascogne 
et  en  Poitou,  qu'à  l'égard  des.  autres  étrangers.  Hem, 
des  escuages,  des  cbarriiages,  des  dons,  des  présents, 
des  issues  de  gardes  sur  lesquelles  1^  couronne  çvait 
drioît,  et  de  ce  qu'il  en  avait  fait,  //^«i ,  df s.  douaires 
que  le  roi  Jean  avait  mis  sous  la  garde  d'Htibert  au 

'  A  wmrant  {an  français  garantir);  on  aj^lait  ainsi  na  )aeî  mi  an 
mn^t  an  roi  ^oi  permettait  à  «nepencuné  deîimir  d^  pfivil^  09^ 
d'oB  bien  qaeloon<}ae.  Tel  était  anissi  le  nom  de  i^ote  «pii  ordomuiit  ans 
officianx,  ministres  et  bailli^,  d^etxéeoteirl^oomipaBdement^dvroi.  On 
appelait  de  même  v^arravU  la  quittance  que  )e  vendes»  donn«  »  IVi* 
«beieur^  pour  qif  il  possède  son  acquisition  en  toute  séew^tp. 
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jour  de  sa  rnort,  et  des  autres  douaires  qut  avaient 
été  confiés  au  toi  depuis  sou  règoe.  Hubert  répondit 
à  Q^la  qu'il  possédait  une  charte  sigiT^e  de  Jean, 
père  de  Benri,  par  laquelle  ce  prince  le  déoliargcait 
de  reu^re  aucun) compte  des  choseâ  perçues  ou  à  per^ 
cQYpir.$ur  s#8  trésors;  parce  qu'il  iiYait  éprouvé  en 
lui  uoeAgrander  fidélité,  qu'il  ne  voulait  lui  de* 
oiander  Qucun  compte.  Alors  Pierre,  évéquede  Win- 
eheotep*,  dit  qu'ui^e  charte  de  cette  nature  avait  perdu 
toute  force  après  la  mort  du  roi  Jean,  et  que  le  roi 
n'avait  pas  à  s^embarrasser  de  la  charte  de  son  père, 
ni  à  hésiter  de  lui  dennander  des  comptes*  Mais  tous 
ces. faits,  sur  lesquels  le  roi  exigeait  qu'Hubert  loi 
rendît  aompte^  ne  sont  rien,  pour  ainsi  dire,  en  com-^ 
p^aiaon  des  imputations  terribles  dont  on  chargea 
le  justicier,  et  qui  tendaient  à  le  faire  déclarer  oou*; 

pable  de  lèse-majesté»  Les  voici.    - 

Le  roi  reprocha  à  Hubert  d'avoir  écrit  au  «Itto 
d'Autriqhe,  lorsque  lui ,  Henri ,  avait  envoyé  à  cedit 
duc;  une  ambassade  soj^innelle  pour  lui  demander  sa 
fille  en  mariage  ,  et  d'avoir  dissuadé  ce  doc  de  con- 
sentir à  cette  demande  par  des  lettres  préjodidobles 
à  lui,  le  roi,  et  au  royaume.  Item,  11  déclara  que,  lors* 
qu'il  avait  conduit  dans  ks  provinces  d'ootre-^mer 
une  expédi(i<)a  militaire  à  l'effet  de  recouvrer  les 
possessions  qu'il  avait  perdues,  Hubert  l'avait  envpér 
ohé  d'entrep  à  maiq  armée  dans  la  Normandie  ou 
daiis  les  autres  terres  qui  appartenaient  à  sa  cou*^ 
ronne  :  oe.qui  avait  fait  que  lui,  le  roi ^  et  les  sei* 
{fneors  de  son  royaume  qui  l'avaient  acoompagné^ 
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avaient  inutilement  dépensé  Ieur3  trésors  en  celte  oc- 
casion. Item.  H  accusa  Hubert  d^avoir  corrompu  la 
fille  du  roi  d^Écosse  que  le  roi  Jean  lui  avait  donnée 
en  garde  pour  qu'il  s'unit  à  elle  par  mariage  ;  d^a- 
voir  couché  traîtreusement  avec  elle  ^  d  avoir  eu 
d'elle  des  enfants  par  fornicatiqn ,  d'avoir  fait  d'une 
noble  jeune  fille  une  prostituée,  et  d  avoiAntreteilu 
ce  commerce  illicite  dans  l'espémnce  d'arriver  au 
trône  d'Ecosse,  si  elle  survivait  à  son  frère.  Item.  Il 
l'accusa  d'avoir  enlevé  furtivement  de  son  trésoi* 
royal  une  certaine  pierre  fort  précieuse  qui  avait  la 
vertu  de  rendre  invincible  à  la  guerre  celui  qui  la 
poHait ,  et  de  l'avoir  donnée  en  trahison  à  Léoliu  , 
roi  des  Gallois,  son  ennemi  juré.  Item.  Il  prétendit 
que  c'était  à  l'occasion  de  lettres  écrites  par  Hubert 
au  même  Léolin  ,  qu'un  noble  seigneur ,  Guilldunie 
de  Brause ,  avait  été  pendu  comme  un  voleur  et  traî- 
treusement misa  mort.  Toutes  ces  imputations; soit 
qu'elles  fussent  vraies ,  soit  qu'elles  fussent  dictées 
par  la  perversité  et  le  mensoi^e ,  furent  suggérées  au 
seigneur  roi  par  les  envieux  dudit  Hubert,  et  le  roi 
insista  avec  violence  pour  que  ledit  Uubert  fût  tra- 
duit devant  sa  cour  et  y  subit  un  -jugement.  Dans 
cette  position  critique  ,  Hubert  n'ayant  pas  d'autre 
remède,  demanda  un  délai  pour  avoir  le  temps  de 
réfléchir  à  ces  accusations ,  en  montrant  Timpor- 
tance  et  la  gravité  des  charges  que  le  roi  faisait  peser 
sur  lui.  Le  roi,  irrité,  ne  lui  accorda  qu'avec  peine 
un  délai  qui  devait  finir  le  jour  de  TeaLaltation  de  la 
sainte  croix.  Hubert,  saisi  de  terreur,  en  profita 


ANNÉE  1252,  491 

pour  quitter  Londres  et  pour  se  réfugier  au  prieuré 
de  MertoD.  Ainsi  cet  homuie ,  qui  s^était  attiré  la 
haine  de  tous  les  seigneurs  d'Angleterre  par  son 
amour  pour  le  roi  et  par  la  manière  dont  il  -  avait 
défendu  sa  couronne,  était  maintenant  abandonné 
de  ce  même  roi ,  sans  amis  ,  sans  ressources  et  sans 
consolations.  L^archevéque  de  Dublin,  Lucas,  fut  le 
seul  qui  ,  par  d^instantes  prières  et  d'abondantes 
larmes ,  intercéda  pour  lui  auprès  du  roi  ;  mais  il  ne 
put  rien  obtenir;  tant  étaient  odieux  les  attentats  re- 
prochés à  Hâbert. 

Lorsqu'on  vit  que  la  faveur  et  Tamitié  passionnée 
du  roi  pour  Hubert  s^étaient  changées  en  une  haine 
violente ,  une  foule  de  gens  qui  détestaient  l'ancien 
justicier  se  soulevèrent  contre  lui  et  lui  reprochèrent 
de  nombreux  excès.  Quelques-uns  Faccusèrent  d^a- 
voir  empoisonné  deux  nobles  seigneurs,  Guilkiume^ 
comte  de  Salisbury ,  et  Guillaume  Maréchal ,  comte 
de  Pembroke;d^avoir,  par  un  crime  semblable,  causé 
la  mort  de  Falcaise  et  de  Richard ,  archevêque  de 
Cantorbéry;  de  s'être  concilié,  par  enchantement  et 
par  sortil^es^  lafaveui:  et  Paffection  étrange  qiie  le 
roi  avait  eue  pour  lui  seul  ;  de  s'être  approprié  la  per- 
sonne et  les  dépouilles  de  plusieurs  prisonniers  de 
marque  qui  avaient  été  justement  pris  par  les  mate- 
lots du  roi  dans  la  grande  déconfiture  [des  Français?] 
sur  mer.  D'autres  vinrent  porter  plainte  contre  lui 
relativement  à  d'injustes  expropriations  d'héritage  , 
è  des  exactions  ,  à  des  spoliations.  Les  bourgeois  de 
Londres  se  plaignirent  aussi  au  roi  de  ce  qu'Hubert 
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souvent  nomme  avait  foit  pendre^  sau9  jugement  et 
an  m^pri^  de  tout  droit,  tepr  concitoy^i)  Coipn^t^utia, 
et  demandèrent  que  justice  leçr  fut  rendMe  pour  cet 
excès.  D^où  \\  ré^iulta  que  le  vp\  fit  pf^ocJamep  d^$  ta 
ville  de  Londres  un  ^it  qui  portait  qme,  qujpQoque 
aurait  une  plainte  à  dépo^r  eontra  jBLobar^  pour 
quelque  injure,  vînt  trouver  le  roi,  et  que  justjce  se- 
rait faite' sur-le-champ.  Hubert,  étai^t  infqrnïé  de 
cela  ,  se  réfugia  dans  TégU^e  de  Merton^  et  se  c^eha 
toyt  tremblait  pf^rmi  l^a  ebanoin^s.  Vefs  le  mèaie 
temps,  dans  la  saison  d'automne,  maitr^  J^ap  ,  aur* 
n^romé  le  Blond ,  étudiant  et  iefileur  en  tMolagie 
à  O^iord  ,  fut  élu  arcliev^que  de  Cant<i)>rbéi*y.  Le 
roi  l'ayant  accepté  ]  il  partit  pçmf  Rom^  ave(5 
f|uelques  moines  de  Cantprbéry  pour  ofj^tenir  du 
saint-piiége  apostolique  }a  coi|6riaaliQn  de^f^n  ^'^P' 
tion,.        , 

L'^MJPpT  DU  pCAEANT^lJtE  E^X  AÇÇjtJWJiÉ  AI)  mU  rr^H^' 
BïlRT  DE  3QPG^  G^ANP  ^OlfTJlÇIE^,  s'E^^SFUITt^  Me1»TPH,  -^ 
]t  PST  POURSUIVI  PX  <4*RéT*.DA^S  Uflfi  CHA»ptLJE^  f\  JL4  Ylp- 
f^AXION  1)U  D^OIT  DE  ^i'ÉQLISE.  —  ÇqîIDDIT  A  JUA  TpUR  DE 

Loï^Djaips ,  purs  iumepé  d^ns  iU  cn^rEW*^.  -r-  ^^  y  est 
çjmi  BM  pEs.HOjiiMES  D  ARM^s.  r^  Vfits  1^  ipâme  teçpp^, 
le  jQ^r  dp  r^exajtfitiott  4ç.|a.flaipt^  PWf .,  \^  éjfèques 
^t  Jçjs  ^Mtfes  |)rélfl^».4pi5  églises  ayiçc  |ef  gFpnds  f|)i 
rqyawmçs'a^spinfcl^r^utà  Lamfrp^h^wslp  pr^Meijiçe 
dq  roi.  Là  pu  pctvpya  ï^ifTPJi  ppwr  |^^ibv(?ni^  ,^^1^  4eW?? 
qp'il  ayait  coq^tjrfictées.^ÀvQr^  le  cqmte.4?  JJie^agne , 
U  qqppantième  des  h\^^  m^uble^  ;  cet  iwpôit  ffit  cpn- 
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senti  par  les  évéques,  les  abbés,  les  prieurs,  les  clercs 
et  les  laïques  ;  eft  il  dut  poHer  sur  les  biens  meubles, 
enj  comprenant  les  réicolteset  les  moissons  faites  dans 
J'automiie  de  cette  antiée-là  qui  était  la  seizième  année 
dû  règne  do  roi  Henri.  Hubert  de  Bourg,  a  qui  ce 
jour  avait  été  fi&é  par  le  foi  pour  répondre  aiix  griefs 
et  aus exactions  qtli  lui  étaient  reprochés,  n'osa  pas 
comparaître  à  cette  assemblée ,  redoutant  la  grande 
colère  du  roi.  En  effet,  on  lui  avait  l'ail  croire  que 
le  roi  était  dans  l'intention  de  le  condamner  à  une 
iilof  t  ignominieitse  ;  aussi ,  invoquant  le  droit  d'asile 
iffea  églises ,  il  s'éjtait  caché  à  Merton  parmi  les  cha- 
noines ^  jusqti'à  ce  qu'un  jour  plus  fâVi)rable  se  fût 
levé  po^r  l«i.  Mais  le  roi  lui  ayant  fait  savoir  qu'il 
^tt  à  comparaître  devant  sa  cour  pour  obéir  à  ce  que 
de  droit)  il  anno^nçâ  an  roi  que,  redoutant  sa  grande 
colère ,  41  s'était  réfugié  dans  une  église,  puisque  c'é* 
tatHlài^  derilière  ressource  qui  restât  aux  opprimés; 
et  qu'il  n'en  sortirait  pas,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  appfris 
qu€  le»  di^positiofis  du  roi  à  son  égard  étaient  éfaan- 
gées.  Alors  le  roi,  furieux,  écrivit  au  maire  de  Lon-* 
4res ,  et  lui  donna  ordre ,  quelque  le  soir  approchât, 
de  réiinir  ,  aussitôt  aprè$  avoir  vu  sa  lettre ,  tous  les 
bourgeois  de  la  ville  en  état  de>  porter  les  atmës ,  de 
itiarcber  en  ennemi  sur  Merton  ,  et  de  lui  amener 
Hubert  de  Bour^  mort  ou  vif.  Le  maire  fit  sonner  )à 
cloohecqmmornale,  rassembla  le  peuple  M  ta  vilfè; 
4o«ina  lectare  publique  de  la  lettré  royale;  et  tàd^m" 
fBanda  è  tout  la  monde  de  s'armer  et  d&  ^è  temr 
prôtè  exécuter  les  ordres  du  roi  au  point  d4i  jôUf. 
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A  b  lecture  de  celte  lettre^  les  habitants  de  Londres 
furent  transportés  de  joie;  car  ils  avaient  pour  Hu- 
bert une  haine  mortelle.  Cependant  quelques  bour- 
geois d'une  prudence  supérieure ,  André  Bukerel , 
Jean  Travers,  et  plusieurs  autres  ayant  réfléchi  à  cette 
mesure  et  considérant  le  scandale  qui  en  pouvait  ré- 
sulter «  se  rendirent  en  toute  hâte  à  la  maison  de 
Pierre ,  évéqiie  de  Winehester ,  dans  Soathv^ark.  Il 
dormait  alors  profondément  ;  mais  ils  le  réveillèrent 
et  lui  demandèrent  vivement  conseil  en  cette  occa- 
sion :  «  C'est  une  démarche  dangereuse,  lui  dirent-ils, 
«  tant  à  cause  de  Té^lise  de  Merton  [dont  les  droits  se- 
«  ront  violés] ,  qu'à  cause  de  la  ville  elle-même;  ce  n^est 
«  pas  chose  facile  de  refréner  la  fui^eur  d^une  populace 
«  indisciplinée  et  indomptable,  de  Fempécher  de  tout 
0  piller,  de  tout  détruireetde  verser  le  sang.. i>L'évèque 
leur  donna  ce  conseil  odieux  :  «  Il  y  a  danger  d'une 
«  part  et  cruauté  de  Tautre  ,  répondit-il.  Cependant 
((  je  vous  conseille  avant  tout  d'exécuter  les  ordres  de 
«  votre  seigneur,  et  de  ne  pas  hésiter.»  Ceux-ci,  stu-- 
péfaits  d^entendre  un  pareil  conseil  sortir  de  la  bouclie 
d'uii  évéque ,  ne  s^oceupèrent  des  préparatifs  qu^en 
tremblant,  tandis  que  la  populace,  avide  et  ayant 
soif  de  vengeance ,  attendait  Theure  avec  impatience. 
Le  lendemain  avant  le  jour,  environ  vingt  mille 
hommes  armés  sortirent  de  Londres,  et  dirigèrent 
leurs  drapeaux  et  leurs  armes  vers  Merton  pour,  ac- 
complir le  commandement  royal.  Hubert,  en  appre- 
nant cette  terrible  nouvelle,  se  mit  en  prières  et  se 
prosterna  devant  le  maître-autçl ,  recommandant  avec 
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eonfiaocç  à  Diea  6on  corps  et  son  âme.  Cependant , 
tandis  que  eet(6  armée  de  bourgeois  continuait  sa 
route  en  grinçant  des  dents  contre  Hubert,  le  comte 
de  Cbester  remontra  au  roi  que  s^il  excitait  lui-même 
la  sédition  cbez  cette  populace  irréfléebie  et  inso- 
lente ,  il  devait  craindre  de  ne  pouvoir  pas ,  quand 
il  le  voudrait,  apaiser  la  sédition  une  fois  sou- 
levée ;  que  dans  Tunivers  entier,  et  principalement 
parmi  les  Français  et  autres  qui  exagèrent  toujours 
le  bien  comme  le  mal ,  on  pourrait  dire  de  lui ,  en 
lui  prodiguant  Tinjure  et  Tironie  :  «  Voyez-vous  ce 
«  nourrisson  ,  ce  roitelet  d'Angleterre ,  qui  a  appris 
«  è  sévir  contre  les  siens  et  contre  ceux  qui  Tout 
«  échauffé  sous  leurs  ailes;  »  qu^on  appliquerait  à 
Hubert  ce  qu'on  dit  de  Toiseau  qui  couve  un  coucou  : 

...  Tu  couves  un  oiseau  sous  tes  ailes  ;  ne  couve  pas  plus  longtemps 
UQ  étranger \.. 

Deux  sacristains  furent  donc  envoyés  pour  rappeler 
le  peuple  susdit  qui  se  précipitait  en  foule,  et  qui  brû- 
lait de  répandre  le  sang  innocent.  L'un  de  ces  messa- 
gers, porté  sur  un  cbeval  rapide^  atteignit  la  tête  de 
cette  bande  tumultueuse ,  et  Tobligea  à  rebrousser 
chemin,  en  vertu  des  ordres  du  roi  dont  il  était  por- 
teur. L^autre,  au  cœur  faux  et  méchant,  qui  avait  en 
haine  le  comte  de  Kent,  Qubert,.et  qui  aurait  mieux 
aimé  le  voir  égorgé  que  lé  voir  délivré ,  retarda 
sa  marche  à  dessein,  quoiqu'il  eût  ordre  de  faire  di- 

*  Aiis  alesÊiis^  alium  ne  longiusale^. 
11  y  a  qwkpie  faute  àt  teite  dans  ce  vers. 
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ligeuee,  et  ne  rejoignit  pas  même  les  dernierB  de  ta 
troupe.  ÂuBsi,  frappé  à  juste  titre  par  h  colère  divine, 
ij  tomba  par  terre  étendu  sur  le  dos ,  parce  que  mn 
cheval,  quoique  marchant  au  pas,  avaitheurté  contre 
quelque  chose  qui  Tavàit  bit  broncher.  Il  se  éassa  le 
cou  et  expira  d^une  manière  misérable ,  mais  non 
digne  de  pitié.  Ge  pieux  message  était  dû  à  Kaoal , 
évéquede  Ghicester,  alors  efaàncelier,  homme  juste, 
dévoué  aux  intérêts  de  Tétat,  et  compatissant  an  mi* 
sères  d'Hubert.  A  la  vue  de  la  lettre  royale,  cette  ar^ 
mée  de  bourgeois  et  la  populace  qui  la. suivait  â'ar- 
rétèrent.  Ainsi  le  roi ,  changeani  d^avis ,  pourvut  en 
toute  hftte  à  ce  que  cette  armée ^  qo'ii  avait  levée,  fût 
arrêtée  dans  aa  marche  ;  et  ces  bourgeois,  d'uti  es- 
prit résolu,  rentpèrent  èr  Londreé  sans  avoir  accompli 
cet  exécrable  projet.  * 

Après  pela,  Tarchevêque  de  Dublin  obtint>duroîy 
à  force  de  prières ,  que  le  délai  accordé  à  Hubert  fut 
prolongé  jusqu^iux  octaves  de  rÉpiphanie;  afin  qu'il 
eût  le  temps  de*se  consulter  sur  tes  torts  qu^on  lui 
reprochait,  et  qui  étaient  fort  graves;  etcju'après  de 
mûres  réflexions,  il  put  raîsonnat)Iement  répondre 
au  roi  et  lui  donner  satisfaction  convenable.  Alors 
Hubert,  ayant  obtenu,  par  lettres  patentés  du  roi,  un 
sauf-conduit  qu'il  croyait  inviolable,  se  mit  en  route 
pour  Saint-Edmood ,  où  sa  femme  demeurait ,  afin 
dMmplorerdans  ses  tribulations  TaSsistancedu  glorieux 
roi  et  martyr.  En  passant  parle  comté  d^Essex,  il  s'ar- 
rêta dans  une  bourgade  qui  appartenait  à  Tévêque  de 
Norv^ich,  et  reçut  rbospitaliiédensila^filai^^^n  métne 
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tladit  évéqae.  Ce  fait  ayant  été  rapporté  au  roi,  il  en- 
tra .dans  un€, violente  colère,  et  craignit  qu'Hubert, 
en  se  retirant  ainsi ,  ne  maeliinât  quelque  .complot 
eontre  la  tranquillité  du  royaume  :  aussitôt,  se  re- 
pentant de  sa  condescendance,  il  envoya  après  lui  le 
ehevalter  Godefroy  de  Cracumbe  avec  trois   cents 
iiommes  d'armes,  et  ordonna,  sous peîiie; de  la  Jiart 
qu  on  lui  ramenât  Hubert  prisonnier ,  et  qu'on  Fen- 
ferinât ,  chargé  de  chaînes ,  dans  la  tour  de  Londres. 
Leshommes  d'armes,  étant  partis  en  toute  iiâte,trou- 
^  vèrent  Hubert  dans  une  chapelle  voisine  de  son  gite, 
lenant  d'une  main  la  croix  adorable,  et  de  lautre  le 
corps  du  Seigneur  ;  car  il  avait  été  averti  de  T^rrivée 
de  ceux  qui  en  voulaient  à  ses  jpurs,  s'était  levé  pré- 
cipitamment du  lit  où  il  donnait,  et  s  était  réfugié 
presque  nu  dans  la  chapelle  \  Ledit  Godefroy,  étant 
entré  dans  le  lieu  saint  avec  ses  compagnons  araaés, 
lai  ordonna,  au  nom  du  roi,  de  sortir  de  la  chapelle, 
et  de  se  rendre  à  Londres,  où  le  roi  voulait  lui  par- 
ler. Hubet*t  répondit  qu'il  ne^^ortiraitpointdece  lieu. 
Alors  Godefroy  et  ses  complices  lui  arrachèrent  des 
mains  la  croix  et  le  corps  du  Seigneur,  et  le  lièrent 
étroitement  avec  des  cordes,  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
là  de  forgeron  pour  lui  mettre  les  fers..  Un  ouvrier, 
qu'on  fit  venir  pour  qu'il  lui  attachât  ce^tte  espèce 
d^entraves   qu'op  appelle  anneaux,   demanda  aux 
jambes  de  qui  il  fallait  les  mettre  ;  «t  l'un  des  hommes 
d'armes  ayant  répondu  :  «  C'est  à  Hubert  de  Bourg, 

*  L^église  paroissiale  àé  Boiiârs,  dit  Lingard. 

m.  52 
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«  à  ce  traiti*e,  à  ce  fugitif  convaincu  de  tous  les 
«  orioies ,  »  le  foi^ei-ou  s'écria  en  poussant  un  pro- 
fond soupir  :  «  Faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira,  et 
«  que  le  Seigneur,  le  Dieu  de  vie^  prenne  mon  âme 
«  en  sa  garde;  car  je  ne  mettrai  jamais  les  fers  à  cet 
a  homme  :  je  mourrai  plutôt  de  la  plus  horriUe 
«  naort.  N'est*ce  pas  la  cet  Hubert  magnanime  et  dé* 
«  voué,  qui  a  tant  de  fois  ptéservé  PAugleterre  des 
«  d^astations  des  étrangers,  et  qui  a  rendu  TAngle* 
«  terre  à  l'Angleterre;  qui  a  servi  le  roi  Jean,  son 
«  seigneur,  avec  tant  de  constance  et  de  fidélité  dans 
«  la  Gascogne,  dans  la  Normandie  et  ailleurs^  qull  a 
«  été  quelquefois  forcé  de  manger  jusqu'aux  chevaux; 
«  eu  sorte  que  nos  eqnemis  eux-mêmes  louaient  en 
«  lui  son  a<lmirable  fermeté?  N^est-ce  pas  lui  qui  a 
«  d^endu  pour  nous  pendaptsi  longtemps  Douvres, 
a  la  clef  de  P  Angleterre,  contre  le  roi  de  France  et  Té- 
«  iite  de  ses  forces  ;  qui  a  exti^rminé  nos  ennemis  sur 
a  n)er,  et  qui  u  opéré  notre  saiail?  Est-il  besoin  de 
«  rappeler  ses  f xpioits  à  Lincofn  et  à  Bedioct?  Que 
^  «  Dieu  juge  entre  lui  et  vpus  :  car  vous  le  tn^itez  iu- 
41  justement  et  inbumainempnt,  rendant  le  mal  pour 
«  le  bien,  ou  pliytôt  un  très-grand  mal  pour  un  très* 
a  grand  bien.  »  Hubert,  ea  entendant  ces  paroles^ 
répétait  silencieusement  dans  son  cœur  ce  passage  de 
t-Bvaogile  :  «  Je  me  confesse  à  ^oi,  père  du  cieliet  de 
«  4a  terre,  parce  que  tu  as  caché  [la  booté  die]  mf 
«  cause  aux  prudents  et  aux  superbes^  et  que  tu  Tas 
«  révélée  aux  pauvres  et  aux  liumbles.  Moi,  je  t'ai  ré- 
«  vêlé  ma  cause,  6  ipojQ  Dieu  !  {>$^  t^n^iit)^  iniques 
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«  se  S(Hit  levés  contre  moi,  et  Tiniquité  a  menti  à  soi- 
«  même.  »  —  Godefroy  de  Gracumbe  et  les  hommes 
d^apmes  qui  étaient  avec  lui ,  s'inquiétèrent  peu  de 
toutes  ces  paroles  ;  ils  eatrainèrent  ledit  Hubert ,  le 
placèrent  sur  un  cheval ,  après  Tavoir  lié  aveo  des 
eourroies ,  et  le  conduisirent  ainsi  sur  un  mauvais 
cfaey$l,  les  pieds  attachés  au-dessous  du  ventre  de  la- 
mmel,  à  la  tour  de  Londres^  où  ils  le  jetèrent  bien 
enchaîné  dans  tin  cachot*  Cela  fait,  ils  annoncèrent 
au  roi  ce  qui  s'était  passé  ;  et  celui-ci,  qui  avait  guetté 
teur  arrivée^  avant  de  se  mettre  au  lit,  alla  se  coucher 
i0ut  joyeux. 

Le  malin  étant  venu,  Ro^^er,  évéque  de  Londres; 
{^\  instruit  de  la  iManjère  dont  Hubert  avait  été  tiré 
1k>i>  de  \^  chapelle.  Il  vint  sur-le-champ  trouver  le 
l*oi,^t  lui  reprocha  ayec  fermeté  d'avoir  violé  Ja  paix 
de  Téglisç  ;  il  ajoirta  que  s'il  ne  le  mettait  sana  délai 
en  liberté  et  $'il  ne  le  faisait  reconduire  à  la  chapelle 
fi'pù  U  avait  été  arraché  et  tiré  violemiaeiit,  lui- 
même  ^Rvelopper^it  dans  une  aeutenee  d'excommu- 
nication tous  les  duteurs  da  ce  criminel  attentat.  Le 
roi  recppniiissant  sa  faute ,  quoiqu^à  oontre-cœur, 
fit  reconduire  Hubert  à  la  chapelle  où  il  avait  été. 
saisi  '^av  les  hpQimes  d'armes,  et  en  chargea  lea 
munies  personnes,  le  cinq^iième  jour  avant  les  ca-  • 
lendes  d'octobre.  Mais  en  n^me  teoiipa  il  donnif  ordre 
aux  vicomtes  d'Qartford  et  d'Essex,  sous  peine  de  la 


*  Per  Tigillorum,  Liseï:  Pervigil  illartitfc,  at«c  l'édition  de  Lon- 
dres. 4640. 
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bart,  de  se  rendre  en  personne,  et  accompagnés  de 
tous  les  hommes  des  deux  comtés ,  à  ladite  chapelle , 
de  la  cerner  et  de  veiller  à  ce  qu^Hubert  ne  put  s'é- 
vader ni  recevoir  de  personne  des  aliments.  Les  sus- 
dits vicomtes  se  rendirent  sur  les  lieux  d'après  les 
ordres  qu'ils  avaient  reçus  ;  ils  cernèrent  la  chapelle 
ainsi  que  la  maison  de  Tévéque»  qui  était  voisine, 
entourèrent  chapelle  et  maison  d'un  fossé  assez  pro» 
fond  et  assez  large ,  et  résolurent  de  passer  dans  cet 
endroit  quarante  jours  en  observation.  Hubert  vit 
ces  dispositions  d'un  œil  calme  ;  sa  conscience  ne  lai 
reprochait  rien^  à  ce  qu'il  disait,  et  il  recommandait 
sa  oouse  à  Dieu  qui  connaît  le  secret  des  coeurs, 
priant  ardemment  la  clémence  divine  de  le  délivrer 
du  péril  qui  le  menaçait,  s'il  était  vrai  qu'il  eût  ton- 
jours  mis  au-dessus  de  toutes  choses  la  grandeur  et 
la  prospérité  du  roi.  Or  il  passait  les  jours  et  les 
nuits  à  prier  sans  relâche  dai)s  ladite  chapelle.  Mai^ 
le  roi,  peu  reconnaissant  de  ce  qu^Hubert  avait  fait 
pourJui,  du  zèle  avec  lequel  il  Ta  vait  servi,  et  du 
dévouement  avec  lequel  Hubert  avait  mis  tous  ses  soins 
à  plaire  seulement  au  roi,  en  vint  à  ce  point  d'ani* 
mosités  qu'il  défendit  que  personne'  intercédât  au- 
près de  lui  pour  Hubert ,  ou  même  prononçât  son 
nom  quand  il  serait  présent.  Néanmoins  Lucas»  ar- 
chevêque de  Dublin  ,  le  seul  qui  fut  resté  Tami  de 
l'ancien  justicier,  ne  cessait  de  supplier  avec  larmes 
le  roi  en  faveur  d'Hubert  et  s'écriait:  «  Dites-moi' au 
«  moins  le  traitement  que  vous  lui  réservez.  »  On  pré 
tend  que  le  roi  répondit  :  «  Il  a  plusieurs  partis  à 
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«  preudre  :  qu'il  choisisse,  ou  de  renoncer  pour  tou- 
«joursà  l'Angleterre^  ou  de  subir  un  emprisonnement 
«  perpétuel,  ou  de  Vavouer  publiquement  traître.  » 
Hubert  répondit  à  cela  qu'il  ne  choisirail  aucune  de 
ces  alternatives;  quUI  se  défiait  trop  des  conseillers 
du  roi  ;  qù^il  n'avait  pas  connaissance  d^avoir  rien 
fait  qui  pût  mériter  une  pareille  humiliation  ;  ce- 
pendant qu'il  sortirait  volontiers  poiir  un  temps 
du  royaumé>  si  cela  pouvait  satisfaire  son  seigneur 
le  roi  ;  mais  que  pour  renoucer  à  TAngleterre,  il  n'y 
consentirait  jamais. 

MO&T  DE  RlNDIiF,  COMTE  DE  ChESTER.  HUBERT  DE 

BOCBG  SE  LIVRE  AU  ROI.  —  LeVÉE  DE  l'iISPÔT  DU  QUARAM- 

* 

TIÈME.  —  Lettres  du  roi  ace  sujet.  —  Vers  le  même 
temps,  Rauuir,  comte  de  Cbester  et  de  Lincoln,  expira 
à  Wallingford^  le  cinquième  jour  avant  les  calendes 
de  novembre.  Son  corps  fut  porté  à  Cbester  pour  y 
être  enseveli  ;  ses  entrailles  furent  déposées  à  Wat- 
Jingford.  Lorsque  le  bruit  de  celte  mort  fut  parvenu 
à  Hubert  de  Bourg,  et  qu'on  lui  eut  dit  qu'un  de  ses 
plus  grands  ennemis  n'était  plus,  il  poussa  un  gé- 
missement et  dit  :  tt  Que  le  Seigneur  ait  pitié  de  lui! 
<«  Il  a  été  mon  homme  en  mettant  ses  mains  dans  les 
u  miennes.  Cependant  il  ne  m'a  jamais  servi,  quand 
a  il  a  pu  me  nuire.  »  Alors  il  prit  un  psautier,  s'age- 
nouilla devant  l'autel  de  cette  chapelle  où  il  était 
assiégé,  et,  dans  cette  position,  lut  le  livre  saint  d'tin 
bout  jusqu'à  l'autre,  en  priant  pieusement  pour  l'âme 
dudit  Ranulf.  Gclît  Ranulf  eut  pour  successeur,  dans 
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6on  comté  de  CJwster,  Jean,  son  neveu  du  côlé  dé  .sa 
soBur,  et  qui  était  &h  du  comte  David,  frère  de  Ouil- 
lajume,  roi  d  Ecosse.  Un  autre  Devéu  quMl  avait  liussi 
du  côté  de  sa  seeur  obtint  le  comté  de  Lincoln,  et  de 
baron  devint  comte.  Le  comte  d^Arondel,  autre  nev^u 
de  Ranulf ,  reçut  en  partage  cinq  cents  livrées  de 
terre.  Cependant  Hubert  avait  demeuré  quelque 
tempe  dans  ladite  chapelle  avec  deux  sergents  qui  lui 
fournissaient  des  vivres  ;  mats  quand  on  lui  eu4  in- 
terdit toute  espèce  d'aliments,  selon  led  ordres  durai, 
et  quand  on  eut  chassé  ces  deux  sergents  de  la  cha- 
pelle, Hubert  se  trouva  réduite  Testrémité,  et  comme 
il  lui  paraissait  honteux  de  mourir  de  faim,  il  sortit 
de  lui-même  de  son  asile,  et  vint  se  présenter  aux 
vicomtes  qui  le  tenaient  cerné.  H  déclara  qu^il  aimait 
mieux  s'en  remettre  à  la  merci  du  roi,  que  dé  périr 
par  la  faim,  genre  de  mort  épocivanlable.  AWrs  les 
vicomtes  dont  nous  avons  parlé  le  garrottèrent  ^troi-^ 
tenlent  et  le  conduisirent  à  la  Tour  de  Londres,  où, 
d'après  les  ordres  du  roi,  il  devait  être  enfermé  sdtts 
bonne  garde  et  les  fers  aux  pieds. 

Vers  le  même  temps,  ledit  roi  envoya  des  letfred 
ainsi  conçues,  à  ceux  à  qui  il  avait  conûé  le  soin  d^ 
percevbir  le  quarantième  qui  lui  avait  été  ottroyé  : 
c(  Henri',  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angleterre,  à 
Pierre  de  Tbaney,  à  Guillaume  de  Guleworthe  et  à 
Adée^  (ils  de  Guillaume,  collecteurs  du  quarantième, 
salut.  Sachez  que  les  archevêques,  évéques,  abbés, 
prieurs  et  clercs  ayant  des  terres  qui  n'appartiennent 
pas  à  leurs  églises,  ainsi  que  les  comtes,  barons,  cbe- 
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taiiers,  hommes  libres  et  vilaiiïs  dé  notre  royôume, 
notisonldctroyé,  à  titre  d'aide,  là  quarantiètiié  parlië 
de  tdtis  leurs  biens  meubles  apparents,  d'aprèé  Tétai 
dû  les  ehoses  se  trouvaient  le  léhdemqin  dé  la  Sàinf^ 
Matthieu  ^  cetle  présenté  année,  seizième  de  tiott\i 
règne.  Cet  impôt  devra  porter  sut*lës  blés,sur  lescHar-^ 
tues,  àur  les  moiitons,  sttr  lès  taches,  sut*  lès  pores, 
sin*  tes  haras,  sur  les  chevaux  de  charrette  et  )eà  che^ 
Vaux  consacrés  au  gagnà(][é  dans  les  tnatiôirs  ;  sàùï 
les  biens  que  les  suâditë  arcbèvéqueë,  êVéqueS  et 
autres  persoilnes  ecciésiastiqlies  ont  en  pi'dvenafiûë 
des  églises  paroissiales,  dés  églises  préb^ndéeâ,  dés 
prébendes  et  des  terrés  qui  appartiennent  auï  pré- 
bendes, ou  qui  sodt  du  rëssôH  des  égiteés  pâNii^- 
sialès.  Il  a  été  généralement  pourVti  par  itps  féaux 
swdité,  à  ce  (|ùe  ledit  qtiararitièMe  toit  a^ js  et  pèrçtt 
de  la  façôû  suivante  :  à  savoir,  que  d£rn6  chëqilé 
vilte entériné'  quatre  déé  ttiëilletirs  et  dëé  plus  loyàiiit 
hbmmes  serbfit  cbofâis  pour  agir  de  cb^ncert  avec  les 
prévôts  de  dfiaque  ville,  éur  le  éérmént  desquels 
hommes  la  quarantième  parlië  de  tbus  tes  bfëhs 
meubles  sera  taiéëët  assise  s(l^  les  hienÉ  de  chacun, 

*  Noua  adqptons. cette  tradaetion  d^âjftrès  rénalofie  qpi  existe  eoire  le 
ierme  villa  intégrer,  et  celui  de  feudum  integrum  ou  intégrale^  fieu 
entérin^  vieux  mot  qu^on  trouve  dans  les  Etablissements  de  saint  Louis 
et  /i^ëquemâeht  dans  les  chartes  postérieures,  pour  désigner  un  tie'f  non 
divisé  et  relevant  du  même  seigneur.  Gomme  beaecdup  de  villes ,  sur^ 
tout  à  cette  époque,  étaient  quelquefois  soumises  à  deux,  à  trois  ou  même 
à  quatre  juridictions  différentes,  nous  pensons  quUl  s'agit  ici  des  villes  et 
bourgs  soumis  2i  lirie  seule  juridiction.  Les  glossaires  ne  s'expliqiient  pas 
à  cet  égard. 
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eu  préseiice  de  chevaliers  assesseurs  désignés  à  cet 
etfet.  Ensuite ,  d'après  le  serment  de  deux  loyaux 
hommes,  enquête  sera  faite  pour  asseoir  la  quaran- 
tième partie  de  tous  les  biens  meubles  que  les 
quatre  hommes  susdits  et  les  prévôts  posséderont  ; 
il  sera  fait  niention  claire  et  expresse  du  nom  de  ce- 
lui bu  de  ceux  tenant  baronnie,  à  qui  chaque  ville 
appartiendra  en  partie  ou  en  totalité.  Après  que- le 
quarantième  aura  été  assis  et  rédigé  par  écrit,  ub 
rôle  particulier  pour  chaque  ville  et  pour  chaque 
comté  sera  délivré  au  sénéchal  de  chaque  baron  oa 
au  procureur^  du  même  sénéchal,  ou  au  bailli  de  la 
liberté  9  là  où  quelqu'un  aura  liberté  ;  en  sorte  que 
le  baron  ou  le  seigneur  de  la  liberté  veuille  et  puisse 
lever  le  susdit  quarantième  et  forcer  par  saisie  à  le 
payer.  SHl  ne  le  veut  ou  ne  le  peut,  que  les  vicomtes 
fassent  la  saisie  susdite,  de  façon  qu^ils  ne  retirent  de 
là  aucun  profit;  mais  que  tout  le  quarantième  susdit 
soit  délivré  aux  susdits  chevaliers  assesseurs,  dans  la 
plus  grande  et  la  plus  sûre  ville  de  chaque  camté. 
Que  la  somme  de  la  taille  à  imposer  sur  chaque  ville 
soit  décidée  entre  le  sénéchal  du  baron  ou  son  procu- 
reur, ou  les  sénéchaux  du  seigneur  de  la  liberté,  ou 
les  assesseurs  susdits.  Que  Targent  soit  déposé  par 
les  mêmes  assesseurs  dans  quelque  lieu  sûr  de  cette 
ville  ;  en  sorte  que  les  assesseurs  aient  leurs  sceaux^ 
leurs  serrures  et  leurs  clefs  pour  garder  J ^argent  sus- 
dit; que  les  vicomtes  semblablement  aient  leurs 
sceaux,  leurs  serrures  et  leurs  clefs.  Que  les  asses- 

'  Atfornato^  «tourna  {ntiorney). 
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seurs,  aussitôt  que  le  quarantième  aura  élé  assis  par 
eux,  envoient  à  Féchiquièr  leurs  rôles  pour  toute  leur 
tournée.  Que  de  même,  aussitôt  que  ledit  argent  aura 
été  levé  par  eux ,  ils  envoient  à  Féchiquier  leurs  rôles 
de  recettes;  et  que  ledit  argent  soit  gardé  dans  les 
Jîéux  où  il  aura  été  déposé,  jusqu'à  ce  que,  sur  un 
ordre  de  nous,  il  soil  porté  au  Temple  Neuf  à  Londres. 
Que,  sous  prétexte  du  quarantième,  on  n'^ige  rien 
de  tout  homme  quine  possédera  pas  en  fait  de  biens 
meubles  de  cette  espèce  jusqu^à  la  valeur  de  quarante 
deniers  au  moins.  Pour  asseoir  le  susdit  quarantième 
dans  le  comté  d^Hartford,  c^est  vous  que  nous  avons 
désignés  ;  et  nous  a  von&  mandé  à  notre  vicomte  d^Hart- 
ford,  qu'il  fasse  venir  devant  vous^  sur  notre  ordre, 
chacune  des  villes  [majeures]  *  de  son  comté,  à  des. 
jours  et  en  des  lieux  fixes  que  vous  lui  aurez  fait 
conuaitre;  et  nous  voulons  qu'on  ait  de  la  déférence 
pour  vouSj  et  qu'on  vous  obéisse  dans  tout  ce  qui 
aura  rapport  à  la  susdite  affaire.  Portez-vous  bien.  » 

Le  roi  s'empire  du  trésor  de  Hubert  de  Bourg.  — 
Faits  divers.  —  Nomination  d'inspecteurs  pour  les 
ordres  religieux.  —  Effets  de  la  Visitation  ;  règle* 
ment  du  pape  a  ce  sujet.  —  Visitation  des  églises 


*  Nous  ajoutons  majeures  parce  que  villata  qui  servait ,  dit  Ducange , 
à  désigner  Taggrégation  de  plusieurs,. manses,  parait  avoir  signiHé  plus 
que  villa.  Piutrétre  faut-il  voir  seulement  dans  ce  mot  l'espèce  de  villes 
désignée  plus  haut  par  villa  intégra.  En  tout  cas,  on  doit  entendre  ici 
une  députation  des  habitants  de  ces  villes ,  et  sans  doute  ceux  qui  sont 
mentionnés  au  commencement  de  Tordonnance.  [Voy,  la  note  2,  page  45 
du  premier  vol.) 
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EXEMPTES.  —  Vers  le  même  teirips,  dux  approches 
de  la  fête  du  bienheureux  Martin ,  bu  IBt  savoir  an 
roi  d'Angleterre  que  Tancien  juslîeier  Hubert  ataît , 
au  Temple  Neuf,  un  riche  trésor  quMI  ayait  xïiis 
sous  la  garde  des  templiers.  Le  roi  alors  fit  dire 
au  maître  des  templiers  de  vetiir  lui  parler  j  et  lai 
demanda,  d'un  ton  impératif,  s'il  en  était  comme 
on  le  lui  avait  rapporte.  Celui-ci,  n'osant  pas  nie^ 
la  vérité  devant  le  roi ,  avoua  qu-'il  y  avait  au  Tem- 
ple ,  de  Targent  qui  avait  été  confié  à  sa  bonne  foi 
et  à  celle  de  ses  frères  ;  mais  qil'il  eu  ignorait  en- 
tièrement la  quantité  et  la  valeur*  Le  roi  exigea  que 
les  frères  lui  remissent  sur-le-champ  cet  aident, 
assurant  quMt  avait  été  soustrait  par  fraude  de  son 
trésor.  Les  frères  firent  répondre  qu'ils  ne  ren- 
draient cet  argent  à  personne,  parce  c[ue  c'était  un 
dépôt  qui  leur  avait  été  confié ,  et  qu'ils  avaient  he^ 
soin  de  Tautorisation  de  celui  qui  Tavait  mis  sons 
leur  garde.  Le.  roi  n'eut  point  la  pensée  de  recoKirfi* 
à  la  violence  pour  se  faire  remettre  un  argent  placé 
sous  la  protection  de  réglisé.  Aùséi  il  ènvbya  verâ 
fiubërt,  qiii  était  alors  ëùôhâtné  dans  H  toifr  de 
Londres ,  lé  t^ë^oridr  dé  éd  icour  avec  lë^  justiciers 
de  sôti  échiquier ,  ()6ur  exiger  de  Itii  qii'll  rendît  élii 
roi  cet  argent  sans  en  rien  distraire.  Lorsque  les 
messagers  susdits  eurent  annoncé  à  Hubert  quelle 
était  la  volonté  du  roi^  eeliii-ci  iféponéit  sur-le- 
K^^mp ,  qu'il  i'abahdonnait  au  roi ,  lui  et  iodt  éé  i\m 
était  à  lui.  En  conséquence,  il  donna  [Pouvoir  aux 
frères  de  la  milice  du  Temple ,  de  présenter  toutes 
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les  cl^s  â  son  sèigtlëur  le  roi,  pout*  qà'tl  pât  faire 
ee  que  bon  lui  semblerait  des  choses  qui  étaient 
déposées  dans  leuf  maison.  Gela  ayant  été  fart,  le 
roi  ordonna  que  cet  argent,  après  avoir  été  soi- 
gneusement compté,  fût  placé  dans  sdti  trésor, 
qu'on  dressât,  par  écrit,  un  inventaire  de  tout  ce 
qn^oii  trouverait  et  qu'on  le  lui  présentât.  Les  elercs 
du  rëi,  et  le  trésorier  qui  les  accompagnait,  trou* 
vèreut  feu  dépôt  des  vases  d'or  et  d'at^ent  d'un  prix 
inestimable,  des  pièces  monnayées  et  une  quantité 
de  pierres  précieuses,  telle  que ,  si  on  en  faisait  le 
relevé ,  la  chose,  quoique  vraie  exciterait,  le  plus  vif 
étonnement.  Le  bt*uit  de  cette  saisie  s'étant  répandu, 
quelques  persécuteur^  H^harnéë  d'Hubert  vinrent 
trouver  le  roi,  renouvelant  leurs  a(3cusations  contre 
le  prisonnier,  et  disant  que  convaincu  à  cette  heure 
de  vol  et  de  fraude,  il  méritait  d'être  condamné  à 
une  mon  iglionlinieuse.  Le  roi  réfléchit  quelques 
instante,  et  répondit  :  «  Hubert,  dès  son  enfance,  i 
ic  servi  d'abord  le  roi  Richard ^  mon  oncle ,  et  en« 
«t  suite  le  roi  Jean,  mon  père,  avec  trop  de  fidé* 
a  lité ,  comme  je  Tai  «ntendu  dire ,  pour  que  j'or* 
^  doanë  jamais  qu'il  périsse  de  maie  mort^  en 
«  admettant  même  qu'il  ait  mal  agi  à  mon  égard. 
«  J'aime  mieux  qu^on  me  fasse  passer  pour  un  roi 
«  imbécile  et  débonnaire,  que  pour  un  cruel,  un 
«  tyran  et  Un^iomme  de  sang;  ce  qu'oa  ferait,  si  je 
«  sévissais  contre  celui  qui  m'a  défendu,  moi  et  mea 
«  prédêùesiseurs ,  dans  beaucoup  dé < dangers,  et  aï 
«  ses  malversations,  ^ui  ne  aoot  encore  ni  manifes- 
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«  tes  ,  ni  réellement  prouvées ,  me  faisaient  oublier 
«  des  bienfaits  nombreux  qui  sont  évidents  pour 
«  nous  tous  et  pour  le  royaume.  »  A  ces  mots,  son 
cœur  se  tourna  vers  la  miséricorde;  il  accorda   à 
Hubert  toutes  les  terres  qu'il  tenait ,  soit  de  la  mu- 
nificence de  son  père  Jean ,  soit  par  achat ,  afin  qu^il 
pût  se  procurer  ainsi  ce  qui  était  néce^sair  eà  lui- 
même  et  aux  siens.  Hubert,  commençant  à  se  relever 
de  son  désastre ,  eut  la  prudence  d'établir,  pour  sage 
et  fidèle  gardien  et  sénéchal  des  terres  qui  lui  étaient 
laissées,  Laurent,  clerc  de  Saint-Albaus,  qui  avait 
prodigué  à  Hubert,  dans  toutes  ses  tribulations,  des 
consolations  précieuses,  et  qui  avait  été  une  colonne 
inébranlable  de  vérité.  Peu  après,  Hubert  fut  remis, 
sous  caution ,  au  comte  Richard,  frère  du  roi ,  à 
Guillaume,  comte  de  Warenne,  au  comte  Uicbard 
Maréchal ,  et  à  Guillaume ,  comte  de  Ferrières ,  qui 
le  conduisirent,  siir  Tordre  du  roi,  au  château  de 
Devises ,  où  il  fut  confié  à  la  garde  de  quatre  cheva- 
liers, vassaux  des  susdits  comtes.  Il  devait  rester  en 
liberté  daus  Tenceinte  de  ce  château.  Cette  même 
année ,  la  veille  de  la  Saint-Martin ,  on  entendit  des 
coups  de  tonnerre  épouvantables  qui ,  durant  quinze 
jours ,  éclatèrent  de  temps  en  temps ,  et  effrayèrent 
un  grand  nombre  de  personnes  ;  principalement  les 
habitants  de  Londres,  qui  sontsi  fréquemment  expo- 
sés à  ce  fléau  que ,  si  on  le  ressent  quelquefois  en 
Angleterre ,  on  peut  dire  qu^à   Londres   c'est  en 
quelque  sorte  une  habitude.   Cet   orage  fut  suivi 
d^une  funeste  querelle  qui  éclata  dans  le  royaume , 
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entre  le  roi  et  ses  barons ,  comme  la  suite  de  celte 
histoire  le  montrera. 

Cette  même  année,  le  pape  Grégoire  établit  chez 
toutes  les  nations  qui  reconnaissent  te  nom  du  Christ, 
des  personnes  chargées  d^inspecter  les  ordres  reli- 
gieux ,  et  écrivit  la  lettre  suivante  :  «  Gréfjoire,  év^ 
que,  à  ses  vénérables  frères  les  suffragants  de  leglise 
de  Cantorbéry,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Sa- 
tan, chassé  de  la  face  de  Dieu,  a  étendu  la  main  vers 
d^audacieuses  entreprises;  et,  fort  de  sa  malice,  il 
cherche  à  envelopper  dans  les  pièges  du  vice  ceux 
qui  ont  été  appelés  à  servir  le  Seigneur.  Dans  ces  sé- 
ductions tortueuses,  il  leur  tend  des  embûches  d'au- 
tant plus  perfides  qu'il  reconnaît  en  eux  de  plu^ 
grands  penchants  à  lu  corruption.  Aussi,  comme  il 
est  venu  a  nos  oreilles  que  les  monastères  du  diocèse 
de  Cantorbéry  avaient  énormément  péché  dans  le 
spirituel  et  dans  le  temporel  par  la  malice  et  Tincu- 
rie  de  ceux  qui  les  habitent,  nous  ne  voulons  pas 
tenir  plus  longtemps  leurs  faifles  en  dissimulation,  de 
peur  que,  si  nous  l^s  laissions  impunies,  nous  ne  pa- 
raissions les  prendre  sur  notre  compte.  Nous  avons 
donc  institué,  pour  ceux  des  monastères  établis  dans 
ladite  province  qui  dépendent  évidemment  de  Téglise 
romaine  sans  aucun  intermédiaire,  des ,  personnes 
spéciales  chargées  de  les  inspecter,  de  les  réformer 
et  de  les  corriger  tant  dans  la  tète  que  dans  les  mem- 
bres. Nous  leur  avons  octroyé  puissance  plénière  de 
visiter  les  susdits  monastères,  de  corriger  et  réformer 
en  notre  nom  ce.qu^ils  sauront  avoir  réellement  be- 
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soin  de  «orreciiou  et  de  réforme,  en  conservant  les 
eonsiilutions  ou  les  réformes  autres  faites  d'après  les 
règles  dans  le  chapitre  provincial,  lesquelles  n'en  au- 
ront pas  moins  force  et  durée.  Mais  si;  investi  comme 
nous  le  sommes  de  la  plépilude  de  la  puissaqce/c'est 
à  nous  que  revient  le  soin  général  de  toutes  les  âmes, 
vous,  de  votre  côté,  qui  êtes  appelés  à  prendre  votre 
pari  de  sollicitude^  devez  vous  occuper  spécial len^ejnt 
du  (roupeaq  qui  vous  est  confié  et  veiller  è  ce  qu^une 
brebis  malade  ne  périsse  point.  Aussi  nous  vous  nverr 
tissons  et  exhortons  tous  tant  que  vous  êtes,  reçom- 
iDaudons  et  enjoigpqnsfof*n|elle[p€n  t  en  vertu  de  Tobé- 
dience,  à  chacun  de  vous,  d'avoir  soiq  de  visjter  tant 
4ans  vos  cités  que  daqs  vos  diocèses,  ^it  par  vouâ-r 
munies,  soit  par  des  religieux  qui  soient  mûrs  dans 
rexpérioDce  de  ces  sortes  c|e  visites,  le^ demeures  des 
religieux  ou  des  religieuses,  des  chanoines  réguliers^ 
ainsi  que  des  clercs  sécpUers  qqi  vqus  sont  «pun^is, 
réformant  généralement  ^t  corrige|ant  tant  en  vertu 
de  notre  autorité  que  de  l£)  v^{re,  dans  la  |^te  et  dans 
les  membres,  sans  vous  laisser  influencer  ni  par  la 
ttieuyeillunce  ni  par  la  prainle,  tqfit  ce  quq  vous  sau- 
rez avQir  besoin  dans  l^f  s  ^eu^  susdits,  de  réforme  et 
I04me  de  correction  ;  sauf  ce  qui  ftura  été  prudem- 
inent  statué  au  sujet  dç^  rpljgiçux  dans  le  chapitre 
piy^yincial,  d'après Ja  constitution  du  çoAçile  géné- 
ral ;  ri^primant  les  Qfi^posants  pi)r  la  censure  ecclé- 
siastique sans  vou^  embe^rrasç^r  d'ayicva  appel.  £$ 
vous  devrez  exécuter  nos  (^dre^  d^  faço»  que  le  Dieu 
4m  mngednces  qui,  au  jour  du  redouta|>lf  jugement, 
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rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres,  ne  demande  pas 
à  vos  mains  compte  du  sang  d'autrui,  et  que  nous  ne 
soyons  pas  forcé  d'appliquer  à  cela  le  châtiment  de 
la  correction  apostolique.  Donné  h  Spolette,  le  cin- 
quièpe  jour  avant  leâ  ide^  de  juin,  Tan  sixième  de 
notre  pontificat.  » 

Quant  aux  autres  églises  et  aui^  couvents  qui  dé- 
pendaient immédiatement  de  Téglise  romaine,  le 
§Quyerajln  pontife  y  établit  pour  inspecteurs  non  des 
évéques,  mais  des  abbés  choisis  surtout  dans  Tordre 
de  Clteaux  et  dan^  Tordre  des  Prémontrés,  gens  peu 
si^es  et  d^une  sévérité  trop  dure,  qui,  dans  cette  in- 
fpeetipn,  se  conduisirent  avec  si  peu  de  retenue  et  si 
ffiH^  d^indulg^nce,  qu  en  pluisi^urs  mqnastèires  ils  dé- 
p^jSférApt  l)es  bprpes  de  la  raison  et  obligèrent  plu- 
sieurs religieux  à  pvpir  recours  au  remède  de  Tappel. 
Çe§  /df&f  niers,  ét^nt  partis  pour  Rpme,  obtinrent  d'au- 
t^el^  iq^pecteurs,  à  force  de  peines  !9t  en  dépensant 
beaucpf^p  çTargent.  tilnfin,  pour  Ij^  dire  en  pende 
aiql^,  pQtte  in^pectioM,  qjui  eut  lieu  dans  Tiinivecs 
chrétien,  rpus^it  plutôt  à  déformer  qu'à  réformer  les 
pridrps  religif^ux  ;  tojus  ceux  qui,  dans  les  différente^ 
j^rtie^  dii  lif^pnde,  avaient  suivi  uiuquemeuf  le  règle 
i\^  biel)he^l'eu|;  QeopU,  furent  tellementfliivisés  d'ppi- 
qipqs  pa?  riûtroduiçtfon  de  con^titutious  nouvelles, 
qiO  di^n^  jtQMt^g  les  commupauiéis  ou  dans  les  autres 
^glis^pd^  rjeligieaiL,  q'està  peiqë  si  Tpn  trouve  [au- 
jourd'hui] dj^ux  pevsi^ènn^s  qui  s'accordent  sur  la  ma^t- 
pi^r§  de  vivre.  \jf^  certain  abbé  d^e  Beaumoftl*,  ce- 

*  MonUs  bêlU  MoM.  G^^tait  probab|emept  un  abbtf  français. 
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doutant  de  i>r|céder  à  celte  inspection,  consulta  le 
seigneur  pape^r  quelques  points  douteux  :  celui-ci 
jugea  à  propos  de  lui  donner  les  instructions  sui- 
vantes sur  la  manière  de  procéder  : 

«  Les  choses  qui  sont  prudemment  réglées  pour 
riionueur  de  la  religion  et  le  salut  des  religieux, 
doivent  é Ire  fortifiées  par  le  secours  apostolique,  afin 
qu'elles  soient  reçues  avec  plus  de  dévotion  et  obser- 
vées avec  plus  d^exaclitude.  Or,  certains  articles  nous 
ayant  été  présentés  par  notre  cher  filsTabbéde  Beau- 
mont,  articles  dont  rétablissement  nous  a  paru  bon 
pour  1«  salut  ^es  âmes  et  Thonneur  de  notre  reli- 
gion, et  qui  doivent  remédier  aux  excès  multipliés  et 
au  relâchement  que  les  inspecteurs  ont  trouvés  dans 
quelques  communautés  ;  nous  les  avons  f^it  examiner 
et  revoir,  et  nous  ordonnons  qu'ils  soient  observés 
inviolablement  :  pour  plus  de  précaution,  nous  avons 
fait  sceller  ces  articles  des  sceaux  de  nos  vénérables 
frères  les  évéques  d'Ostie  et  de  Tusculum.  Nous  vou- 
lons eiicore  et  ordonnons,  en  vertu  de  Tautortlé 
apostolique,  que  les  inspecteurs  convoquent  en  cha- 
pitre général  les  abbés  et  les  prieurs  qui  n'ont  point 
d'abbés  particuliers,  tant  exempts  que  non  exempts, 
et  qui  n'ont  point  coutume  de  célébrer  des  chapitres, 
les  inspecteurs  présidant  à  ce  chapitre  général,  et  no- 
nobstant tout  obstacle  canonique.  Ceux  donc  qui  dé- 
daigneront ou  négligeront  de  venir  au  chapitre,  se- 
ront forcés  d'y  venir  par  censure  ecclésiastique  et 
nonobstant  tout  empêchement  d'appel  ;  et  la  censure 
ne  sera  point  levée  jusqu  à  ce  qu'ils  aient  donné  la 
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salisC9clipQ  convenable  qui  i^Kra  ét4  prononcée  contre 
i'm  d  «près  ie$  règles.  Au  moyen  de  la  méwe  cen*^ 
^ure,  les  insp^ctenri»  devront  faire  que  ce  qui  aura 
^lé  statué  dans  le  ebapitre  général  après  poûre  délibé- 
ration ^oit  formelleoient  observé,  n'jOubJiant  paa(ee 
qui  s^adresse  aus^i  bien  aux  inspecteurs  en^-mémes  * 
qu^à  tou9  les  autres  )  qu'ils  auront,  au  jour  du  der- 
ui^  examen,  à  rendre  campte  de  leur  ministère  au 
Seigneur,  devant  les  y«ux  de  qui  tout  est  à  nu  ^  à 
dt^convert.  Que,  dans  riospectioa  des  coa)n>unau- 
téa,  ils  s'efforcent  d'employer  toute  leur  sollicitude  et 
toute  leur  activité  à  la  correction  et  à  la  réformation 
4^  l'ordre.  Aussi  quaud  les  ins|>ecteurs,  çelon  les  ^- 
tuts  du  concile  génial,  procéderont  è  T^cepoij^lisse- 
iQ^nt  de  leur  office  d'inspection  dans  le  chapitre  gé- 
odral^  qu'ils  s'enquièrent  avec  soin  deTétat  de$  mo- 
nastères et  si  les  observances  régulières  sont  obser- 
yéea;  qu'ils  oorrlgent  et  réforment  tant  dans  le  api-» 
rituel  que  dans  le  temporel  ce  qu'ils  jugeront  digne 
de  cit^rrection  ;  qu'ils  fassent  corriger  les  im)Âne$  dé- 
linquants par  les  abbés  du  lieu  ;  qu'ils  veillent  à  ce 
q^i'une  pénitence  salutaire  lew  aoit  infligée  sel^^n  la 
règle  du  bienheureux  Bem)ttet  les  institutions  appfî^ 
lioliques,  et  non  pas  seloa  la  forme  4e  cette  mauvaise 
cputume  qui  s'est  déjà  i^iroduite  à  titre  de  loi  49ns 
quelques  églises.  Que  les  inspeeteurf  ^ux*mô«Qes  pu^ 
Dissent  exk  notre  xïom  et  $elon  la  mesure  d^  b  f«ute 
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par  censure  régulière  les  moines  qu'ils  trouveront 
opiniâtres  et  rebelles,  sans  s^arréter  aux  personnes  et 
sans  épargner  les  rebelles,  soit  à  cause  de  leur  opiniâ- 
treté, soit  à  cause  de  la  puissance  de  leurs  amis  :  rien 
ne  doit  les  empécber  de  chasser  du  troupeau  une 
brebis  galeuse,  de  peur  qu'elle  ne^^ommuniqué  son 
mal  aux  brebis  saines.  Si  les  abbés  se  montrent  né- 
gligents à  se  corriger  eux-mêmes  ou  à  corriger  leurs 
moines,  selon  Tordre  des  inspecteurs  et  les  institu- 
tions régulières,  qu'ils  soient  cités  en  justice,  qu'ils 
soient  saisis,  et  qu'ils  soient  si  bien  punis  publique- 
ment dans  le  chapitre  général,  que  leur  châtiment 
serve  d'exemple.  Si  quelque  abbé  non-  exempt  est 
trouvé  par  les  inspecteurs  ou  trop  négligent  ou  trop 
relâché,  ils  le  dénonceront  sans  délai  à  l'évéqùe  dio- 
césain du  lieu,  qui  devra  lui  donner  un  coadjuteur 
fidèle  et  prudent  jusqu'au  chapitre  général.  Si  les  in- 
specteurs trouvent  qu'il  soit  dilapidateur  ou  qu  il 
mérite  d'être  cassé  pour  un  autre  motif,  ils  devront 
le  dénoncer  à  l'évêque  diocésain,  qui  le  dépouillera 
du  titre  d'abbé  et  du  gouvernement  du  monastère 
sans  avoir  récours  à  l'importun  fracas  des  jugements; 
pendant  ce  temps  il  aura  soin  de  fournir  un  admi- 
nistrateur capable  qui  veille  sur  le  temporel,  jusqu  à 
ce  qu'on  ait  pourvu  à  la  nomination  d'un  abbé  jpour 
le  monastère.  Si  par  hasard  l'évêque  se  refuse  à  agir 
ainsi  ou  néglige  de  le  faire,  les  inspecteui*s  ou  les  pré- 
sidents du  chapitre  général  devront  faire*  connaître 
sans  délai  au  saint-siége  apostolique  cette  désobéis- 
sance de  l'évêque.  Nous  ordonnons  qu'on  suive  la 
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même  c(m<bite  à  T^ard  des  abbés  exempts  ;  seule- 
ment ieur  déposition  devra  être  laissée  à  la  décision 
du  saint-siége  apostolique;  en  sorte  toutefois  que 
Tabbé  qui  aura  mérité  d^étre  déposé,  ayant  été  pen- 
dant ce  temps  suspendu  de  Tadministration,  soit  par 
les  inspecteurs,  soit  par  les  présidents  du  chapitre 
général,  un  administrateur  capable  soit  donné  au 
monastèrCé  Que  les  présidents  nous  fassent  savoir  les 
excès  des  abbés  et  les  autres  choses  dont  ils  s^occupe- 
ront  dans  les  chapitres,  par  des  messagers  fidèles  et 
prudents,  qui  seront  convenablement  défrayés  par 
une  cotisation  des  abbés,  à  laquelle  chacun  aura  con- 
tribué selon  ses  moyens.  Les  inspecteurs  qui  sui- 
vront examineront  soigneusement  la  conduite  des 
inspecteurs  précédents,  et  donnerontavis  au  chaipitre 
général  de  leurs  négligences  et  de  leurs  excès, 
afin  quMIs  subissent  un  châtiment  proportionné  à 
la  faute.  »  Tels  sont  les  règlements  publiés  sur  Fin- 
spection. 

Le  seigneur  pape  écrivit  aussi  sur  la  même  inspec- 
tion qui  devait  avoir  lieu  dans  les  églises  exemptes , 
situées  dans  la  province  de  Cantorbéry  :  voici  la  te- 
neur de  sa  lettre  :  «  Grégoire,  évêque,  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu,  à  ses  chers  [fils]  les  abbés  de 
Boxley  et  de  Bekeham ,  de  Tordre  de  Citeaux  et  de 
l'ordre  des  Prémontrés,  dans  les  diocèses  de  Ro- 
chester  et  de  €hicester,  ainsi  qu'au  préeenieur  de 
Téglise  du  Christ  à  Cantorbéry,  salut  et  bénédiction 
apostolique.  Ce  supplantateur  rusé,  ce  calomniatelir 
inique  qui  ne  s'étonnerait  pas  d  absorber  un  fleuve , 
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in  même  de  voir  le  Jourdaia  cotiler  dans  sa  bouebei 
désirant  des  mets  cbo'rsis ,  a  tendu  des  laeets  pour 
faire  tomber  ceui^  qui  paraîssaieiU  devoir  se  teair 
debout  y  et  il  ne  cesse  de  les  tenter  par  différentes  »t« 
taqoes,  tandis  que  pouf  se  dérober  à  ses  piégea,.  Us 
s'étaieAt  réfugiés  dai^  la  forteresse  du  otoiire.  AiUMÎ 
voulant  obvier  à  sa  malice ,,  et  désirant  pourvoir  ftu 
salut  de  ce uiL-là ,  selon  qu^il  nousr  af^w*tieât  de  le 
faii?é  f  nousf  offrons  de  bon  eœur  les  remèdes  ^ui  sont 
en  notre  pouvoir,  à  Teffet  d'arracher  celtes  proie  d€ 
la  gueule  du  diable.  En»  eâet,  nous  avons  appris  que 
'  quelques  monastères  exen>pie  du  diocèse  de  Cantor«- 
béry  étaient  déformés  dans  le  sprituel  et  gravement 
diminués  dans  le  teoapoireli  parce  c^ue  les  moines  et 
les  religieuses  d'ieeux^  séduits  par  lessl^gestionsdiiH 
boliquea,  ne  se  souvenant  plus  du  pacte  <)u'ils  onteonr 
0lu  avec  Dieu,  leur  Seigneur,  et  par  lequel,  en  faisant 
prolesfiioa,  iU  ont  fait  abnégation  non->sMlement  dd 
leurs  biens,  mais  d'eux-mêmes,  et  ne  craignant  paa 
la  sentence  de  mort  portée  contre  Ananias  et  Saphira, 
s'approprient  et  retiennent  indignement,  non  saM 
soupçon  et  crime  de  vol^  les  biens  des  monastèreS',^  ei 
recherchent  (ce  qui  est  impardonnable)  des  gains  pé^ 
cuniaires  par  négoce  et  par  usures }  qu'ain4  la  disci- 
pline no|onasti()te  est  l'objet  du  mépris  de  ces  per- 
sonnesdissolues,  et  que  la  religion  est  bkispbémée.  Or^ 
pour  ne  point  paraître  complice  de  ces  fautes  en^ks 
laissant  impunies^  nou)^  vous» confions  avee  assurance^ 
à  V0U6  dont  la  fidélitâ  et  la  discrétion  noua  sont  con- 
nues d'une  manière  cerlaine^  le  droit  d'inspecter,  de 
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corriger  et  de  t^foriuer  ces  monastères,  taiitdansla  tète 
quedem  les  membres,  sur  ces  points  et  sur  d^âutres 
efieere;  fous  eoneédant  en  cette  occasion  pUin  pou- 
voir, el  sans  vous  arrêter  nwx  appels,  en  conservant 
toutefois  force  et  durée  aux  statuts  établis  sdon  les 
réglés  dans  le  chapitre  provincial  *.  C'est  pourquoi 
nous  prions  et  exhortons  fortement  Tolrie  discrétion  , 
vous  recommandons  et  ordonnons  formellement,  en 
vertu  de  1  obédience,  par  ce  rescrit  apostolique,  de 
vous  efforcer  d^accomplir  la  missioti  susdite  selon 
notre  espérance,  et  de  telle  fdçon  que  votre  conduite 
plaise  %  Dieu  el  nous  satisfasse.  Réprimez  par  la  cen- 
sui^e  ecclésiastique,  et  nonobstant  tout  appel,  les  op- 
posanis,  s  il  s*en  trouve  :  autrement,  au  jour  du  der- 
nier examen ,  le  Dieu  des  vengeances  demandera  à 
vos  mains  compte  de  leur  sang.  Si  votis  ne  pouvez 
pas  remplir  votre  ministère  tousii  la  fois,  deux  d'entre 
vousyprooéderontnéanmoins.  Donné,  etc.  »  Les  exé- 
cuteurs de  ce  bref  papal  agirent  avec  beaucoup  plus 
deviolence  qu'il  ne  convenait  ;  ils  commencèrent  par 
Tabbaye  de  Saint-Augustin  à  Cantorbéry,  et  s'y  con- 
duisirent, principalement  Fabbé  de  Boxiey,  avec  tant 
d^orgueileld^insolen^e,  que  les moineè, saisis  d^effi*oi, 
se  virent  obligés  d^en  appela'  à  la  eour  du  seigneur 
pape,  ^t  partirent  pour  Kome,  où  h  lor^e  de  peine  et 
d^urgent  ils  obtiorentd'dO'lres  inspecteurs.  Il  enfut  de 
nfiéme  des  moines  de^^eslmiiisteret  de  cetax  de  Saint- 
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Edmond,  dont  Tabbé,  de  pieuse  injâmoiné,  Riebard, 
suriiommë  de  Tlsle ,  illii$tre  par  sa  naissance  et  plua 
encore  par  ses  mœurs,  alla  où  va  tqute  créature, 
tandis  quMl  séjournait  dans  les  provinces  d\putre- 
mer  pour  s^éviter  des  dépenses.  L^abbé  et  la  çommo- 
nauté  de  Saint-Albans ,  s'appuyaiit  sur  ks  privilèges 
supérieurs  donlTéglise  du  bienheureux  Albans,  pre- 
mier martyr  d'Angleterre,  avait  été  bonorée,  deioao- 
dèrent  plusieurs  fois  un  délai.  Sur  ces  entrefaites, 
Guillaume,  de  pieuse  mémoire^  abbé  de  cette  maison , 
paya  le  tribut  ordinaire  à  la  nature  humaine  (comme 
il  sera  dit  en  temps  et  lieu),  au  grand  détriment  et  à 
la  ruine  de  son  église.  Cette  même  année,  Roger  « 
évéque  de  Londres ,  accusé  d'avoir  fait  partie  de 
ceux  qui  avaient  consenti  au  pillage  des  blé^  des 
clercs  romains,  se  rendit  à  la  cour  du  souverain 
pontife,  pour  y  faire  valoir  son  innocence.  Mais  il 
ne  revint  dans  son  diocèse,  non  sans  de  grands  dé- 
mêlés, qu'après  avoir  été  quelque  peu  dépouillé,  et 
avoir  vu  les  écus  de  sa  bourse  passer  dans  celle  des^ 
Romains. 

Le  roi  dépouille  de  leurs  ghirges  les  officiers  Hf^ 
DiGÈNEs.  —•  Richard,  grind  maréchal,  réprimande  l& 
ROI. —  Phénomènes.  —  Faits  divers.  —  L'an  du 
Seigneur  >I255  ,  le  roi  d'Angleterre  Henri ,  dans  la 
dix-septième  année  de  son  rèspe ,  tint  sa  cour  à 
Worcesler,  aux  fêtes  de  Noël .  Là ,  par  le  conseil  de 
Pierre,  évéque  de  Winchester,  à  ce  qu'on  prélend , 
il  dépouilla  de  leurs  offices  tous  les  indigènes ,  offi- 
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eiers  de  sa  cour ,  et  leo  investit  à  leur  place  des  Poi- 
tevins étrangers.  Il  chassa  le  chevalier  Guillaume  de 
Rodune  qui  représentait  le  grand  maréchal  Bichai*d 
dans  la  cour  du  roi  :  ce  dont  ledit  Richard  fut  vio* 
lemment  indigné.  Le  même  roi  ^  par  le  conseil  du 
même  homme,  commença  par  priver  de  sa  chahge 
de  trésorier  Gaultier,  évéque  de  Carlisie;  puis  il  lui 
prit  cent  livres  d  argent  et  tui  enleva  ignominieuse- 

^  ment  quelques  gardes  qu^il  lui  avait  concédées,  «a  vie 
durant,  par  une  charte.  H  éloigna  d^auprès  de  lui 
tous  ses  conseillers,  tant  évéques  que  comtes  et  harons^ 
ainsi  que  tous  les  nobles  de  son  royaume,  avec  une 
pirécipitation  injurieuse,  pour  se  confier  uniquement 
audit  évéque  de  Winchester  et  à  son  cher  Pierre  d- 0-^ 
rival.  11  s'ensuivit  même  que  le  roi  enleva  la  garde 
de  tous  les  cb&teaux  d^Angleterre  à  ceux  qui  en  étaient 
détenteurs ,  pour  en  investir  ledit  Pierre,  à  titre  de 
gouverneur  général.  Alors  Pierre ,  évoque  de  Winr- 

.  chester,  pour  s^attirer  sans  obstacle  la  faveur  du  roi, 
gagna  k  sou  parti  Etienne  de  Segrave ,  homme  d'une 
grande  souplesse,  et  Robert  Passeleve,  qui,  sous  la 
direction  de  Pierre  d^Orival ,  gardait  les  trésors  du 
roi.  Il  arriva  ainsi  que  rien  ne  se  fit  plus  dans  le 
royaume  que  sur  Tavis  et  d'après  la  volonté  de  ces 
quatre  ministres.  Ensuite  le  roi  appela  d'outre-mer 
des  Poitevins  et  des  Bretons,  gens  besoigneui  et 
d'une  avidité  insatiable.  Il  en  vint  deux  mille  envi- 
ron ,  tant  chevaliers  que  sergents,  avec  armes  et  ba- 
gages :  le  roi  les  retint  à  son  service ,  les  mit  en  gar- 
nison dans  divers  châteaux  du  royaume!  Ces  étrangers 
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opprimaient  île  toutes  hnt^  fotrses  les  itidigèfiM  etl^d 
nobles  anglais ,  les  appelaient  ti*aitres,  les  acensaietft 
même  detrabison  auprès  du  roi.  Le  t^,  dans  lasim^ 
pltcité  de  son  cœur,  ajoutant  foi  h  leurs  mensonges, 
leur  livrait  la  garde  des  comtés  et  des  baronnies  atee 
de  nobles  jeunes  geus^t  des  héritières  d'illustre  Mi»- 
gance,  qu'ils  déshonoraimt,  bommes  et  femnles ,  en 
leur  Élisant  contracter  de  honteux  mariages.  Le  roi 
leur  remettait  la  garde  de  ses  trésors  ,  le«oin  de  faîra 
obsm^er  les  lois  de  Tétat  et  de  rendre  les  ji%ements. 
Que  dirai-je  de  pkis?  LeajugementsiStaient  confiés  à 
des  injustes ,  les  lois  à  des  gens  bors  la  loi ,  la  paix 
à  <ie8  bommes  de  discorde,  la  justice  à  une  race  d'ini^ 
^iiité.  Quand  les  seigneurs  du  rojfanme  atués  dans  le 
royaume  venaient  se  plaindre  auprès  du  roi  des  ou-*- 
triées  qui  leur  étaient  faits^  ledit  évéque  slnberpoaait, 
et  il  «Y  ^^^^^  personne  pour  leur  rendre  justice^  LV 
véque  Pierre  accusait  m^e  auprès  du  roi  certains 
évéques  d'Angleterre  avec  tant  d'amertume,  que 
celui-^ci  se  détournait  d'eux ,  comttie  s'ils  eussent  été 
des  ennemis  publics. 

Â  la  vue  de  ces  vexations  et  d'autres  semblables 
qui  opprimaient  tous  ks  Anglais  nobles  ou  non 
nobles,  le  comte  Richard,  grand  maréchtal  du 
royaume,  voulut  s'opposer  à  ce  que  les  drmtsdu 
royaumefussent  aussi  complètement  violés,  et  poussé 
par  8on  zèle  pour  la  justice ,  il  s'associa  quelques  sei* 
gueurs  avec  lesquels  il  alla  intrépidement  trouver  le 
roi.  Il  lui  reprocba  ,  en  présence  de  plusieurs ,  d'a<* 
voir,  par  n%auvais  conseil,  appelédes  étrangers  poite- 


ANWÉE  4255;  521 

vins  qtti  âevaieot  détenir  les  op{)f8sseurs  de  son 
mycRime ,  de  ses  hommes  et  des  Anglais  indigènes , 
ainsi  que  des  lois  et  des  libertés.  Pnîs  il  supplia  hum- 
blement le  roi  de  se  hâter  de  corriger  de  pareilsâbus 
qui  ne  imuqueraieat  pas  de  tourner  à  rabaissement 
de  sa  couronne  et  ati  bouleversement  dû  royaume.  H 
ajouta  en  outre  que  si  le  roi  hésitait  à  faire  ces  ré- 
formes ,  lui  et  les  autres  seigneurs  du  royaume  se 
sousirai trient  à  son  obéissance  autant  de  temps  qu^l 
garderait  les  étrangers  pour  conseillers.  Alors  Pierre, 
éTéque  de  'V^inchester ,  prit  la  parole  pour  répondre, 
et  dit  qu'il  était  |)ermis  au  seigtieur  roi  d'appeler 
tous  les  étrangers  qu'il  voudrait  à  la  défense  de  son 
royaume  ei  de  ^  couronne,  et  même  en  assez  grand 
nombre  et  en  assez  grande  autorité   pour  poùtoir 
forcer  des  vassaux  orgueilleux  et  rebelles  à  Tobéis- 
sance  qu'ils  llii  devient.  Ne  pouvant  obtenir  d^autre 
réponse ,  le  comte  maréehul  et  lés  autres  seigneurs 
sortirent  indignés  de  la  coUr  du  roi ,  et  se  promirent 
iDrmdlement  les  uns  aux  autres  de  combattre  vi- 
goureusement pour  cette  cause,  qui  leé  touehâit 
teas,  jusqu^à  ce  que  leur  Ame  fût  séparée  dé  leur 


Cette  nEiéme  année  ,  le  dixième  jour  avant  les  ca- 
lendes d'avril ,  on  entendit  des  coups  de  tonnerre  ef- 
fiaifants  qui  furent  suivis ,  pendant  tout  Tété ,  d'un 
véritoble  déluge  de  pluies.  Les  murs  d^'enclos  des 
parcs  furent  renversés.  Dans  presque  toute  l'Ab- 
gieterre  ,  les  étangs  et  tes  moulins  furent  entraînés 
et  changèvent  de  place.  En  outre,  dans  les  terres 
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labourables  et  propres  à  la  culture ,  ainsi  que  dans 
divers  endroits  et  dans  des  lieux  où  pareille  chose 
n'était  jamais  arrivée ,  on  vit  jaillir  des  fontaines  qui 
se  répandirent  en  ruisseaux.  L^eau,  séjournant  au  mi* 
lieu  des  moissons,  donna  aux  campagnes  Tapparence 
d'étangs ,  et  „  ce  qui  causa  Fétonnement  de  plusieurs, 
produisit  des  poissons  comme  il  y  en  a  dans  les 
fleuves.  On  trouva  de  nouveaux  moulins  dans  des 
lieux  et  dans  des  places  où  on  n'en  avait  jamais  vu 
auparavant. 

Prodige  surprenant  dans  le  ciel ,  qui  apparut  en 
Angleterre,  Pan  du  Seigneur  >!  233  ,  le  sixième  jour 
avant  les  ides  d  avril  ,•  I  an  dix-septième  du  règne  de 
Henri  111.  11  dura  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
midi. 

Vers  le  même  temps ,  le  sixième  jour  avant  les 
ides  d'avril ,  à  la  première  heure  du  jour ,  dans  le 
pays  de  Hereford  et  de  Worcester,  quatre  faux  so-^ 
leils  apparurent  dans  le  ciel ,  sans  conipter  le  véri- 
table soleil  ;  âls  étaient  de  couleur  rouge.  Un  grand 
cercle  de  couleur  blanche  et  d^une  largeur  apparente 
d^environ  deux  pieds ,  semblait  embrasser  dans  son 
contour  toute  l'Angleterre.  Ce  cercle  était  coupé  sur 
les  côtés  par  des  demi-cercles ,  et  vers  les  points 
d'intersection  ,  apparaissaient  les  quatre  soleils  dont 
nous  avons  parlé.  Le  véritable  soleil  se  trouvait  dans 
la  région  de  l'orient  :  le  temps  était  magnifique. 
Gomme  ce  prodige  surprenant  ne  peut  être  bien  dé- 
crit en  paroles,  nous  en  avons  reproduit  la  figure. 
En  effet,  plusieurs  personnes,  vu  la  nouveauté  de 
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cette  apparition  surprenante,  dessinèrent  à  l'instant 
même  les  cercles  dont  le  ciel  paraissait  coupé. 


Beaucoup  de  personnes  furent  témoins  de  cette 
vision  ,  et  parmi  elles  Jean,  éréque  de  Hererord,quî 
fit  tracer  sous  ses  yeux  ,  non  point  à  la  hAtc  ,  mois 
avec  le  temps  nécessaire,  la  représentation  de  ce  pro- 
dige, de  la  main  de  son  chapelain,  horame  fort 
adroit  el  fort  ingénieux,  le  seigneur  Guillaume,  cha- 
noine. Jean  de  Montmootb  el  une  foule  d'autres  as- 
sistèrent è  ce  spectacle  inou! ,  qui  tous  rendirent  hom- 
mage À  la  vérité  relativement  à  ce  miracle  incroyable, 
et  leur  témoignage  ne  peut  être  révoqué  en  doute. 
-  Or,  eette  même  année  ,  dans  cette  même  contrée, 
une  guerre  cmelle  s'éleva.  Il  s'ensuivit  carnage,  hor- 
rible effusion  de  sang  humain  el  bouleversement 
général  dans  l'Angleterre  entière,  dans  le  pays  de 
Galles  et  dans  l'Irlande.  Vers  le  même  temps,  au 
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mois  de  juin,  dans  le  mkit  de  i^An^eterlw,  noii  loiâ 
du  bord  4e  ia  mer ,  plpsienrs  perftoaiies  virent  deu& 
effroyables  dragons  qui  oômbattaient  dans  les  airs. 
Après  une  longue  lutte,  la  victoire  resta  à  Tune  de  ces 
bêtes  monstrueuses  qui  poursuivit  jusque  dans  les 
profondeurs  de  Tabinae  son  adversaire  épuisé.  Ils  ne 
reparurent  plus. 

Cassation  de  Jran  ,  Ém  ARCHEvÊQve  de  Cantdrbéry. 
—  Discorde  entre  le  roi  et  les  grands  du  royaume. 
— -  Influence  des  Poitevins  et  de  Pierre  des  Roches. 
— :  Le  roi  éloigne  quelques^ nobles  de  la  cour.  — Le 
grand  maréchal  est  averti  dune  trahison  contre  sa 
PERSONNE  —  Pierre  ,  évêque  de  Winchester  ,  séduit 
PLUSIEURS  de  ses  ADHÉRENTS.  —  Vers  le  même  temps,  fut 
cassée  Télection  de  maître  Jean-le^Blond  à  Ctntor- 
béry.  Le  bruit  «'était  répandu  à  Ronme  qu'après  sou 
élection  i\  avait  reça  en  don  de  Pierre,  léréque  Ae 
Wineliester ,  mUle  maros  d'argent  y  saos  compter 
raille  autres  mards  qwç  ledtt  évéque  avAit  prêtés  h 
Jean  pour  aider  à  sa  prcnnotidu^  d'oii  il  appert  èri- 
deinuient  que  l'amitié  de  Téiéque  de  Wincfaèster  fut 
plutôt  auisable  qa^utilp  à  Jisan^^Le^BJopd.  Ea  ouire, 
ledit  évéque  avait  écrit  à  l'empereur  afin  qu'il  inter^ 
posât  ees  bodos  offices  àuiprèf  du  pape  pour  que  t'é- 
LectiodA  dudi<t  Jeau  £ût  jreisonnue.  aussi  le  pape,  i«- 
coauaifisaat  que  cette  nomiuatiou  était  eutadiée  de 
simonie  et  d'ambition  ^  ré^éfai  dans  soo  cmuir  eelte 
parole  d'Ovide: 

«  L*homine  puissant  supplie  l^ëpée  nue.  » 
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Ce  qui  fit  que 'le  cœur  du  se^neiir  pape  ii^étail  pas 
bien  disposé  pour  Jean.  Eo  outre,  ce  même  Jean  avait 
avoué  à  Rome ,  à  oe  qu^on  prétend  ^  qu^il  possédait 
deux  bénéfices  auxquels  était  annexé  le  soin  des  âmes  : 
ce  qui  était  contre  les  canons  du  concile  {];énéral.  On 
croit  que  cet  abus  détermina  sa  réprobation  ^  surtout 
parce  que  Jean  n^était -point  muni  d^une  dispense; 
quoiqu^on  alléguât  en  sa  faveur  qu'il  possédait  ces  bé* 
néfices  avant  la  tenue  du  concile.  Mais  comme  après 
la  cassation  successive  dés  trois  élections  faites  à  Can* 
torbéry,  ladite  église  de  Cantorbéry^  si  longtemps 
veuve  d'un  pasteur^  était  devenue  semblable  à  Sara^ 
femme  de  Tobie  et  fille  de  Raguel  ^  veuve  de  tant  d'è- 
poux,  le  pape  donna  aux  moines  qui  étaient  venus 
avec  le  dernier  élu^  dont  1  élection  avait  été  cassée, 
pouvoir  d'élire  pour  pasteur  de  leurs  âmes  maître 
Edmond,  chanoine  de  l'église  de  Salisbury  ,  homme 
de  mœurs  irréprochables  et  d'une  grande  érudition. 
Il  lui  fit  même  passer  le  pallium  pour  qu'un  siège 
métropolitain  si  important  ne  fût  pas  privé  plus  lofig« 
temps  de  pasteur.  Cependant  les  moines  dédarèrent 
qu'ils  ne  recevraient  ni  lui  ni  aucun  autre  que  sur 
le  consentement  de  leur  couvent* 

Vers  le  même  temps,  Pierre,  évéque  de  Winches- 
ter, et  ses  complices,  pervertirent  tellement  le^cœur 
du  roi ,  ût  lui  inspirèrent  une  telle  haine  et  Un  tel 
mépris  pour  la.  nation  anglaise ,  qu'il  chercha  par 
tous  les  moyens  à  l'exterminer»  Il  appela  successive^ 
ment  un  si  grand  nombre  de  troupes  poitetines,  que 
bientôt  presque  toute  l'Angleterre  en  fut  couverte,  et 
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que  partout  où  allait  le  roi,  il  ne  paraissait  qu^en- 
touré  de  ces  étrangers.   Rien  ne  se  faisait  dans  le 
royaume  que  par  Tévéque  de  Winchester  et  par  cette 
engeance  poitevine.  Â  cette  époque,  le  roi  convoqua 
par  lettres  tous  les  comtes  et  barons  de  son  royaume 
à  une  assemblée  qui  devait  avoir  lieu  à  Oxford  pour 
la  fête  de  saint  Jean.  Mais  ils'refusèrent  de  se  rendre 
à  cette  sommation,  tant  parce  qu^ils  redoutaient  les 
embûches  des  étrangers,  qu'à  cause  de  Findignation 
qu'ils  avaient  conçue  contre  le  roi,  qui  avait  appelé 
des  étrangers  en  mépris  des  mêmes  barons.   Lors- 
quMls  eurent  annoncé  au  roi  leurs  résolutions  par  des 
messages  solennels,  celui-ci  entra  dans  une  violente 
colère,  et  ordonna  qu^une  sentence  définitive  décidât 
quel  était  le  moyen  à  employer  pour  les  forcera  ve^ 
nir  à  sa  cour.  Alors  il  fut  convenu,  par  jugement,  que 
le  roi  leur  adresserait  une  sommation  une  seconde 
et  une  troisième  fois,  afin  qu'il  fût  bien  prouvé  s'ils 
voulaient  venir  ou  non.  En  cette  occasion ,  un  frère 
de  Tordre  des  Prêcheurs,  nommé  Robert  Bacon,  qui 
prêchait  la  parole  de  Dieu  devant  le  roi  etdevant  plu- 
sieurs évêques,  osa  dire  au  roi  avec  beaucoup  de  li- 
berté qu'il  ne  jouirait  jamais  d'une  paix  de  longue  du- 
rée, s'il  n'éloignait  de  ses  conseils  Pierre,  évêque  de 
Winchester ,  et  Pierre  d'Orival ,  son  fils  ou  son  pa- 
rent. L'applaudissement  que  les  assistants  donnèrent 
à  un  discours  si  hardi  fit  réfléchir  quelque  peu  le  roi, 
dont  le  cœur  inclina  vers  la  saine  raison.  Aussitôt , 
profitant  de  cette  impression  favorable,  un  clerc  de 
la  cour ,  nommé  Roger  Bacon ,  homme  d^un  esprit 
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plaisant,  adressa  au  roi  une  répriiuande  fort  crue , 
quoique  présentée  au  roi  avec  esprit  et  enjouement  : 
«  Monseigneur  le  roi ,  d  tt-il ,  savez-YOus  ce  qui  est  le  plus 
«  nuisibleà  ceux  qui  voguent  sur  la  mer,  etcequHIs  re- 
<f  doutent  le  plus?  »  A  quoi  le  roi  ayant  répondu  qu^il 
le  fallait  demander  à  ceux  qui  fout  de  longs  voyages 
par  eau  :  «  Seigneur,  je  vous  le  dirai,  reprit  le  clprc  : 
-«  ce  sont  les  pierres  et  les  roches  ;  »  comme  s'il  eût 
dit  Pierre  des  Roches  :  car  tels  étaient  le  nom  et  le 
surnom  de  Tévéque  de  Winchester.  Alors  le  roi  fit 
savoir  aux  seigneurs  dont  nous  avons  parlé  quMIs 
eussent  à  venir  à  Westminster  le  cinquième  jour  avant 
lés  ides  de  juillet,  qu'il  y  tiendrait  assemblée,  et  que 
là  il  réformerait,  d'après  leurs  conseils,  tout  ce  qui 
serait  reconnu  avoir  légitimement  besoin  de  réforme. 
Mais  les  susdits  seigneurs,  ayant  appris  que,  sur  Tin- 
vitation  du  roi,  un  grand  nombre  de  brigands  avaient 
abordé  les  uns  après  les  autres  dans  le  royaume,  avec 
armes  et  chevaux ,  n'aperçurent  plus  aucune  ouver- 
ture à  la  paix,  et,  redoutant  les  trahisons  innées  dans 
le  cœur  des  Poitevins,  ils  se  dispensèrent  de  venir  au- 
près du  roi  au  jour  qui  leur  avait  été  fixé.  Ils  lui  firent 
même  signifier,  par  des  messages  solennels,  qu'il  eût 
à  chasser  de  sa  cour,  sans  aucun  retard,  Pierre, 
évéque  de  Winchester,  et  tous  les  Poitevins;*  lui  dé- 
clarant que  s'il  s'y  refusait,  ils  le  chasseraient  du 
royaume,  lui  et  ses  iniques  conseillers,  appuyés  qu'ils 
seraient  sur  lé  consentement  de  toute  la  nation  ,  et 
procéderaient  sur-le-champ  a  la  nomination  d'un 
nouveau  roi. 
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Cette  dépulalioii  plongea  le  foi  et  toute  sa  eouir 
dans  U  plus  grande  consternation.  Tous  baissaient 
la  téte^  et  redoutaient  beaucoup  que  te  fik  ne  fût  en* 
core  plus  abaissé  que  le  père.  On  se  souveBait  que 
les  hotnmes  du  roi  Jean ,  faisant  tous  leurs  efforts 
pour  le  renverser  du  trône ,  avaient  presque  réus$i  à 
lui  appliquer  en  réalité  le  nom  de  sans  terre,  qui  lui 
avait  été  donné  dans  sa  jeunesse  comme  un  mauvais 
augure.  Alors  Tévêque  Pierre,  souvent  nommé,  con- 
seilla au  roi  de  prendre  les  armes  contre  ses  vassaux 
rebelles,  et  de  conférer  leurs  châteaux  et  leurs  terres 
aux  Poitevins ,  qui  sauraient  défendre  contre  oes 
traîtres  le  royaume  d'Angleterre.  «  Ce  n'est  pas  pour 
((  faire  le  mauvais  plaisant,  dit-il  avec  jactance,  qufe  je 
«  donne  ce  conseildont  je  sais  et  dont  j'appréqie  le 
tt  danger  ;  mais  on  m'a  vu  à  l'œuvre  en  Orient,  où  J6 
«  dirigeais  quelquefoisle  conseil  impérial^  et  lesSar- 
«  rasinS)  aussi  bien  que  d'autres  nations,  oni  appris  a 
a  redouter  ma  prudence*  »  Aussitôt  le  roi,  revenant 
à  des  résolutions  funestes,  commença  par  faire  éclater 
le  ressentiment  qu'il  avait  conçu  contre  un  noble 
seigneur,  Gilbert  Basset  :  il  le  dépouilla  d'an  manoir 
que  Gilbert  tenait  de  la  munificence  du  roi  Jean ,  et 
quand  ce  seigneur  vint  réclamer  son  droit ,  le  roi 
Henri  l'appela  traUre,  et  menaça  de  le  faire  pendre, 
a^il  ne  sortait  i  linstant  de  sa  cour.  Le  roi  ordonna 
aussi  qu'on  saisii^et  qu^on  lui  amenât  prisonnier 
Richard  Suard,  qui  avait  épousé  la  soeur  ou^ta  nièce 
de  Gilbert  Basset ,  et  il  prétendit ,  pour  autoriser 
cette  mesure,  que  Richard  ne  lui  avait  pas  demandé 
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sa  permissiou  pour  ce  mariage.  Enfin ,  suspectant  la 
fidélité  de  plusieurs  autres ,  qui  tous  étaient  d^eatre 
les  plus  nobles  ^  les  f  lus  puissants  du  royaume,  il 
exigea  d'eux  des  otages,  et  leur  fit  savoir  à  tous,  par 
des  lettres  de  sommation,  qu'ils  eussent  à  lui  amener, 
^ux  calendes  d'aoât  au  plus  tard,  des  otages  qui  fus- 
dent  en  assez  grand  nombre  et  d'assez  grande  qualité, 
pour  que  tout  soupçon  i|6  révolte  fût  banni  de  son 
esprit. 

Tandis  que  les  comtes  et  les  barons  se  rendaient  à 
LondreS;  accompagnés  d'une  nombreuse  chevalerie, 
pour  l'assemblée  qui  avait  été  fi&éeauxcalendes  d'août, 
Richard,  comte  maréchal,  qui  se  proposait  d'y  aller 
avec  les  autres,  s'arrêta  chez  sa  sœur  Isabelle^  épouse 
de  Richard,  frère  [du  roi].  Celle-ci  ayant  demandé 
à  son  frère  de  quel  côté  il  se  dirigeait,  le  comte  ré- 
pondit qu'il  avait  hâte  d'arriver  à  l'assemblée  qui  avait 
été  convoquée  à  Westminster.  Isabelle  lui  dit  alors  : 
«  Sachez,  mon  frère  chéri,  que,  si  vous  y  allez,  des. 
<f  embûches  vous  sont  préparées  pour  que  vous 
«  tombiez  entre  les  mains  de  vos  ennemis,  qui^  vous 
«  présenteront  au  roi  et  à  l'évéque  de  Winchester, 
«  et  Ton  fera  de  vous  ce  qu'on  a  fait  du  comte  de 
a  Kent,  Hubert.  »  D'abord  le  comte  maréchal  refusa 
d'ajouter  foi  aux  craintes  d'une  femme  :  car  c'était 
un  bomme  d'une  grande  intrépidité;  mais  quand  sa 
sœur  lui  eut  démontré  par  des  preuves  irrécusables 
de  quelle  manière  il  serait  pris,  et  par  qui,  le  «omte 
commença  à  s'inquiéter  sérieusement,  et  se  mit  en 
route  à  la  nuit  tombante.  Il  voyagea  avec  célérité,  et 
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n'arrêta  son  cbevalque  lorsqu'il  fut  arrivé  dans  le 
pays  de  Galles.  Le  comte  de  Cbester,  le  comte  de  Lin- 
coln, le  comte  de  Ferrièreset  le  comte  Richard,  frère 
du  roi,  s^étaienl  rendus  à  rassemblée  susdite  ;  mais  on 
n'y  décida  rien,  à  cause  de  Tabsence  du  comte  maré- 
chal, de  Gilbert  Basset  et  de  quelquesautres  seigneurs. 
Alors  le  roi,  sur  Tavis  de  Févèque  de  Winchester  et 
d'Etienne  de  Segrave,  fit  sommer  par  lettres  tous  les 
seigneurs  du  royaume,  qui  étaient  tenus  envers  lui 
du  service  militaire,  de  se  rendre  à  Glocester  avec 
armes  et  chevaux,  le  dimanche  avant  l'Assomption  de 
la  bienheureuse  Marie.  Mais  Richard  Maréchal,  et 
plusieurs  autres  qui  étaient  alliés  avec  lui,  ayant  re- 
fusé de  venir  au  jour  fixé,  le  roi  ordonna  que  leurs 
villages  fussent  brûlés,  leurs  parcs  et  leurs  garennes 
détruits,  leurs  châteaux  assiégés,  comme  s'ils  étaient 
traîtres.  Les  illustres  hommes  qui  passaient  pour  être 
confédérés  étaient  le  comte  maréchal,  chevalier  in- 
comparable, Gilbert  Basset  et  ses  frères,  hommes  ex- 
périmentés dans  la  guerre,  Richard  Suard ,  adonné 
dès  son  enfance  aux  travaux  de  Mars,  Gaultier  de 
Gliflbrd,  chevalier  d^élite,  avec  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes de  distinction  qur  étaient  de  leur  parti.  Le 
roi  d'Angleterre  Henri  les  fit  tous  déclari^r  bannis  et 
proscrits  sans  jugement  de  sa  cour  et  de  leurs  pairs  ; 
il  donna  leurs  terres  aux  Poitevins,  ajoutant  ainsi 
douleur  sur  douleur,  enfonçant  blessures  sur  bles- 
sures. 11  ordonna  aussi  qu'on  se  saisit  de  leurs  per- 
sonnes  partout  où    on   les    rencontrerait   dans  le 
royaume. 
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Alors  Pierre  de  Winchester,  qui  cherchait  à  dimi- 
nuer de  toutes  les  manières  les  forces  du  comte  mare- 
t'bal  et  de  ses  alliés,  corrompit,  moyennant  mille 
marcs,  les  comtes  de  Chesler  et  de  Lincoln  ,  et 
les  amena  ainsi^à  abandonner  le  grand  maréchal  et  la 
causede  la  justice,  pour  se  retourner  du  coté  du  roî  et 
pour  favoriser  son  parti.  Déjà  Richard,  frère  du  roi, 
qui  dans  le  commencement  s^était  uni  au  grand  ma- 
réchal ,  était  revenu  au  roi  depuis  longtemps.  Lors- 
que le  comte  maréchal  fut  informé  de  cette  défection, 
il  se  confédéra  avec  Léôlin,  prrnce  de  Galles,  et  avec  les 
autres  princes  de  ce  pays  :  un  serment  fut  récipro- 
quement prêté,  par  lequel  chacun  des  dieux  contrac- 
tants s'engagea  à  ne  point  négocier  de  la  paix  sans 
Tautre.  A  cette  époque ,  le  lendemain  de  la  fête  de  la 
bienheureuse  Marie ,  un  grand  nombre  d^hommes 
d'armes,  venus  des  provinces  d'outre-mer,  abordèrent 
à  Douvres;  parmi  eux  on  remarquait  Baudouin  de 
Gui  nés  avec  ses  gens  qui  arrivaient  de  la  Flandre  : 
tous  allèrent  trouver  le  roi  à  Glocester.  Suivi  de  ces 
troupes  et  de  beaucoup  d^autres ,  le  roi  conduisit  une 
armée  formidable  vers  la  ville  d'Héreford.  Cette  an- 
née-là ,  mourut  Guarin  Basset,  au  siège  et  à  Tassant 
du  château  deEaerdif. 

Violence  exercée  contre  l'évêqge  de  Cârlisle.  — 

Le  ROI  DÉFIE  LE  COMTE  MARÉCHAL.    —  HUBERT  DE  BoURG 

s'Échappe  de  sa  prison.  —  Il  est  enlevé  de  force  d'un 
LIEU  DE  refuge  ET  Y  EST  RAMENÉ. —Vcrs  le  même  temps, 
GauHier,  évéque  de Garlisle,  sur  quelques  injures  quMl 
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prétéudai  t  ifvair  reçues  du  roi,  s'était  embarqué  è  Dou  - 
Vres,  afia  de  traverser  la  mer,  lorsque  8urvioi*eot  quel- 
ques officiera  du  roi ,  qui  le  poussèrent  lui  et  les  siens 
hors  du  vaisseau  où  il  était  monté,  et  lui  défendireni 
^  expressément,  au  nom  du  roi ,  de  qoitter  le  royaume 
aans  sa  permission.  A  Tinstant  où  ees  choses  se  pas^- 
saîent,  Roger,  évoque  de  Londres,  sortait  du  vaisseau 
qui  le  ramenait  de  Rome*  Ala  vuederoutragequ^oo  foii- 
aaît  subir  audit  évéque,  il  excommunia  tous  ceux  qui 
avaient  porté  sur  lui  des  mains  violentes;  puis,  étant 
alié  trouver  le  roi ,  il  le  rencontra  dans  la  ville  d'Hé- 
reford ,  non  loin  du  pays  de  Galles ,  environné  d'une 
armée  nombreuse.  Là,  en  présence  du  roi  et  de  quel«- 
quesévéques,  il  renouvela  la  sentence  dWcommu^- 
nieatioa  dont  noua  avons  parlé ,  lancée  à  roecasiom 
de  la  violence  faite  à  Tévéque  de  Garlisie ,  non  sans 
que  le  roi  n^en  fut  très- coiUrarié  et  n'eût  chercbé  à 
Tempècher  de  prononcer  cette  sentence.  Tous  les 
évèques  qui  étaient  présents  avec  Roger  excoounu* 
nièrent  tous  ceux  qui  avaient  donné  lieu  à  ce  nouveau 
trouble. 

Geia  fait ,  le  roi ,  sur  Tavis  de  Tévéque  de  Win- 
obeater,  envoya  défier  Me  comte  maréchal  parPévéque 
de  Saint -Daxid,  et  par  là  ordonna  qu'on  prit  les 

'  Le  défi  était ,  en  effet,  le  signal  d^une  guerre  ouverte,  et  devait  être 
porté  k  ]fi.  ^QipQaissiiBce  de  tous  ceux  qui  faisaient  pattie  du  ligaag»  mi  du 
vassela^  de  la  personne  défiée.  G^est  ce  qui  donnait  lieu  à  cette  locution  ; 
Outrage  sans  défiance  e^st  vilenie.  L^intervalle  entre  le  défi  et  le  com- 
meneement  des  hostilité  variait  suivant  le  temps  et  les  lieux.  StinC 
Louis  le  fixa  k  quarante  jours.  (Fa]^«  LATHAUHASSAlsay,  €o*i,  âe 
Bmnuv.y  pag.  448,  note,  et  la  septième  dîsseri.  de  DucANGl^.) 
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çrmes  eontre  lui  et  qu'on  assiégeai  ses  ebfttenut.  Le 
roi,  étant  donc  eâtrésur  hi  terre  du  eomte  maréehal, 
assiégea  un  de  ses  cbAteaux  |  mais,  quoiqu'il  pôussAt 
vivement  le  siège ,  il  vit  qu^il  avançait  è  {>eu  de  chose 
on  à  rien,  et  la  disette  oommença  à  se  mettre  déM 
son  armée.  Alors ^le  roi,  ayant  honte  d'être  réduit  à  la 
dure  nécessité  de  lever  le  siège ,  envoya  quelques 
évéqne^  en  défmtation  auprès  du  comte  maréehah  II 
lui  fit  remontrer  que  son  honneur  à  lui^  le  roi ,  ser#ii 
compromis  s^il  paraissait  avoir  assiégé  en  vain  ee 
cbAteao ,  et  il  demanda  que  cette  pla^e  lui  fût  remisé 
à  deux  conditions  :  la  première ,  que  ce  château  se^ 
rait  rendu  de  nouveau  au  grand  maréchal  avant 
quinze  joors  ;  ta  seconde ,  qu'il  réformerait  pendant 
^e  temps  tout  ce  qui  était  à  corriger  dans  le  royaume, 
en  prenant  Tavis  des  évéques  qui  étaient  caution»  ii 
cet  égard.  Pour  l'accomplissement -de  oette  deinîère 
promesse ,  le  roi  fixa  jour  audit  maréchal  el  aux 
autres  exilés  pour  le  premier  dimanche  après  la  fôte 
de  Saint-Michel ,  h  Weistminster.  Ainsi  le  chftteau  fui 
remis  au  roi ,  quand  déjà  le  si^e  était  levé. 

A  la  môme  époque ,  Pierre ,  évéque  de  Winches- 
ter, qui  aspirait  de  toutes  les  manières  à  la  mort 
d'Hubert  de  Bourg,  alors  renfermé  dans  le  ebfttean 
de  Devizes,  demanda  au  roi  avec  instance  et  sans  faire 
en  aucune  façon  mention  d'Hubert,  qu'il  lui  accordât 
la  garde  du  susdit  château.  Il  espérait ,  ditK^n  ;  pro- 
fiter de  cette  occasion  pour  ordonner  la  moi*t  du  pri- 
sonnier. Hubert,  averti  de  tout  cela  pa^r  te»  amis^qu^'îl 
avait  à  la  cour  du  roi ,  révéla  le  projet  de  Févéque  de 
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Winchester  à  deux  ofGjciers  qui  étaient  chargés  de  le 
servir  dans  le  château. Ceux-ci,  compatissant  à  son  in- 
fortune ,  cherchèrent  attentivement  les  moyens  de  le 
faire  échapper  au  péril  qui  le  menaçait.  Ayant  donc 
trouvé  un  moment  favorable ,  celui  où  les  gardes  du 
château  étaient  endormis ,  Tun  d^eux,  à  la  première 
heure  de  la  nuit,  la  veille  de  la  Saint-Michel,  chargea 
sur  ses  épaules  Hubert,  encore  enchaîné;  puis^  tandis 
que  son  conopagnon  faisait  le  guet ,  il  descendit  de 
la  tour  à  Tinsu  des  gardiens  y  portant  son  pieux  far- 
deau, et  traversa  le  château  dans  toute  sa  largeur, 
commettant  à  la  fois  une  noble  action  et  une  action 
blâmable.  Arrivé  à  la  porte  principale ,  il  sortit  par 
la  poterne,  èttraversanty  quoique  avec  peine,  le  fossé 
très-profond  du  château ,  il  monta  sans  sWréter  à 
Téglise  paroissiale  du  village  et  ne  déposa  son  fardeau 
que  quand  il  fut  parvenu  avec  joie  devant  le  maître- 
autel.  Alors  les  jeuues  gens  qui  avaient  délivré  Hu- 
bert ne  voulurent  plus  le  quitter,  et  ils  regardèrent 
comme  un  acte  qui  leur  mériterait  les  éloges  de 
la  postérité  et  les  récompenses  célestes  d'encourir  la 
mort  temporelle  pouravpir  sauvé  un  si  grand  homme. 
Cependant ,  lorsque  les  châtelains  se  furent  éveil- 
lés  et  qu'ils  ne  trouvèrent  pas  Hubert  au  lieu  accou- 
tumé, ils  furent  grandement  troublés,  et  sortirent  en 
foule  du  château  avec  des  lanternes  ,  des  bâtons  et 
des  armes.  Us  le  cherchèrent  avec  soin  de  tous 
côtés,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  venu  leur  apprendre 
qu'Hubert  était  d a n«  l'église,  délivré  de  ses  chaînes. 
Aussitôt  ilsy  coururent  en  tumulte,  et  ils  le  trouvèrent 


ANNÉE  ^53.  555 

devant  l^autel,  tenant  à  la  main  la  croix  du  Seigneur. 
Ils  se  jetèrentsur  lui  avec  fureur,  le  frappèrent  cruel- 
lement a  coups  de  poing  et  de  bâton,  le  poussè|^nt 
dehors  et  le  traînèrent  avec  ses  deux  libérateurs  jus- 
qu'au château ,  où  ils  lui  firent  subir  une  captivité 
pire  qu'auparavant.  Ce  fait  étant  venu  aux  oreilles  de 
Robert,  évéque  de  Salisbury,  il  se  rendit  en  toute 
bâte  au  château  de  Devizes,  et  enjoignit  à  ceux  qui 
avaient  violé  Tasile  de  Téglise  de  reconduire  Hubert 
sans  délai  dans  le  lieu  de  son  refuge,  et  de  Fy  laisser 
libre  dans  Tétat  où  ils  Tavaient  trouvé.  Mais  les  gens 
du  château  répondirent  fort  brusquement  è  Févéque  : 
«Nous  aimons  mieux  qu'Hubert  soit  pendu  que 
«  nous.  »  Comme  ils  refusèrent  de  le  conduire  dans  Té- 
glise,  Tévéque,  envertu  du  pouvoirqui  lui  était  confié, 
excommunia  nominalement  tous  ceux  qui  gardaient 
Hubert  et  qui  avaient  missur  lui  une  main  sacrilège. 
Puis  ledit  évéque  de  Salisbury ,  s'adjoignant  Roger  , 
évéque  de  Londres,  et  quelques  autres  évéques,  vint 
trouver  le  roi  et  porta  plainte  auprès  de  lui  de  la 
violence  qui  avait  été  faite  à  Hubert.  Il  ne  voulut  pas 
se  retirer  avant  d'avoir  obtenu  la  délivrance  du  pri- 
sonnier. Aussi,  le  cinquième  jour  avant  les  calendes 
de  novembre,  Hubert  fut  reconduit  dans  l'église,  le 
roi  y  ayant  consenti,  quoique  avec  répugnance.  En 
môme  temps,  le  roi,  irrité  de  celte  contrainte,  écrivit 
au  vicomte  de  la  province,  et  lui  donna  mission  de 
cerner  l'église,  jusqu'à  ce  qu'Hubert  y  eût  expiré  par 
le  manque  d'aliments. 

FIN   DU   TOME   TROISIÈ^IE. 
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Année  VZld.  ^  Voir  la  page  302  du  vdanie. 

Composition  FAiTie  entre  LÉytqut  de  Lincoln  et 

L^AEBB    DE    SaINT-ÂL^ANS  ,     AU    SUJET    DU    VIGARUT    DE 

LuiTON.  -^  «  Aux  fils  de  la  sainte  mère  église,  tous 
tant  qu' ils  sont ,  à  qui  le  présent  écrit  parviendra  , 
Riebord ,  par  la  permission  de  Dieti ,  h»mble  minis*- 
tre  de  Téglise  de  Salisbury,  et  Guillaume  et  Ri^ 
cbard  ,  avec  la  permission  du  même  Dieu ,  abbés  de 
Westmiuster  et  de  W^ltham,  salut  dans  le  Sei- 
gneur. -^  Sache? ,  tovs  tant  que  vous  êtes ,  que  des 
discussions  mutuelles  au  sujet  de  diverses  deman<- 
des  se  sont  élevées  entre  Tévéque  de  Lineoln,  Hugues 
second,  d^une  part,  et  Guillaume,  abbé  de  Sainte 
Albans ,  et  le  couvent  du  même  lieu ,  d^autre  part; 
par-devant  divers  juges  agissant  en  vertu  de  Tau*- 
torité  des  lettres  du  seigneur  pape  Honorius  III ,  à 
savoir  :  par-devant  moi,  évêque  de  Salisbury ,  et  les 
juges  mes  collègues,  au  sujet  de  Tordination  du 
vicariat  de  Téglise  de  Luiton;  îfem  par-devant  nous , 
abbés  de  Westminster  et  de  Waltham ,  et  par*devant 
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ie  prieur  de  la  Sainte-Trioité  à  Londres ,  touebant  la 
sujétion  des  communautés  de  Beauvoir  ^  de  Hartfoi^d 
et  de  Beaulieu  ;  touchant  la  taxation  du  vicariat  de 
l'église  de  Luiton  ;  touchant  la  garde  de  la  même 
église ,  quand  elle  viendrait  à  vaquer  ;  touchant  Tap- 
propriation  ^  de  toutes  les  églises  sur  lesquelles  les 
abbés  de  Saint-Albans  n^ont  pas  les  droits  pontifi- 
caux; touchant  Fassignation  des  vicariats  en  ioelles, 
ainsi  que  touchant  les  gardes  des  mômes  églises  et 
ificariats,  quand  elles  viendraient  à  vaquer.  liem  par- 
devant  Tabbé  de  Sibeton  ,  et  les  juges  ^es  collègues, 
sur  la  portion  que  tiennent  en  usages  propres  dans 
Téglise  de  Luiton  les  susdits  abbé  ^  et  couvent 
Enfin,  les  parties  ayant  accepté  jour  pour  rétablir  I9 
paix  entre  elles  >  et  après  une  conférence  tenue  ni^<- 
tuellemeut  et  amicalement  sous  notre  médiation , 
révoque  de  Lincoln ,  muni  de  lettres  de  ratification 
de  son  chapitre,  qui  Tautorisaient  spécialement  0 
traiter ,  et  Tabbé  de  Saint-^Albans,  muni  de  sembU* 
blés  lettres  de  ratification  de  son  chapitre  y  qui  1 W 
torisaient  aussi  spécialement  à  traiter ,  se  sont  sou- 
mis simplement  et  absolument,  en  leur  nom  et  w 
nom  de  leur  chapitre,  à  notre  décision  touchant 
toutes  les  demandes  ^l  plaintes  susdites ,  pour  qw 
la  paix  fût  rétablie  a  Tamiable  entre  eux  et  leurs 


4  C'«fi4*4inB  h  &[ati9a  in  ^^priù9  vms  d««  «fnms  du«  p^r  )«« 
églises  sur  lesquelles  $aint-AU)ao«  n^avaift  point  une  autorité  directe  et 
iomédiate.  Les  sens  à^appropriaiio  foqt  nombreui,  et  nous  renvoyon 
à  Dueange. 

*  ÀbboAeê.  Nous  lisons  téba». 
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églises,  et  ont  promis  solenoelleiTient ,  par-devast 
nous  et  beaucoup  d'autres ,  au  nom  de  Dieu ,  de  s'en 
tenir  irréfragablement,  à  cet  égard,  à  notre  décision. 
Nous  donc,  ayant  Dieu  devant  les  yeux  et  yeillant 
pour  Tavenir  à  la  paix  et  à  la  tranquillité  des  degx 
églises,  nous  avons  procuré  et  réglé  la  paix  à  Ta- 
miable  ,  entre  les  deux-  parties,  aux  conditions  sui- 
vantes, à  savoir  :  en  ce  qui  touche  le  vicariat  de 
Téglise  de  Lui^ton  (à  l'occasion  duquel,  par-dessus 
tout,  cette  controverse  s'est  élevée),  que  dans. l'é- 
glise de  Luiton  un  vicariat  perpétuel  sera  établi, 
en  sorte  que  celui  qui  sera  vicaire  selon  le  temps 
aura  ,  è  titre  de  vicariat  perpétuel ,  toutes  les  obven- 
lions  et  toutes  les  menues  dîmes  de  Téglisede  Luiton, 
et  de  toutes  les  chapelles  dépendantes  d'icelle ,  et 
toutes,  autres  choses  appartenant  à  la  même  église,  et 
aux  mêmes  chapelles ,  avec  une  mense  convenable , 
à  Texception  des  gerbes  et  de  la  terre  dépendante  de 
ladite  église  et  dés  chapelles;  que  par  là  le  vicaire 
supportera  tous  les  fardeaux  de  l'église ,  fardeaux 
paroissiaux ,  synodaux  j*  archidiaconaux ,  ordinaires 
et  accoutumés  ,  comme  les  [  autres  ]  vicaires.  Les 
vicaires  qui  devront  être  institués  successivement 
dans  l'église  de  Luiton  seront  présentés  à  Tévéque 
de  Lincoln  et  à  ses  successeurs  par  l'abbé  et  le 
couvent  de  Saint-Albans ,  ou  par  le  couvent,  si  la 
dignité  d'abbé  est  vacante.  De  son  côté  l'évéque  et 
ses  successeurs  seront  tenus  d'admettre,  sans  délai 
fâcheux  et  sans  difficulté ,  les  personnes  convenables 
qui  leur  seront  présentées.  L^évéque  et  ses  succès- 
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seiirs  auront  pleine  juridiction  suî  Tégiise  de  Lui- 
ton  y  et  la  garde  d\i  vicariat  d^icelle ,  quand  il  viendrar 
à  vaquer. 

Quant  aux  autres  églises  que  l'abbé  et  les  moines 
de  Saint-Âlbans  demandaient  pour  leurs  usages 
propres ,  et  quant  à  l'assignation  des  vioeriats  et  aux 
gardes  des  églises  et  des  vicariats,  lesquelles  gardes 
étaient  senàblablement  revendiquées  par  Tabbé  et 
par  les  moines,  il  en  sera  ainsi,  à  savoir  que  Tévé- 
que  de  Lincoln  et  ses  successeurs,  par  notre  présent 
règlement,  siéront  à  perpétuité,  sans  que  Tune  ou 
Tautre  des  parties  puisse  soulever  un  procès  ,  dans 
le  même  état  où  le  même  évéque  se  trouvait  avant 
la  contestation. 

Quant  aux  communautés  contestée^ ,  il  en  sera 
ainsi  :  lorsqu'un  prieur  devra  y  être  institué,  Tabbé 
et  le  couvent  auront  soin  de  le  présenter  à  l'évéque 
de  Lincoln  et  à  ses  successeurs,  pour  qu'il  reçoive 
dudit  évéque  et  de  ses  successeurs  ,  sans  difficulté  et 
^sans  aucun  délai  fâcheux,  Fadministration  du  spiri- 
tuel, c'est-à-dire  des  pensions  des  églises  paroissia- 
les ,  des  dîmes  et  autres  choses  semblables.  A  raison 
de  quoi ,  le  prieur  fournira  audit  évêque  et  à  ses 
successeurs*  obédience  canonique  avec  respect  et 
honneur,  selon  qu'il  les  doit  témoigner  à  son  évo- 
que diocésain. 

Nous  statuons  cependant  que  l'abbé  et  ses  succes- 
seurs conserveront  sans  atteinte  la  cure  des  âmes  sur 
les  moines  demeurant  dans  les  communautés  dé- 
pendantes  de  Saint-Albans,  par  tout  l'évécbé  de 
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LiucolD  ;  sauf  aussi,  pour  le  inéme  abbé  et  pour  ses 
successeurs ,  le  plein  pouvoir  de  placer  les  moines 
dans  jles  communautés  et  de  les  en  ôter,  et  de  cor- 
riger leurs  excès  en  ce  qui  touche  à  Vordre  et  à 
Tobseryance  régulière.  Qu'il  soit  aussi  permis  à 
Tabbé  et  h  ses  successeurs  de  révoquer,  selon  qu'ils 
le  jugeront  convenable,  sans  aucune  contradiction, 
les  mômes  prieurs  admis  dans  la  forme  prescrite. 
Nous  ordonnons  aussi  que  tous  procès  et  toutes 
plaintes  soulevés  au  sujet  de  toutes  les  choses  sua* 
dites  soient  éteints  à  perpétuité,  et  qu'aucun  res^ 
crît  obtenu  sur  les  choses  susdites ,  ou  devant  être 
obtenu  par  la  suite ,  n'ait  de  force  ni  d'effet  contre 
la  présente  ordination.  Pour  lui  donner  vigueur  et 
en  témoignage  d'icelle,  nous,  aussi  bien  que  le  sus- 
dit évéque  et  le  chapitre  de  Lincoln  y  et  que  Tabbé 
madtt  et  le  couvent  de  Saint-Âlbans  y  avons  apposé 
nos  sceaux  au  présent  écrit.  Fait  dans  le  chapitre  de 
Westminster ,  l'an   de   l'incarnation  du  Seigneur 

*  Cette  addition  à  UqueUe  IVf  att.  Paris  renvoie  dans  le  texte ,  ne  se 
trouve  pas  au  livre  des  Additamenia;  nous  Pavons  traduite  de  là  Vu 
des  vin^-irm9  (xhbégy  fèç.  85  de  Péd.  de  1^44. 
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Note  I.  Yàa  la  i^^e  7  en  Yolmne. 

Husieurs  erilkpies ,  en  parlant  de  la  ^  grande  charte ,  n'y  <Hit 
yn  qu'un  acfte  rédigé  dans  Tîntérêt  de  quelques  barons  an^i- 
tieux  ;  mais,  comme  le  remarque  Hallam,  les  noms  d'Étieone 
Langton  et  de  GuiUatlme  Maréchal  seraient  une  garantie  suf- 
fisante de  la  noblesse  de  l'entreprise ,  si  d'ailleurs  cet  acte  so* 
lennel ,  qui  contient  en  germe  presque  toutes  les  libertés  an- 
'^taises,  ne  protestait  assez  haut  par  lui-même  contre  une 
pareille  assertion.  En  effet,  on  y  découvre  facilement  l'intention 
non-seulement  d'^assurer  les  droits  cte  la  haute  société  féodale , 
mais  aussi  de  stipuler  des  garanties  pour  toutes  les  classes,  te- 
nanciers inférieurs,  bourgeois,  marchands,  colons  et  serfs. 

Uarbitraixe  extravagant  que  les  rds  n<Nrmands  avaient  éta- 
bli aa  Angleterre  devzât  tôt  ou  tard  amener  la  nécessité  d'une 
eottstîtutîon  plus  libérale.  Hallam ,  dans  son  traité  de  la  €on^ 
sUlution  d* Angleterre,  2®  partie  ^  rapporte  plusieurs  exemples 
des  exigences  bizarres  et  des  vexations  des  rois.  Tout  foumis- 
tsatt  matière  à  l'avidité  des  successeurs  de  Guillaume.  On  allait 


542  *  NOTi:S. 

jusqu'à  payer  pour  manger  :  De  licentia  comedendi.  L'assise 
des  tailles  était  aussi  incertaine  et  illimitée  que  le  pouvoir  légis- 
latif lui-même  était  indéterminé  et  sans  mesure.  Le  droit  de 
prisage  du  vin,  le  danegeld  et  une  foule  d'autres  étaient  exer- 
cés sans  contrôle  par  les  rois.  Il  n'y  avait  de  sécurité  ni  dans 
la  propriété  ni  dans  la  liberté  individuelle.  La  charte  de  Henri  P', 
dont  l'existence  même  est  révoquée  en  doute  par  Hallam ,  ne 
contenait  guère  qu'une  diminution  des  reliefs ,  des  gardes  et 
autres  charges  féodales  excessives.  Les  statuts  de  Glarendon 
n'étaient  au  fond  que  la  confirmation  de  l'arbitraire  des  rois. 
D'autre  part,  le  souvenir  vague  et  confus  des  lois  d'Edouard  sur 
lesquelles  on  n'avait  que  des  notions  imparfaites,  et  qui ,  par 
cela  même ,  présentaient  à  l'esprit  des  hommes  un  idéal  de  li- 
berté, fournissait  un  motif  de  réclamations  continuelles  à  tous 
ceux  qui  souffraient  de  tant  d'abus.  Déjà ,  sous  Richard ,  l'ex- 
pulsion du  chancelier  Guillaume  de  Longchamp  avait  été  un 
acte  significatif  et  la  première  tentative  régulière  et  apparente 
de  l'intervention  des  barons  dans  la  politique.  Les  désordres  et 
les  brutalités  de  Jean ,  plus  encore  peut^tre  que  ses  exactions, 
devaient  faire  cesser  cet  état  de  choses. 

La  première  charte ,  celle  qui,  à  proprement  parler,  doit  être 
appelée  grande  charte,  contient  soixante-six  dispositions  d'après 
la  division  que  nous  avons  adoptée  ;  et  ces  dispositions  sont  re- 
latives : 

^^  Aux  relations  féodales  ainsi  qu'à  l'administration  politi- 
que ,  judiciaire  et  financière.  Tels  sont  les  actides  ^  4,  ^  7,  ^  8, 
^9,20,  22,  25,  24,34,52,42,  44,  55,  59,  60,  64,62,  65; 

2»  A  la  liberté  individuelle.  Art.  7,  9,  24,  29,  56, 47, 48, 
54, 58  ; 

5®  A  la'  nature  et  au  maintien  de  la  propriété  pour  tous  les 
hogunes  libres,  ainsi  qu'à  la  législation  sur  les  créances  et  det- 
tes. Art.  5,  4,  5,  6,  8,  40,  41,  42,  45,  25,  27,  35,  54,  35, 
39^40,45,46,  56,57,65,64; 

'  Cet  article  et  le  jprpcëdent  étaient  dirigés  contre  ufi  abas  qui  était, 
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40  Aux  garanties  données  aux  ecclésiastiques.  Art.  ^ ,  28  ; 

5®  Aux  droits  accordés  aux  marchands,  aux  colons^  aux 
serfs  territoriaux.  Art.  25,  26,  58,  45,  50,  5^  ; 

6<»  Aux  libertés  et  aux  garanties  générales.  Art.  2,-15,  -16, 
30,  4^,  49,  52,55,  66. 

Avant  la  charte  du  roi  Jean,  nous  trouvons  en  Angleterre  un 
grand  centre  d'administration ,  la  Cour  du  roi.  C'est  un  conseil 
permanent  chargé  de  percevoir  et  d'administrer  le  revenu ,  de 
rendre  la  justice  aiix  plaideurs ,  et  d'expédier  toutes  les  affaires 
publiques.  La  Cour  de  réchiqijj^er ,  section  de  la  Cour  du  roi, 
s'en  sépara  complètement ,  quand  cette  dernière  eut  la  connais- 
sance des  affaires  civiles  et  un  greffe  pour  enregistrer  ses  déci- 
sions ;  mais  ce  qui  dominait  encore  dans  la  distribution  de  la 
justice ,  c'était  l'habitude  féodale  de  recourir  aux  Cours  pro- 
vinciales. Henri  II,  pour  encourager  ses  sujets  à  se  faire  juger 
à  la  Cour  du  roi  \  créa,  vers  la  vingtième  année  de  son  règne, 
les  justiciers  in  cyre^qai  semblent  renouvelés  des  commissai- 
res envoyés  par  Guillaume  pour  dresser  dans  les  provinces  le 
grand  rôle  territorial.  L'article  22  de  la  grande  charte  confirme 
ces  tournées  annuelles,  et  l'art.  25  donne  à  la  Cour  du  roi  la 
décision  définitive,  en  même  temps  que  l'art.  59  ordonne  la  te- 


8an8iM)ntredit,  uue  source  fréquente  d  arbitraire.  Quelque  chose  d'ana- 
logue eiistait  en  France  au  douzième  siècle,  comme  dérivation  du  men^ 
tionaiicum.  En  H65^  Louis  Vil  abolit  le  droit  qu'avaient  les  officiers 
royaux  de  prendre  à  Paris  des  matelas  et  des  lits  de  plume  pour  l'usage 
du  roi.  {Recueil  des  ordonnances  de  Paris,)  Ici  la  loi  défend  de  prendre 
des  voitures  aux  propriétaires  sans  leur  consentement,  et  fixe  un  tarif 
pour  ces  voitures'  qui  ne  seront  plus  prises,  mais  louées.  Toutefois  cette 
disposition,  comme  tant  d'autres ,  sera  violée,  et  nous  verrons  plus  tard 
les  pourvoyeurs  royaux  parcourir  les  marchés,  mettre  la  main  sur  les 
denrées  h  leur  convenance,  enlever  aux  marchands  bordelais  leurs  vins 
fins,  le  tout  sans  rien  payer. 

«  Saint  Louis,  préoccupé  de  la  même  pensée,  Allait  aussi  augmenter  la 
juridiction  royale  aux  dépens  des  cours  féodales  en  multipliant  les  ap- 
pels et.  les  cas  royaux. 
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nue  régalière  des  Goun  provinciales;  On  voit  que  les  barons 
ne  s'opposent  point  à  l'adjon  uniforme  de  la  juridiction  royale. 
Uue  autre  section  de  la  Cour  du  roi  s^était  établie  sous  JEd- 
chard  P'  ;  elle  était^cbargée  de  la  décision  des  affaires  privées , 
et  portait  le  nom  de  Cour  des  communs  plaids,  ou  Cour  du  bane 
commun  ;  le  même  art.  2  2  lui  donne  plus  de  force  en  la  rendant 
sédentaire  dans  un  lieu  qui  n'est  pas  nommé,  mais  qui  est  West* 
minster .  La  Cour  du  roi  a  même  droit  de  juger  eortàines  affîiires 
ecclésiastiques  (  Art.  24  ).  Tout  ce  qui  regatde  les  amendeg,  tes 
fermes ,  les  gardes  \  etc. ,  es^  réglé  avec  modération.  Le  vi« 
comte,  qui  administre  le  shire( comté),  le  prévôt,  qui  admii^s- 
tre  Pbundred  ou  le  vrapentack  ^  (  centurie  ),  ne  peuv^t  ni 


*  Poar  compléter  cet  aperçu  sur  ra^miaistratioo  de  la  justice ,  ditont 
quelques  moU  de  ForgaDisatloD  finaoetère.  En  recueillant  les  doemneiits 
épars  dans  Matt.  Paris  et  dans  les  ehroniqneurs  qui  le  suivirant,  nout 
trouvons  que  Péchiquier  était  administré  par  deux  offlders  priocîfaux  : 
le  trésorier  du  roi,  officier  supérieur  qui  devint  dans  la  suite  le  grand 
trésorier  d^ Angleterre  siégeant  à  Péchiquier  proprement  dit.  Le  secré- 
taire, officier  inférieur,  qui  devint  dans  la  suite  le  chancelier  de  Péchi- 
quier, siégeait  à  la  chambre  secrète'  {secreium  scaccarii).  Dans  cette 
chambre  secrète  était  gardé  le  sceau  de  Péchiquier,  oh  quelques-uns  voient 
le  grand  sceau  du  royaume  k  cette  époque.  Cet  officier  inférieur  rece? ait 
les  comptes  des  délégués  provinciaux  (vicomtes  ou  shérifs),  les  fiueSy  les 
amerciameHia^  et  les  revenus  du  fisc  (finances)  '^  en  sorte  que  ce  ehan- 
wUer,  autant  du  moins  quHl  est  permis  do  déterminer  l^étendue  de  ses 
C»Detions ,  était  aussi  receveur  de  i^échiquier.  Le  trésorier,  de  son  côté , 
entre  autres  provenances  qui  appartenaient  à  la  couronne ,  recevait  les 
échutes  ou  biens  caducs,  et  administrait  les  gardes  nobles ,  c^est-à-dire 
celles  des  héritiers  mineurs  dont  les  pères  tenaient  leurs  terres  du  roi, 
soit  en  chef,  soit  en  service  militaire.  Plus  tard ,  rette  administration  fut 
donnée  à  un  officier  particulier,  institué  sous  le  nom  de  maître  de  la 
cour  des  gardes  et  libérations,  et  eette  section  fut  séparée  de  la  chancel- 
lerie d'Angleterre.  Le  grand  trésorier  retint  seulement  Poffiœ  de  rece- 
voir les  provenances  des  gardes  et  dW  donner  quittance.  (Foy.  Richard 
d'Ëly,  Dial.de  Scaer.,  et  la  note  de  Guill.  Wats^  Advef9.) 

'  Wapentaek  comme  hundred^  signifie  district,  centurie,  c'est-i-dire 
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piéter  sur  les  coûtâmes  du  pays^  (Art.  €^)^  tk  ôatrepGtsfserles 
limites  de  leur  juridiction  ^  Bi  ati^e&ter  lis»  fenkies  (Art.  54 
et52).  '  ' 

Si  maintenant  nous  considérons  la  lilierté  iddiTlduelle  ^  nous 
trouvons  le  jugement  par  les  pairs,  origine  du  jury,  scrupuleu- 
sement garanti.  (Art.  27, 49,  etc.)  Hallam,  commentant  eeder* 
nier  artide  y  y  trouve  la  preuve  que  le  jugement  par  le^  pairs 
étaitétabli  avant  la  concpiéte ,  et  considère  Je  jugement  par  les 
pairs ,  et  le  Jug^Baeut  d'après  les  lois  du  pays  (  Uàa  saxonnes  ) , 
comme  des  expressions  épiivalentes.  De  sages  précautions  ar- 
rêtèrent Tabus  de  la  saisie  mobilière,  achaobinement  vers  la  vio- 
lation de  la  liberté  individuelle  (  Art .  29,  56,  etc.  )  ;  et-  le  bailli 
ne  put,  sans  raison  valable,  user  du*^droit  de  desteind  (disirin- 
gère,  aUachiare  caiaUa.  Yoy.  Spelman  ).  La  preuve  par  té- 
moins fut  maintentte  etdevint  obligatoire  en  œrtains  eas^  (  Art. 
47,  etc.)  Depuis  que  les  déciets  de  l'église  mmaine  avaient 
interdit  partout  les  jugements  du  feu  et  de  Feau ,  le  ecmdMrt 
judiciaire  avait  également  perdu  de  sop  importsmce,  et  déjà 
long;to»ps  avant  saint  Louis ,  Henri  II , 'danâ  lès  causes  civi- 
les ,  laissait  le  cboix  au  défendeur.  Glanvil  préfère  les  preuves 
par  témoins,  et  le  oombat  judiciaire  est  (5bndamné  dans  le  Fieia^ 
Cependant  la  loi  anglaise  n'a  jamais  formdlement  abrogé 
l'épreuve  par  le  combat ,  et  les  juges  l'ordonnèrent  encore  «u 
eoùmoencement  du  dix-septième  siècle. 

Nous  ne  suivrons  pas  Blakstone  et  Ridiard  Tbomsondans  les 
longsdéveloppeinents  qui  peuvent  servir  de  commentaire  eom-  ' 
pletàcétacteimportant.  Notre  but  est  seulementde  faire  r^oaar- 

portio»  du  shire  cpii  p^ui  f«iiniiff  a»  rm  ceni  câutioM  de  k  paii.  Ca  Urme 
étftii  usité  au  delà  do  la  Treni  et  venaii  de  weapon  iach ,  ioueber  lea 
armes.  C'était,  eo  effet,  un  aociea  usage  que  quand  quelqu'un  recevait  la 
prévôté,  tous  les  habitants  les  plus  ^âgés  du  district  s'assemblassent  au 
lieu  ordinaire,  et  vinssent  au-devant  du  nouveau  magistrat.  Celui-ci  des- 
cendant de  cheval,  élevait  sa  lance  en  signe  de  paix.  Tous  s'approchaient 
et  touchaient  sa  lance  avec  leurs  lances.  Le  prévôt  était  dëalors  confirmé 
et  le  contrat  dé  pàiî  accepté  par  lea  habitants. 

IH.  ^^ 
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quer  Tesj^t  général  de  la  grande  charte.  Nous  trouvons  par 
exemple  que  les  articles  relatifs  à  la  propriété  et  aux  dettes  sont 
les  plus  nombreux;  ce  qui  n'a  pas  lieu  de  nous  étonner  à  une 
époque  où  la  stabilité  de  la  propriété  était  entourée  de  faibles 
garanties  contre  l'arbitraire  des  rois  et  des  puissants,  à  une  épo- 
que aussi  où  l'argent  était  entre  les  mains  des  caursins  et  des 
juifs.  L'art.  46,  entre  autres ,  est  destiné  à  protéger  les  tenan- 
ciers inférieurs  qui  doivent  seulement  petite  sergeantie  contre 
la  tendance  trop  fréquente  des  rois  ou  des  hauts  barons  à  con- 
fondre ce  droit  féodal  avec  le  service  militaire  plus  pesant  et  plus 
rigoureux.  Pour  les  dettes,  voyez  les  art.  4  0  et  4  4  ;  et  en  par- 
ticulier 42  et  4  5. 

La  grande  charte  parle  peu  des  garanties  données  aux  ecclé- 
siastiques, puisqu'un  acte  précédent  confirmé  par  le  pape  s'ex- 
pliquait formeUement  à  cet  égard.  De  même  la  charte  des  fo- 
rêts, qu'on  l'attribue  à  Jean  ou  à  Henri  m,  est  dans  sa  spécialité 
entièrement  relative,  soit  à  la  liberté  individuelle ,  soit  à  la  pro- 
priété. (Voyez  les  nouveaux  statuts  de  Henri  HI,  Additam.  de 
Matt.  Paris.)  Mats  les  articles  de  la  grandccharte  qui  traitent 
du  commerce,  des  marchands  et  des  serfs,  sont  des  preuves 
remarquables  des  progrès  de  la  civilisation.  Unité  de  mesure , 
unité  de  poids  (  Art.  43)  ;  liberté  d'aller  et  de  venir  (  Art.  52 }  ; 
protection  aux  marchands  indigènes,  et  même  ayx  marchands 
/étrangers  (Art.  50,  54  ),  adoucissement  du  sort  des  colons  et 
des  serfs  territoriaux.  (Art.  58,  26.  ) 

Cet  article  26  a  besom  d'explication.  «  Tenure  en  viflenage  (ou 
vilenie,  villenagium,  vi/to^ti^m),  est  plus  proprement  quand 
un  villein  tient  de  son  seignior  à  que  il  est  villeîne  certein 
terres  ou  tenementes  solon  que  le  custome  del  manor ,  ou  au- 
trement à  la  volunt  son  seignior,  et  de  faire  à  son  seignior  vil- 
léine  service  ;  come  de  porter  et  de  carier  le  fyme  le  sdgnor 
hors  des  citie  ou  del  manor  son  se^or  jesques  à  la  terre  son 
seignor  en  gissent  ceo  sur  le  terre  et  hujns  modi ,  etc.  »  Instit. 
de  Littleton  ,  chap.  .2 ,  §  4  72.  Cet  hujuis  modi  comprenait  une 
foule  de  droits  plus  ou  moins  abusifs.  La  grande  charte,  éten- 
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dant  emx  Tilains  une'andenne  disposition  de  la  loi  normande, 
qui  défendait  de  saisir  pour  dettes ,  chez  un  homme ,  les  objets 
sans  lesquels  il  ne  pouvait  tenir  son  état ,  comme  les  chevaux 
d'un  comte ,  ou  Tarmure  d'un  chevalier ,  voulut  que  dans  ce 
cas  le  serf  conservât  semblablement  ses  boeufs  de  labour,  et  ses 
instruments^  de  travail  qui  étaient  son  gagne-pain  ou  son  ga- 
gnage.  H^annagium  n'est  pas  sans  analogie  avecle/^ecu/tum 
de  l'antiquité.  ^ 

Toutefois  cette  protection  accordée  aux  gens  de  métier  et  aux 
serfs  ne  fut  pas  durable,  et  la  dureté  du  joug  des  sc^'gneurs  de- 
vait déterminer  la  formidable  insurrection  des  bondes  en  ^58^ . 
(  Voyez  M.  Aug.  Thierry,  Conclus,  V,  page  554,  et  plus  loin, 
pages  549  et  suivantes,  5®  édit.  )  Le  même  oubli  vint  frap- 
per souvent  les  libertés  et  les  garanties  générales ,  telles  que  les 
gages  royaux ,  le  décret  d'expulsion  des  étrangers ,  etc.  ;  mais 
la  grande  charte  n'en  eut  pas  moins  des  résultats  importants. 
4  ""  Elle  fut  considérée  comme  loi  fondamentale  et  générale,  puis- 
que les  rois  étaient  astreints  à  la  confirmer  fréquemment ,  et 
qu'elle  était  obligatoire  pour  les  vassaux  à  l'égard  de  leurs 
tenanciers.  (Art.  66.  )  2»  Toute  aide,  tout  escuage ,  si  ce  n'est 
dans  le  cas  des  trois  aides  féodales,  ne  put  être  imposé  sans 
le  consentement  du  grand  conseil  (parlement)  ;  et  Henri  m,  en 
accablant  ses  domaines  de  tailles ,  ne  prétendit  jamais  au  droit 
de  taxation  générale.  5®  Le  vote  des  subsides  fut  entièrement 
réservé  au  parlement,  et  cet  état  de  choses,  souvent  violé,  mais 
légal,  amena  les  statuts  d^Oxford ,  quand  Henri  III ,  outre  l'a- 
bus du  nonobstant^  se  fut  obéré  d^une  dette  énorme  envers  la 
cour  romaine.  (Matt.  Paris,  ad  ann.  4258.)    - 

Aussi  voyons-nous,  dès  la  fin  du  treizième  siècle ,  le  juriscon- 
sulte Bracton  limiter  la  prérogative  royale,  mettant  le  roi  au  -des- 
sous de  la  loi  et  même  au-dessous  de  sa  cour  des  comtes  et  ba* 
rons,  par  cette  raison  singulière  qu'ils  sont  les  associés  du  roi, 
et  que  quiconque  a  un  associé  a  un  mattre.  Il  commente  même 
le  texte  des  Pandectes  et  la  fameuse  loi  royale,  pour  y  voir  ce 
qui  n'y  estpas ,  c'est-à-dire  que  la  simple  volonté  du  prince  est 
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au-dessous  de  la  volonté  de  son  conseil.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  li- 
mitation  de  la  prérogative  royale  et  l'introduction  des  commu- 
nes dans  le  parlement  sonties  deux  bases  du  système  consti* 
tutionnel  en  Angleterre, 


Note  II.  Voir  les  pages  i42, 476  du  volume. 

l.fiS  Amx.  intercalations  que  nous  rassemblons  et  traduisons 
ici  sont  fournies  par  le  manuscrit  de  G<M;ton»  On  pourrait,  il  est 
vrai,  ne  les  considérer  que  comme  des  variantes  ;  mais,  outre 
qu'ellei^  contiennent  plusieurs  détails  spéciaux  et  curieux,  elles 
présentent  sous  un  Jour  nouveau  le  caractère  de  Hubert  de 
Bourg,  et  expliquent  à  quels  services  réels  le  grand  justicier 
dut  sa  longue  faveur.  Henri  III  fut  gouverné  toute  sa  vie,  et  te 
jovroù  Pi^re  des  Rocbes  renversa  Hubert  det  Bourg,  Henri  IH 
oublia  aussi  que  Richard  MarécJbal  était  le  fit»  du  vainqueur  de 
Lincoln. 

9  ......  Un  jour  LjMitts»  croyant  fléchir  la  fidélité  de  Hubert 

de  Bourg  et  tsiomi^^  ^  saienpM^té  par  de  grandes  promesses, 
lui  fit  dire  qu'il  vonlàit  ayoir  avea  lui  une  conférence  pacifique* 
Huheri;  y  ayant  consenti,  Louis  députa  une  ambassade  qui  M 
recule  à  l'entée  d'une  porte  dérobée,  lieu  convenable  pour  l'en* 
trevuc  Ce^x  qu'il  envoya  étaient,  outre  tvoi»  des  ptu»  nobles 
seigneurs  français^  Guillaume,  comte  de  SaUsbury  „  surnommé 
Longue-Épée/  qui  avait  auprès  de  lui  et  comme  otage  le  frère 
dudit  Hubert^  Thox^as  de  Bourgs  <[ul  était  prisonnier  de  Louisi^ 
étant  tombé  entre  ses  mains  au  cbâteam  de  ISarwi^,  Hiihsct, 
en  paraissant.  Ii  la  poriie,  av^t  devrièire  lui  cinq  «j;batétriecs^  le 
trait  posé  sur  l'arbalètet^  afin  de  ne  paA  ménager  le»  ^eiaqméi 
dan&  le  093  où  U  faudrait  en  venir  là.  l^9om^  QmilMm»Vaà 
dit  :  «.  Hubert,,  tu  n'igppws^  ^^i^  crcfe,  lawort  du  roi  Jeu^ 
«  ton  ancien  s^igneui;,  ni  le  sejnxicïnt  irrévocable^qua  le  seigneur 
»  Louis  a  prononcé  en  jurant  Wf ,  quand,  il  aur^t  ptis  k  diA- 
<v  teau  d'assaut,  il  en  âroit  périi;  par  la  o^vde  toute  lagamisan. 


'  NOTES.  540 

«  iPourvoià  donc  à  ton  salut  et  à  ta  fortune.  Tu  ne  pourras 
«  tenir  longtemps  ce  château  ;  car  les  forces  du  seigneur  Louis 
«  augmentent  de  jour  en  jour;  tandis  que  chaque  jour  aussi 
«  des  attaques  suivies  de  succès  font  décroître  évidemment 
«  celles  du  seigneur  roi.  Tu  ilniràs  du  moins  par  périr  de  faim, 
«  si  tu  ne  réfléchis  et  ne  cèdes  à  mes  conseils.  Ne  vois-tu  pas 
«  que  tout  espoir  de  secours  s'est  évanoui  pour  toi  ?  Rends  donc 
«  le  châtçau  sans  aucun  délai  fâcheux  et  sans  aucun  obstacle 
«  au  seigneur  Louis.  Tu  ne  seras  pas  accusé  d'infidélité,  puîs- 
«  que  tu  ne  peux  tenir  la  place  plus  longtemps.  Tu  vois  d'aîl- 
«  leurs  combien  s'empressent  de  venir  jurer  fidélité  à  Louis.  » 
Thomas  s'adressa  ensuite  à  son  frère  et  lui  dît  en  pleurant  :  «  0 
«  mon  frère  chéri,  aie  pitié  de  toi,  dç  moi  et  de  tous  les  nôtres, 
«  en  cédant  à  ces  conseils.  C'est  le  seul  moyen  de  nous  tirer 
«  tous  du  péril  qui  nous  menace.  »  Le  comte  insista  encore  : 
<t  Cède,  Hubert,  à  notre  conseil  ;  cède  à  la  volonté  du  seigneur 
«  Louis,  et  il  te  donnera  en  possession  héréditaire  les  pro- 
«  vinces  de  Norfolk  et  de  Suffolk,  et  tu  seras  le  premier  parmi 
«  ses  amis  et  ses  conseillers.  Sinon  Thomas  ton  frère,  que 
«  voici,  sera  pendu ,  et  bientôt  tu  souffriras  toi-même  pareil 
«  sort.  »  Hubert  lui  répondit  :  «  Comte  traître  et  méchant, 
«  quand  bien  même  le  roi  Jean,  notre  seigneur  et  votre  frère, 
«  serait  mort,  il  laisse  des  héritiers,  et  entre  autres  votre  neveu 
«  (  Henri  )  ;  si  tous  les  autres  l'abandonnent,  devriez-vous  l'a- 
»  bandonner  vous  qui  êtes  son  oncle  paternel  et  qui  devriez  lui 
«  servir  de  père  I  Que  venez- vous  me  proposer,  homme  dégé- 
«  néré  et  criminel  ?  »  Puis,  le  regardant  de  travers  et  haussant 
la  voix  avec  colère,  il  s'écria  :  «  Ne  prononcez  pas  une  parole 
«  de  plus;  car  par  la  lance  de  Dieu,  si  vous  ouvrez  encore  la 
«  bouche,  je  vous  ferai  tous  percer  à  coups  de  traits,  sansépar- 
«  gnar  mon  propre  frère.  »  Le  comte  et  ceux  qui  l'avaient  ac- 
compagné voyant  que  leur  sort  dépendsdt  d'un  coup  d'œtt,, 
parce  que  les  arbalétriers  étaienft  prêts  à  tirer,  se  retirèrent  aus- 
sitôt, s'estimant  fort  heureux  d'avoir  échappé  tivaâts  et  sans 
blessure.  En  entendant  te  rapport  des  ambassadeurs,  Louis 
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conçut  un  violent  dépit;  mais  il  ne  put  s*einpéeher  de  donner 
des  louanges  à  la  fermeté  de  Hubert.'  » 

(  Voyez  le  texte  pour  l'a  suite  des  faits.  ) 

« Lorsque  Hugues  de  Bourg  fut  averti  de  l'arrivéedecette 

flotte  formidable,  il  dit  à  l'évéque  de  Winchester,  au  maréchal  et 
aux  autres  seigneurs  :  «  Si  ceitte  race  de  malheur  entre  en  Angle- 
«  terre,  sans  nul  doute,  c'est  fait  de  nous.  Allons  doncintrépi- 
«  dément  à  leur  rencontre  :  Dieu  sera  de  notre  côté,  puisque  ce 
»  sont  gens  excommuniés.»  Ceux-ci  lui  répondirent  :  «  Nous  ne 
«  sommes  pas  gens  de  mer,  nous  autres  chevaliers  ;  nous  ne  som- 
«  mes  ni  pirates ,  ni  pêcheurs.  Ya  mourir  là ,  si  tu  veux.  »  Alors 
Hubert  se  retira  à  l'écart,  et  ayant  mandé  Lucas,  son  chapelain, 
il  se  prémunit  du  saint  viatique.  Puis,  enflanmié  d'une  audace 
de  lion,  il  s'adressa  ainsi  à  ceux  qui  étaient  sous  son  comman- 
dement spécial  et  qui  gardaient  le  château  de  Douvres  :  «  Si  je 
«  viens  à  être  pris,  laissez-moi  pendre,  je  vous  le  demande  par  le 
«  sang  du  Christ,  plutôt  que  de  rendre  ce  château  àaucun  Fran- 
«  çais  :  car  c'est  la  clef  de  l'Angleterre.  »  Ceux-d  le  luipromi- 
rent.en  pleurant,  y  engagèrent  leur  foi  et  en  firent  le  serment. 
Hubert,  ayant  pris  avec  lui  quelques  chevaliers  d'élite,  tels  que 
Henri  de  Turbeville  et  Richard  Suard  avec  plusieurs  autres, 
mais  en  petit  nombre ,  monta  sur  un  excellent  vaisseau ,  et  se 
fit  accompagner  par  quelques  habiles  marins  des  cmq  ports. 
Sur  sa  demande ,  on  lui  donna  environ  seize  navires  bien  équi- 
pés ,  sans  compter  de  petits  vaisseaux ,  dont  le  nombre  pouvait 
s'élever  à  vingt.  S'étant  donc  mis  en  route  audacieusement ,  ils 
tournèrent  le  gouvernail  en  allant  au  lof  * ,  conmie  s'ils  se  diri- 
geaient vers  Calais.  Le  moine  Eustache,  qui  commandait  la 

*  Le  texte  donne  :  obliquaiido  dracenam  i .  loof.  Noos  lisons  :  in 
lof,  Dra^ena  est  pris  souvent  dans  le  sens  de  gouvernail  par  les  chroni- 
queurs anglais.  {Voy.  Thomas  Otterbourne,  pag.  255.)  G^est  sans  dout& 
un  reste  de  Fancien  nom  des  vaisseaux  normands,  les  dragons..  Quant 
au  reste  du  passage,  de  Tinterprëtation  duquel  nous  ne  répondons  pas, 
il  est  curieux  de  voir  ce  terme  de  marine  usité  dès  le  commencement  du 
treizième  siècle. 
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flotte  française,  s'apercevant  de  cette  manœuvre  :  «  Je  sais,  s'é- 
«  cria-t-il,  que  ces  misérables  veulent  aller  à  Calais,  pour  y  piller 
«  comme  des  brigands  ;  mais  c'est  en  vain,  on  les  recevra  bien  là- 
«  bas.  »  Mais  voici  que  les  Anglais,  s'apercevant  qu'ils  avaient 
pris  le  vent,  tournèrent  brusquement  le  gouvernail ,  et  ayant 
en  travers  un  vent  favorable,  se  lancèrent  avec  vigueur  sur  les 
ennemis.  Puis ,  quand  ils  furent  à  distance  des  vaisseaux  de 
leurs  adversaires ,  ils  les  tirèrent  à  eux  en  y  jetant  des  grappins 
de  fer  ;  et ,  abordant  sur-le-champ,  ils  coupèrent,  avec  des  ha- 
ches bien  affilées,  les  cordages  et  les  antennes  qui  supportent 
le  mât  * ,  en  sorte  que  les  voiles  déployées  tombèrent  sur  les 
Français  qui  se  trouvèrent  pris  comme  des  oiseaux  sous  le  filet. 
Les  plus  nobles  Français  furent  réservés  pour  la  prison ,  les 
autres  furent  mis  en  pièces.Eustache  avait  cherché  à  se  rendre 
méconnaissable ,  et  s'était  caché  dans  la  sentine  d'un  vaisseau. 
Les  Anglais  l'y  découvrirent,  l'en  tirèrent  et  lui  coupèrent  la  tête. 
Cet  homme  était  natif  de  Flandre.  Ses  frères  étant  morts  sans 
enfants ,  U  avait  rejeté  l'habit  de  moine  afin  de  recueUUr  leur  héri- 
tage, et  il  avait  renoncé,  comme  apostat,  à  l'ordre  dans  lequel  il 
était  entré  ;  depuis,  il  s'était  fait  pirate  et  chef  de  pirates,  avait 
causé  bien  des  dommages,  s'était  souillé  de  bien  des  crimes; 
mais  enfin  celui  qui  avait  pris  les  autres  fut  pris',  et  recueillit 
le  digne' fruit  de  ses  œuvres.  Lorsque  Hubert,  miraculeusement 
vainqueur ,  eut  débarqué  sur  le  rivage ,  tous  les  évéques  qui  se 
trouvaient  dans  le.pays  marchèrent  au  devant  de  lui  et  de  ses 
compagnons  de  gloire,  accompagnés  des  chevaliers  et  du  peu- 
ple, revêtus  de  leurs  habits  sacrés,  portant  croix  et  bannières, 
et  chantant  en  procession  les  louanges  du  Seigneur.  » 

*  G'est-à-dire  la  voile,  car  ranienne  est  en  travers  du  mât.  Aussi  pro- 
poserions-nous lielum  au  lieu  de  malum. 

'  Prcsdo  pTQsda  fuit.  Nous  n'avons  pu  recueillir  sur  ce  personnage 
des  renseignements  plus  circonstanciés  que  ceux  qui  sont  fournis  par 
Matt.  Paris.  Nos  reclierches  ne  nous  ont  pas  conduit  à  pouvoir  préciser 
les  motifs  qui  avaient  fait  quitter  à  Kustache  le  service  de  l'Angleterre. 

FIN  DES  NOTKS. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


SUITE  DE  JEAN-SANS-TERRE. 

Pftgea.  Ann. 

Les  barons  assiègent  Northampton.  —  Londres  leur  ouvre  1215 

ses  portes.  *^  Le  roi  Jean  est  forcé  de  aégocîer .  4 

Grande  charte.  7 

Charte  des  libertés  et  privilèges  sur  les  forêts.  --  Nomîna-^ 
tion  de  Tingt-x:iiiq  barons  chargés  de  faire  observer  les 
deux  chartes.  23 

Le  roi  Jean  ordonne  aux  vicomtes  du  royaume  de  Caire  exé- 
cuter la  g^aade  charte.—  Charte  du  roi  au  sujet  desélee- 
tiens  de  Féglise  Telle  est  confirmée  par  des  lettres  d*Iu^ 
nocentIU.  34 

Les  routiers  tournent  le  roi  en  dérision.  -^  U  se  repent 
d'avoir  octroyé  la  grande  charte.-^  Soupçons  et  plaintes 
des  barons^  v  39 

Le  roi  Jean  se  retire  secrètement  dans  i*lle  de  Wight.  — 
Les  barons  ae  préparent  à  célébrer  des  tournois.  44 

Le  pape  convoque  un  concile  général.— Le  roi  Jean  soumet 
au  pape  ses  griefs  contre  les  barons.  47 

Le  pape  annule  les  libertés  de  TAngleterre.  -^  lyijoQClion 
du  pape  aux  barous.  49 

Guillaume  d'Albiny  met  en  état  de  [défense  le  château  de 
Rochester.  —  Le  roi  Jean^assiége  cette  place.  ^  Arrivée 
des  routiers.  —  Mort  de  Hu^es  deJBoves.  —  Orage.  — 
Aventure  d'un  moine  dé  Saint-Albans.  57 

Indolence  des  barons.  —  Prise  du  chftteau  de  Rochester.  — 
Générosité  de  Guillaume  d'Albiny.  62 


I 


554  TABLE 

Ann.  Page«. 

1215  Excommunication  générale  des  barons  (fÂngleterre.  — 
Élection  de  Simon  de  Langton  à  Tarchevèché  dTork.  — 
Elle  est  cassée  parle  pape.  —  Suspension  d'Etienne,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  67 

Concile  général  tenu  à  Rome  par  le  pape  Innocent.  —  Ac- 
cusation contre  Etienne,  archevêque  de  Cantorbéry.  — 
Sa  suspension  est  confirmée.  73 

Le  roi  Jean  dévaste  le  nord  de  TÂngleterre.  —  Les  pro- 
vinces du  midi  sont  dépeuplées  par  ses  lieutenants.  — 
Faits  divers.  82 

4216  Le  château  de  Beauvoir  est  livré  au  roi.  —  Détails  sur  les 
atroces  cruautés  exercées  par  Jean  et  par  ses  merce- 
naires. 86 

Excommunication  nominale  et  spéciale  des  barons  d'An- 
gleterre. —  Exécution  de  la  sentence.  —  LMle  d*ÉIy  dé- 
peuplée. 92 

Les  barons  élisent  pour  roi  d'Angleterre  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste. —  Plaintes  contre  le'  roi  Jean.  —  Plaintes 
contre  le  pape.  98 

Renouvellement  de  l'excommunication  des  barons  contu- 
maces. 102 

Lettre  de  Louis  de  France  aux  habitants  de  Londres.  — 
Tournoi.  —  Le  pape  défend  à  Louis  de  descendre  en  An- 
gleterre. —  Négociation  du  légat  à  ce  sujet  avec  Philippe- 
Auguste.  405 

Louis  entre  en  Angleterre.  —  Le  légat  du  pape  l'y  suit.  — 
Louis  subjugue  le  midi  du  royaume.  MO 

Députés  envoyés  par  Louis  à  Rome.  —  Leur  réception.  — 
Us  accusent  le  roi  Jean,  et  présentent  plusieurs  objec- 
tions. —  Innocent  III  défend  la  cause  de  son  vassal.  115 

Louis  dévaste  les  provinces  de  Test  de  l'Angleterre.  —  Il 
assiège  le  château  de  Douvres.  i26 

Les  barons  anglais  font  la  guerre  au  roi  Jean.  ^  Repré- 
sailles.—  Le  roi  d'Ecosse  fait  hommage  à  Louis.  —  Louis 
devient  suspect  aux  barons.  129 

Maladie  et  mort  du  roi  Jean.  134 

HENRI  m. 

Couronnement  de  Henri  III.  —  Louis  abandonne  le  siège 
du  château  de  Douvres.  —  Il  s'empare  de  la  forteresse 


DES  MAjTIERES.  555 

Pages.  Ann. 

de  Hartford.  —  Il  est  repoussé  devant  le  château  de  Ber-  1217 

kamsted.  —  Miracle  du  voile  de  sainte  Véronique,  t-  Le 
château  de  fierkamsted  se  rend  à  Louis.  i  39 

Cinquième  croisade.  — Premières  hostilités  en  Palestine.      448 

Perplexité  des  barons.  —  Falcaise  met  au  pillage  le  bourg  4217 

•  de  Saint-Albans.  —  Louis  passe  en  France  à  la  faveur 
d'une  trêve.  152 

Les  croisés  fortifient  les  châteaux  de  la  Terre-Sainte.—  Ap- 
paritions miraculeuses  à  Cologne.  156 

Siège  du  château  de  Montsorell.— Miracle  opéré  par  la  croix 
du  Sauveur  à  Redburn.  158 

Fin  du  siège  de  Montsorell  e^siége  du  château  de  Lincoln.— 
Henri  lève  une  armée.  —  Le  légat  du  pape  excite  les  sol- 
dats contre  les  Français  et  leurs  adhérents.  161 

Combat  entre  les  barons  adhérents  aux  Français  et  Tannée 
anglaise.  —  Victoire  de  Henri  IIL  ^  Pillage  de  Lincoln. 
—  Fuite  des  Français  et  des  barons.  —  Mort  du  pape  In- 
nocent UL  465 

Louis  demande  à  son  père  des  secours.— Ëustache  le  moine 
est  envoyé  avec  des  vaisseaux  et  des  subsides.  —  Il  est 
battu  et  pris.  174 

L'armée  du  roi  Henri  marché  sur  Londres.  —  Paix  entre  le 
roi  et  Louis.  —  Teneur  du  traité.  —  Détails.  —  Les  croi- 
ses  de  Cologne  et  ceux  de  la  Frise  partent  pour  la  Terre- 
Sainte.  —  Quelques-uns  s'arrêtent  en  Portugal.  179 

Siège  et  reddition  du  château  de  Newark.  184  1218 

Les  croisés  passent  de  Saint-Jean-d'Acre  à  Damiette.  — 
Phénomènes.  —  Lettre  du  pape  Honorius  à  Henri  IIL— 
Siège  de  la  tour  de  Damiette.  — ^  Prise  de  la  tour.  186 

'Mort  de  Saph^din.  —  Destruction  des  murs  de  Jérusalem.  — 
Arrivée  en  Terre-Sainte  de  divers  croisés.  —  Attaque 
des  Sarrasins.  —  Inondation  du  Nil  désastreuse  pour  les 
chrétiens.  —  Peste. —  Translation  de  saint  Ulstan  et  faits 
divers  en  Angleterre.  196 

Mort  de  Guillaume  Maréchal.  —  Siège  de  la  ville  de  Da-  < 
miette.  —  Attaque  des  Sarrasins  contré  les  assiégeants. 
Deuxième  attaque.  —  Troisième  attaque.  —  Combat  en 
plaine.  —  Retraite  de  quelques  croisés.  —  Histoire  de 
sainte  Elisabeth.  —  Misère  des  assiégés  à  Damiette.  201  1249 

Le  Soudan  fait  des  propositions  de  paix  aux  assiégeants>  — 


556 


TABLE 


Ann. 
1219 


Page». 


^27 


233 


Prise  de  Damiette.  ^  Dépouilles  précieuses.  -  Impor- 
tance de  la  Tille  de  Damiette.  —  Prise  du  château  de 
Taphnis.  21  & 

Expédition  de  Louis,  fils  du  roi  de  France,  contre  Tou- 
louse. --  Mort  de  Simon  de  Montfort.  223 

1220  Second  couronnement  de  Henri  IlI.^Canonrsation  de  saint 
Hugues,  évèque  de  Lincoln.  —  Faits  divers.  —  Transla- 
tion de  saint  Thomas,  archeyèque  de  Cantbrbéry.  224 

4221  Troubles  en  Angleterre.  —  Querelle  entre  Tévêque  de  Do- 
rham  €i  les  mmnes  de  cette  é^ise.  —  Lettre  du  pape  aux 
évoques  d'Angleterre.  —  Appel  de  Tévèque  de  Dui'ham 
au  pape. 
Construction  d'unnouveau  château  à  Montgommery.— Nou- 
velles désastreuses  de  la  Terre-Sainte.  —  Faits  divers. 

1222  Faits  divers.  —  Philippe  d'AIbiny  part  pour  la  Terre- 
Sainte.  —  Sa  relation  touchant  la  perte  de  Damiette.  - 
Autre  lettre  du  grand-maître  des  Templiers.  —  Faits  di- 
vers. 238 
Lutte  entre  les  habitants  de  Londres  et  ceux  de  la  ban- 
lieue.— Suites  de  ce  combat. —  Sédition  excitée  par  Con- 
stantin.— Tempêtes  mémorables.  —  Faits  divers.  —  Fin 
de  la  querelle  entre  Tévéque  de  Londres  et  Tabbé  de 
.  Westminster.  246 

f223  Henri  III  confirme  les  libertés  et  coutumes.  —  Combat  entre 
les  Gallois  et  Guillaume  Maréchal.  —  Mort  de  Philippe- 
Auguste.—  Réclamations  de  Henri  III.  —  L'antipape  des 
Albigeois.  ^2 

Les  barons  murmurent  contre  Hubert  de  Bourg.  —  Le  pape 
déclare  le  roi  majeur.  —  Un  fragment  de  la  éroix  du  Sau- 
veur est  apporté  à  Bromholm  en  Angleterre.  —  Miracles 
qu'il  opère.  257 

4224  Les  châteaux  sont  rendus  au  roi  en  dépit  des  barons.  — 

Louis  YIII,  roi  de  France,  s'empare  de  La  Rochelle.  t'62 

Siège  du  château  de  fiedfort.  —  Prise  dû  château  par  le 
"  roi.  —  Châtiment  des  révoltés.  —  Falcaise  dépouillé  de 

ses  biens.  S65 

Retour  en  Flandre  de  Baudouin,  empereur  de Constantf- 

nople.  •—  Il  est  mis  à  mort  par  sa  fiUe.  SfTS 

4225  La  contribution  du  quinzième  des  biens  mobiliers  accordée 

au  roi.  —  Renouvellement  de  la  grande  charte.  —  Ri- 


DES  MATIERES.  557 

Pag.  Ami. 

€l)ard,  frère  du  roi,  envoyé  en  Gascogne.  —  Défaite  an  4225 

cornle  de  la  Marche  à  la  Réole.—  Mort  de  Févèque  d'Ély.    277 

Exil  de  Falcaise.  —  Libertés  relatives  aux  forèCs.  —  Con- 
cubines des  prêtres.  282 

Le  comte  de  Salisbury  sauvé  du  naufrage  par  un  miracle. 

—  Autre  péril  du  comte  à  l'île  de  Rhé.  —  Otbon,  nonce 
du  pape,  en  Angleterre.  —  Il  essaie  de  faire  la  paix  de 
Falcaise  avec  le  roi.  —  Impôt. levé  au  nom  du  pape.  285 

Histoire  d'une  jeune  fille  réfugiée  dans  l'ordre  des  Mineurs. 

—  Elle  est  délivrée  parle  démon  des  attaques  d'un  liber- 
tin. —  Une  religieuse  jeûne  pendant  sept  ans.  —  Noble 
refus  de  la  comtesse  de  Salisbury.  288 

Le  pape  réclame  des  contributions  au  profit  de  l'église  ro-  4226 

maine.  —  Les  prélats  éludent  la  demande.  295 

Mort  de  €uillaume  de  Salisbury.  —  Concile  de  Bourges.  — 
Le  légat  du  pape  veut  obtenir  par  ruse  la  contributîoA 
réclamée  par  le  pape  au  profit  de  If  église  Kmiaine. —  Rén 
sistao.ce  et  objections.  ^  298 

Othon,  nonce  du  pape,  est  rappelé  malgré  lui  à  Rome*  -« 

*  Croisade  contre  le  comte  de  Toulouse. — Henri  III  ajourne 
son  projet  de  descente  en  Guyenne.  90ê 

Mort  de  Richard  du  Marais,  évèque  de  Durham.  — •  Vision 
d'un  moine  à  son  sujet.  —-  Dissoiliment  au  sujel  de  Tè* 
lection  de  son  successeur.  914 

Siège  d'Avignon  par  ke  roi  de  France.  —  Mortalité  et  fa-     ^ 
mine.-*-  Mort  du  roi  de  France  à  Montpensier. —  Prisede 
la  ville  par  ruse.  315 

Couronnement  deLouis  IX.*- Mècontenlemeot  des  grands' 
vassaux.-^  Faits  divers.  923 

Mort  de  Falcaisp.  -^  Présage.  —  Faits  divers.  926 

Henri  III  lève  des  impôts  injustes.  —  Exactions.  —  Mortdu  4227 

pape  Honorius  ;  Grégoire  luÂ  succède.  —  Les  amlMissa- 
deura  envoyés  par  Henri  III  dstjix  seigneurs  français  re- 
viennent sans  avoir  réussi  dans  leur  mission.  328 

Querelle  entre  les  baroos  et  le  coi  d'Angleterre.  —  Prophé- 
tie. —  Grande  levée  de  ctoisés  pour  la  TerrerSainte.  — 
Lettre  du  pape  GKégoixe  sur  Feiipèdiiioii  qui  en  lut  la 
suite.  —  Cette  expédition  manque  par  la  faute  de  l'em** 
pereui:  Frédéric.  332 

Miracles  de.  saint  Franooia  d*Asaise.  —  Confirmation  par 


558  l'AliLE 

^"°-  Pages. 

1227  le  pape  de  la  règle  de  saint  François.  —  Prédication  et 
mort  admirable  de  saint  François.  —  Concours  da  peuple 
à  ses  funérailles.  —  Le  pape  confirme  la  règle  des  frères 
Mineurs.  —  Règle  des  frères  Mineurs.  *  342 

4228  Nouveaux  règlements  du  roi  d'Angleterre.  —  Mort  de  Ro- 
ger de  Thony.  —  Faits  divers.  '  360 
Excommunication  de  l'empereur  Frédéric  II.  —  Lettre  du 
pape  à  Tarchevèque  de  Gantorbéry.  —  Colère,  protesta- 
tion et  révolte  de  Tempereur  Frédéric.  —  Lettre  du  pape 
au  sujet  de  ces  violences.                                                  363 
Le  peuple  de  Rome  se  soulève  contre  le  pape.  —  Victoire 
du  comte  de  Toulouse  contre  les  Français.  —  Mort  d'É- 
tienne,  archevêque  de  Cantorbéry.  —  Irruption  des  Gal- 
lois. —  Ils  sont  repoussés.  —  Détails.                                382 
L'empereur  Frédéric  se  rend  en  Terre-Sainte.  — Un  arche- 
vêque arménien  vient  à  Londres.  —  Histoire  de  Joseph, 
contemporain  de  Jésus-Christ,  condamné  à  vivre  jusqu'à 
la  seconde  venue  du  Sauveur.  —  Roger  succède  à  Eus- 
tache  comme  évèque  de  Londres.  —  Hugues,  évèque 
d'Ély.                                                                                388 
1229  Les  seigneurs  d'Aquitaine,  de  Gascogne,  de  Poitou  et  de 
Normandie  invitent  Henri  III  à  venir  en  France.  —  Le 
pape  fait  envahir  les  états  de  l'empereur.  —  Lettre,  à  ce 
sujet,  du  comte  d'Acerra  à  Frédéric  II.                              395 
Sédition  à  Paris  entre  les  étudiants  et  les  citoyens.  —  Inso- 
lence des  étudiants  envers  la  reine  Rlanche.  -rr  Rétablis- 
sement de  la  paix.                                                            399 
Les  défMités  du  roi  d'Angleterre  sollicitent  à  Rome  l'annu- 
lation de  l'élection  faite  à  Cantorbéry.  —  Elle  est  cassée 
par  le  pape.  —  Nouvelle  élection  de  Richard.  — ■  Lettre 
du  pape.                                                                          402 
La  Terre-Sainte  est  rendue  à  l'empereur  Frédéric— Lettre 
de  l'empereur  au  roi  d'Angleterre.  —  Description  de  la 
bulle  d'or  de  l'empereur.  -  Entrée  des  chrétiens  à  Jéru- 
salem. —  Orgueil  et  jalousie  des  Templiers  et  des  Hos- 
pitaliers. —  Leur  trahison.  —-Elle  est  découverte.  — 
Lettre  de  Gérbld,  patriarche  de  Jérusalem,  contre  Fré- 
déric.                                                                            408 
Griefs  du  pape  centre  l'empereur  Frédéric.  —  Impôt  du 
dixième  levé  en  Angleterre  au  profit  du  pape.  ^  Exac- 


DES  MATIERES.  559 

Pag.  Ânn. 

lions  dans  la  levée  de  cet  impôt.  —  Refas  du  comte  de  1^9 

Chesler. —Faits  divers.  4à6 

Grand  concours  de  seigneurs  anglais  pour  passer  dans  les 
provinces  françaises.  —  Mort  d'un  usurier  en  Bretagne. 

—  Sévérité  de  Pierre  Mauclerc.  -^  Retour  de  Fempereur 
Frédéric.  435 

Henri  lU  tient  sa  cour  à  York.  —  Mémorable  coup  de  ton-  1230 

nerre  à  Londres.  —  Succès  de  Frédéric  II  en  Apulie.  — * 
Mort  de  Guillaume  de  Brause.  —  Impôts  levés  en  Angle- 
terre. 440 

« 

Le  roi  d'Angleterre  débarque  en  Bretagne.— Divisions  parmi 
les  barons  français.  —  Éclipse  de  soleil.  —  Faits  divers. 

—  Haine  des  barons  contre  le  comte  de  Champagne.         4i2 
Révolte  des  Irlandais.  —  Us  sont  battus  ;  leur  roi  fait  pri- 
sonnier. —  Trahison  de  quelques  seigneurs  français. — 
Henri  III  reçoit  Thommage  de  la  Gascogne.  —  Réconci- 
liation entré  Tempetieur  Frédéric  et  le  pape. — Paix  entre 

ie  roi  de  France  et  ses  barons.  —  Retour  de  Henri  III  en 
Angleterre.  —  Courses  des  seigneurs  anglais  en  Anjou.       446 

Exaction  de  Tescuage.  —  Discorde  entre  le  roi  et  Tarche-  1231 

vèque  de  Cantorbéry.  —  Invasion  des  Gallois.  —  San- 
glantes représailles.  —  Départ  du  roi  pour  le  pays  de 
Galles.  —  Punition  des  moines  de  Ghirbury.  ^-  Recon- 
struction du  château  de  Mathilde.  452 

Le  roi  de  France  tombe  dans  une  embuscade,  t-  Trêve 
enfre  la  France  et  TAngleterre.  —  Faits  divers.  —  Ri- 
chard Maréchal  succède  à  son  frère  Guillaume.  4S8 

Richard,  archevêque  de  Cantorbéry,  se  plaint  à  Rome  de 
Hem*i  III.  —  Il  meurt  au  retour.  —  Le  roi  renonce 
au  projet  d*épouser  la  soeur  du  roi  d*Écosse.  460 

Élection  de  Raoul  de  Nevii  à  Tarchevêché  de  Cantorbéry. 

—  Sa  cassation.  —  Conjuration  en  Angleterre  contre  les 
clercs  romains.  —  Consistoire  tenu  à  Saint-Albans.  463 

Commencement  d^exécution  du  complot  contré  les  clercs  1232 

•romains. —  Le  roi  d'Angleterre  demande  une  aide  à  tous 
les  seigneurs  du  royaume.  ~  L'évèque  de  Rochester  a 
une  vision  relative  au  roi  Richard.  —  Détails  à  ce  sujet. 

—  Traits  de  vertu  de  Richard.  470 
Les  greniers  des  clercs  romains  sont  mis  au  pillage.  —  En- 
quête sur  ces  violences.                                                    481 


560  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Ann.  Pages. 

4232  Élection  du  priear  de  Cantorbéry  répronvée  à  Rome.  — 
Le  roi  d'Angleterre  destitue  de  leurs  charges  quelques- 
uns  de  ses  officiers. —  Le  roi  demande  au  grand  juMicier, 
Hubert  de  Bourg,  compte  de  son  administratioD  et  de  ses 
actes.  —  Grimes  reprochés,  au  justicier.  484 

Llmpôt  du  quarantième  est  accordé  au  roi.  — Hubert  de 
Bourg,  grand  justicier,  s'enftiit  à  Merton«  —  Il  est  pour^ 
suivi  et  arrêté  dans  une  chapelle  à  la  violation  du  droit  de 
régiise.  -—  Ck>nduît  à  la  Tour  de  Londres,  puis  ramené 
dans  la  chapelle.  —  Il  y  est  cerné  par  des  hommes  d'ar- 
mes. 492 

Mort  de  Ranulf,  comte  de  Chester.  —  Huberg  de  Bourg  se 
livre  au  roi.  —  Levée  de  Timpôt  du  quarantième.  —  Let- 
tres du  roi  à  ce  sujet.  50f 

Le  roi  s'empare  du  trésor  de  Hubert  de  Bourg.  -^  Faits  di^ 
vers.  —  Nomination  d'inspecteurs  pour  les  ordres  reli- 
gieux. —  Effets  de  la  Visitation  ;  règlement  du  pape  à  ce 
sujet.  —  y fsitation. des  églises  exemptes.  505 

1233  Le  roi  dépouille  de  leurs  charges  les  officiers  iiidigènes.  --« 
Richard,  grand  maréchal,  réprimande  le  roi.  ^  Phéno^ 
mènes.  —  Faits  divers.  5^8 

Cassation  de  Jean,  élu  archevêque  de  Cantorbéry.  —  Dis- 
corde entre  le  roi  et  les  grands  du  royaume.  —  InQuence 
des  Poitevins  et  de  Pierre  des  Roches.  —  Le  roi  éloigne 
quelques  nobles  de  la  cour.— Le  grand  maréchal  est  averti 
d'une  trahison  contre  sa  personne.  —  Pierre,  évéquè  de 
Winchester,  séduit  plusieurs  de  ses  adhérents.  524 

Violence  exercée  contre  révèquo  de  Carliste. — Le  roi  dé- 
fie le  comte  maréchal.  —  Hubert  de  Bourg  s^échappe 
sort  de  sa  prison.  —  Il  est  enlevé  de  force  d'un  lieu  de 
refuge  et  y  est  ramené.  531 

ADDITION. —  Composition  faîte  entre  l'évêque  de  Lincoln  et^ 
Saint-Âlbans,  au  suje  l  du  vicariat  de  Luiton .  536 

Notes.  541 
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